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PRÉFACE 



Aux devoirs d'élèves que nous avions recueillis dans les 
diverses sections étrangères et françaises de l'Exposition uni- 
verselle, ce petit volume ajoute un complément qui a son 
prix pour quiconque cherche à se rendre compte de Tétat de 
rinstruction primaire en France. Ici ce ne sont plus les élèves, 
ce sont les maîtres qui parlent. Nous verrons dans ce volume 
quelles idées leur tiennent à cœur, quelles sont leurs métho- 
des préférées, comment et dans quel esprit ils préparent leurs 
^classes, quelles matières enfin peuvent alimenter leurs entre- 
tiens et leurs discussions au sein des conférences pédago- 
giques. 

Ge n'est pas sans intérêt qu'on entre dans l'intimité de notre 
personnel enseignajit, non plus tel qu'il est sorti de l'École 
normale, mais tel que le font la pratique de la vie et l'expé- 
rience professionnelle. Ge petit volume, qu'il n'eût tenu qu'à 
nous de faire incomparablement plus gros, suffira, nous le 
croyons, à donner de nos instituteurs, de nos institutrices une 
idée plus juste que ne pourraient faire bien des phrases con- 
sacrées à leur éloge. 

Assurément ce n'est pas un recueil de chefs-d'œuvre que 
nous présentons au public ; c'est, ici comme dans nos trois 
volumes de Devoirs d'écoliers, un aperçu de la valeur moyenne 
des études, de l'état le plus ordinaire des choses et des esprits, 
tel qu'il résultait pour nous de la lecture d'innombrables ca- 
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hiers, tel qu'il résulterait pour uu inspecteur général non pas 
de Texamen de quelques écoles d'élite, mais d'une visite à 
quelques centaines de classes. 

Nous n'avons pas cherché à faire uu classement rigoureux 
de ces mémoires ou fragments de mémoires. On trouvera suc- 
cessivement représentées par quelques spécimens les diverses 
parties d'un cours de jpédagogie Ibéocique et pratique : d'a- 
bord diverses considérafions sur 4'éâiication en général ; puis 
les principaux chapitres de renseignement proprement dit, 
inégalement développés : la morale, que nous aurions sou- 
haité de trouver plus souvent étudiée dans les mémoires des 
instituteurs, et complétée par un petit cours à'instruction 
civique, \d, lecture eX\9i récitation ;\d. grammaire, que décidé- 
ment tottt le moAile essaie eoÛH de reiMlFie plus lîftcile, filus 
sioaple, plus concrète; ia<{?ofnpo»iïi0M» «^«'tm s'iefioroe a«y««ir- 
d'hui de fair« «omïaeiicer par ^des eicenckes ta&as. et «écrits 
dès la première Année d'éoole; ViirUkméUqmi^ <qui est en 
général une 4es Huitières 4u pi^ogramiBe le imieux ensei- 
gnées^ Vhiitoire^ avec le «caractère lamiiier et popidaire qui 
lui convient à l'À^ole; la p'aoDV^apftù, •débutant non plus ipar 
des définitions «oâm(]|fr.apfaDques, mais par ie |^n de la dAss>e 
et de la £our ^écoU^ ht demn^ ^ sass dk>iite *'est pas en- 
core enseigné aussi couranoEnent «qu^ i'éori4i«re, oomme Tes* 
pèrent quelques esprits peut-être trop confiants, mais qiû tout 
au .moins a pdfi et prencbra, dans les éUides prifiiaires, une 
plau2e de piHS ea plus importaMe; VtnMi§mmtnt iMfncêley 
juslexoeat dier à touAy^ava ûistilateuFS aussi lûen qu'aux 
populations, et asqnel «ae loi récente vient <de doBoer la plus 
heureuse exteneioD. 

Le déveleppemeat fHe les instituteurs «oiit sponAanémem 
dénué à iquelque^ sigeliB acceasoifes est «tguificatif et de bon 
augure : plusieurs, on le verra dans ce «ekune, ^'exercent 
non seuJement à Anre, maâsâ préparer, pour iaichnse eu psur 
la prosnenade, de solides l&pom de choses : a'àis prësitmeiii 
qaelqi]efoielrop<toûeiultie«œnttce,8Uls«oiiyaoqft^ rappliquer 
à la desen|»tioa deeappareiisdfifèiyBÎqueleB plus compliqués, 
t un tort dont md nes'ofliisqaeraci que l'eKpéneveesaffîra 
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bi«s à corriger : PMHportant est d'a^ewr saisi, «omnie ife: Kost 
Ml, la néceanté pour motre eBseignenent prionfref êe parier 
tteaacoap» pins aaxa yeux et nii- pea mon» à ki isémoive. €%!St 
au HBéme résuMt qvfr cmcouFcnf flJmrsevkisIÂtiitiioiiB qm Mit 
doBiié liea dam ca ¥«i^une à d'mtéressamtes étudies et qui, 
sans être absolament Deu>ves, sont VohjH d^ime hjem toale 
soaveHe de hi ptvC da cerps- emeignaiiit^ cïtens surt^it tes 
imistcs 9€9l(mre9f dmiJb les MesHaôt? se fero&l encore mieœ 
acs^r fnané <hi s'occupent' meins it &w m r aa beaa musée' que 
de le /fa»^«'. 

Nous- n'«iBQns pas oublié, èàûs^ nos vecbei^i^sâtraffers cette 
hanhie* liAtéraÉurv,. la port i &H*e aus inalnlMlness ;^ queèfues- 
uns des morceaux qu'on lira sûrement avec le plus de plaisir 
leur sont dus : on y trouvera de judicieuses remarques sur 
l'éducation de la jeune fille, des vues toutes pratiques, toutes 
naturelles et toutes pleines de sens sur le rôle de la femme 
dans le ménage et même dans la ferme, et d'aimables cause- 
ries sur ua enseignement féminin par excellence, qui n'est, en 
aucun pays, plus général, ni mieux entendu que dans nos 
écoles de filles, l'enseignement de la couture et des travaux 
d'aiguille. 

Une impression restera, nous le croyons, à qui aura parcouru 
ce volume, malgré ce qu'il a de sévère et de technique : c'est 
qu'il y a dans l'enseignement primaire, comme il se donne et 
doit se donner aujourd'hui, une ampleur, une variété, une 
richesse d'intérêt que beaucoup ne soupçonnent pas. 

Gomme ces simples notes prises au hasard dans le porte- 
feuille de nos instituteurs nous transportent loin de l'ancien 
maître d'école, étroitement asservi aune tâche ingrate, mécani- 
que et fastidieuse! Que de choses, au contraire, et que de vie 
dans cet enseignement populaire d'aujourd'hui 1 Que de ques- 
tions, que de problèmes, que de nobles soucis se disputent le 
temps et les pensées de l'instituteur ou de l'institutrice ! Et 
conune cette recherche infatigable du mieux, ce retour sans 
cesse nécessaire aux études pédagogiques doit élever forcément 
le niveau intellectuel et moral non seulement des élèves, mais 
du personnel enseignant ! Âjoutez-y, ce qui n'est pas une simple 
coïncidence, ce goût qui se développe aujourd'hui chez un 
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De si beaux sentiments vous concilieront l'estime et la véné* 
ration universelles ; la bonne humeur assaisonnera des leçons 
données avec intérêt, reçues avec plaisir ; vos avis seront des 
oracles ; une parole suffira pour encourager les bons et con- 
tenir les autres dans le devoir ; vous vous plairez avec les 
enfants, ils se montreront heureux de vous avoir pour maître ; 
les heures passeront fructueuses et rapides ; votre école sera 
rimage de la famille, le foyer qui éclaire l'intelligence, Tasile 
des plus austères vertus ; tranquille, l'esprit en paix, la 
conscience satisfaite, vous pourrez suivre jusqu'à la dernière 
limite le cours de votre carrière, et un trésor d'affections 
couronnera votre vieillesse. 

Ce n'est pas assez, mon ami, de payer à l'enfance une dette 
affectueuse de dévouement ; vous ne rempliriez qu'imparfaite- 
ment le vœu des familles et de la société si vous ne possédiez 
cette autre qualité non moins essentielle : Le respect de vous- 
même. 

On a dit avec raison que si la dignité extérieure n'est pas 
encore la vertu, elle en est presque toujours la marque et 
comme l'expression. Que votre tenue soit décente et témoigne 
du prix que vous attachez à la propreté ; qu'elle offre aux 
regards l'aspect, non d'une recherche affectée, mais d'uu 
arrangement sévère, en harmonie avec votre modeste condi- 
tion ; que par son extrême simplicité, elle soit une continuelle 
protestation contre cette tendance au luxe qui tourmente notre 
époque : manie déplorable, imprudente, dangereuse, qui 
substitue la gêne à l'aisance, quand elle n'engendre pas la 
ruine. Qu'à l'école surtout, elle soit irréprochable ; si votre 
extérieur est négligé, si votre maintien annonce l'incurie, de 
quel droit viendrez-vous imposer à vos élèves un devoir que 
vous enfreignez sans souci pour votre autorité, sans considéra- 
tion pour l'exemple, qui est pour vous de rigueur ? 

Loin de vous donc ce manque de vigilance dans les soins du 
corps, ce laisser-aller qui frise la paresse et blesse les égards 
dus à l'enfance. Également éloignée d'une vanité offensante et 
d'une indigence que rien ne saurait justifier, votre mise pré- 
sentera toujours le caractère sérieux qui convient à la gravité 
de vos fonctions ; c'est le seul moyen de vous assurer la bonne 
opinion des parents, le respect des enfants, l'estime de vos 
semblables. 

Dans vos relations avec le public, que vos manières soient 
polies, votre démarche naturelle, votre conversation simple, 
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correcte, sans apprêt; votre air réservé, exempt decepédan- 
tisme ridicule, qui révèle la sottise et dont le moindre effet 
serait de prévenir en votre défaveur. Soyez sobre de paroles, 
ne vous permettez jamais de révélations indiscrètes'; dès l'ins- 
tant où vos confidences sortent du cercle de vos devoirs, elles 
deviennent illicites ; ce sont des propos irréfléchis que vous 
débitez sans nécessité comme sans convenance, c'est du com- 
mérage. Vous ne devez de communications que dans le cas où 
elles vous seraient demandées sous le sceau du secret et dans 
l'intérêt des familles. Ici surtout que la sincérité préside à vos 
entretiens ; pas un mot de hasardé ; franc, précis, mesuré, tel 
doit être votre langage. Aller au delà, initier les étrangers aux 
faits et gestes de votre école, c'est plus que de la légèreté, c'est 
une imprudence, une espèce de délation qui ne peut que vous 
nuire. Je vous conseillerai la même tenue à l'égard des 
enfants qui ne sont plus soumis ^ votre direction ; ne parlez 
d'eux qu'en bien, et si vous ne le pouvez sans blesser la vérité, 
gardez le silence : médire est toujours mal ; médire d'anciens 
élèves, c'est indigne. 

Au village, il est plus d'une fête de famille où vous serez 
convié. C'est là une politesse, une jnarque d'intérêt à laquelle 
il ne vous est point interdit de répondre. L'esprit, comme le 
corps, a besoin de délassement, et je ne vois pas de plus 
agréable distraction, de diversion plus utile à vos rudes labeurs 
que ces réunions où d'ordinaire pétille une joie innocente, où 
l'âme s épanche au sein d'une douce intimité. Mais alors que 
rien ne vienne en troubler la sérénité. Ne vous écartez jamais 
des lois de la tempérance ; ne vous permettez aucun discours 
qui puisse choquer la bienséance ; observez envers tout le 
monde la plus stricte civilité. Soyez insensible à ce dicton 
populaire qu'on aime à invoquer comme pour couvrir d'un 
prétexte le relâchement de sa conduite : il faut agir comme 
les autres, dira-t-on, et ne pas vous distinguer par des façons 
individuelles, originales. Vous n'êtes point dans la position de 
ceux dont les actes ne tirent pas à conséquence ; vous avez 
charge d'àmes, et votre moralité ne doit être suspecte pour 
personne : il faut que partout on trouve en vous un modèle de 
gaieté honnête, de sage réserve ; que partout la prudence 
règle vos actions. Vous montrerez donc en toute circonstance 
une noble fermeté; vous ne vous laisserez ni entraîner par des 
provocations, ni intimider par de vaines plaisanteries ; ce serait 
abjurer votre indépendance, vous constituer l'esclave de dan- 
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gereuses subtilités, vOas placer au-dessous de Festime de vos 
concitoyens . 

Vous avez trop de jugement, mon ami, pour vous oublier au 
point de fréquenter ces* lieux de dissipation où des hommes, 
même respectables, abusent quelquefois de leurs loisirs. Là 
les idées s'exaltent ou s'affaissent, Tesprit se dissipe, le sens 
perd de sa droiture, la raison s'égare, et il est bien difficile 
que dans un tel milieu, la vertu ne s'altère point. Pourquoi 
alors y paraître, ne fût-ce même qu'une fois ? N'avez-vous pas 
dans votre bibliothèque de quoi charmer vos heures de liberté ? 
Ne pouvez-vous les passer dans la familiarité de quelque 
auteur de choix où, tout en vous instruisant, vous puiserez à 
une source de jouissances pures, mille fois préférables aux 
propos légers, aux discours frivoles, toutes choses qui ne lais- 
sent après elles que le vide et l'ennui ? Et en dehors de ces 
lectures, nécessaires, indispensables à l'entretien du fonds de 
votre savoir, que les années ne tarderaient pas à amoindrir, 
pourquoi ne rechercheriez-vous pas la société de personnes 
recommandables dont la conversation vous éclaire, dont les 
conseils tournent à votre avantage ? On ne peut que gagner au 
contact des gens de bien : le sentiment s'épure, la pensée 
s'élève, une secrète ardeur pour le bien s'empare de l'âme ; 
c'est ime atmosphère délicieuse où l'on respire comme un par- 
fum de vertu qui nous rend le devoir facile et doux. Comme des 
promeneurs qui gardent sur leurs vêtements l'odeur des fleurs 
et des arbrisseaux au milieu desquels ils ont passé, ainsi au 
contact des honnêtes gens nous retenons une partie de la grâce 
dont ils sont remplis. 

Disons maintenant un mot de votre intérieur, de votre con- 
duite privée. Vous ne vous montrerez digne d'élever la jeunesse 
qu'autant que votre vie intime, la vie de famille, sera la con- 
firmation éclatante de vos enseignements. La divine Provi- 
dence vous a conservé un bon père, une tendre mère, qui ont 
usé vingt ans de leur existence, qui ont engagé peut-être une 
partie de leur avoir pour vous créer un sort meilleur ; sachez 
vous souvenir. Que vos délicates attentions, que vos soins em- 
pressés, rendent serein le soir de leur vie. N'est-ce pas une 
grande et belle chose de travailler pour les siens et de leur 
témoigner combien leur dévouement est apprécié ? Ce devoir 
sacré, que la nature nous impose, fera, j'en suis certain, vos 
plus chères délices. L'injgfratitude pourrait-elle trouver place 
dans un cœur bien né ? 
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Si vous deviez faire choix d'une compagne, mettez au pre- 
mier rang les qualités morales ; recherchez avant tout cette 
sagesse de conduite, cette aménité de caractère, cette bonté 
de cœur qui assure la ps^ix du ménage et orne le foyer. Sans 
doute les grâces extérieures ont aussi leur prix, les avantages 
matériels ne sont pas à dédaigner y mai s ces considérations sont 
d'un ordre tout à fait secondaire ; des vues plus élevées doi- 
vent guider vos préférences. II est de la plus haute importance 
que votre femme comprenne et accepte ce qu'il y a de parti- 
culier dans votre position ; que, raisonnable autant qu'aimante 
et dévouée, elle se résigne à une existence ennemie du luxe, 
passée loin du bruit de la foule ; qu'animée de cet esprit de 
prévoyance et d'économie qui se concilie si bien avec l'austère 
pratique de tous les devoirs, elle ait horreur de toutes les 
dépenses inutiles ; qu'elle s'étudie à diriger, dès le berceau, 
le naturel de ses enfants, afin de les soustraire à toutes les 
impressions mauvaises ; que de bonne heure elle les accoutume 
au travail, à la docilité, à toutes les vertus qui constituent la 
bonne éducation, bienfait inappréciable, œuvre patiente, labo- 
rieuse, qui réclame le cœur d'une mère, dont elle est l'une 
des plus belles prérogatives. Ces ressources précieuses, vous 
les trouverez dans une épouse nourrie des principes de religion, 
d'honnêteté, de modestie. Son. influence contribuera puissam- 
ment à adoucir votre tâche, à la rendre plus attrayante, plus 
profitable. Ne négligez donc aucune précaution pour arriver à 
un résultat si désiràible. A force de prévenances , d'affectueux 
encouragements, efforcez-vous de faire régner au sein de votre 
famille l'union la plus parfaite; la douce gaieté, inséparable du 
contentement du cœur, habitera sous votre toit. Étrangère 
aux querelles, aux discussions du dehors, votre paisible 
demeure ne laissera échapper rien de blessant pour personne ; 
la douleur y trouvera des consolations, l'inexpérience, d'utiles 
conseils, et chacun, en visitant cet intérieur aussi simple 
qu'honorable, pourra se convaincre que le bonheur est loin 
d'être le partage exclusif de l'opulence. 

En résumé, mon ami, la politesse, la propreté, les bonnes 
manières ne sont pas pour l'instituteur consciencieux des 
détails indifférents. Tout ce qui frappe les regards du public 
ou qui touche à sa vie privée a son influence. Par son exem- 
ple, il peut aider. efficacement à entretenir, dans les relations 
sociales, ces bienveillances mutuelles, ces dehors aimables, 
cette urbanité qui en fait le charme. Attentif à veiller sur les 
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autres, il doit veiller non moins assidûment sur lui-même, afin 
de réprimer ses impatiences, d'améliorer sans cesse son carac- 
tère. Doux sans faiblesse, sévère sans dureté, se faisant pour 
ainsi dire petit avec les petits, le bon maître est également 
craint et aimé. Sa volonté calme et forte suffit pour maintenir 
dans sa classe Tordre et la convenance. Aussi n'y entend-on 
jamais de vilains mots, d'expressions blessantes : tout y 
respire la modestie, la retenue, la sagesse. De sorte que les 
enfants, accoutumés à vivre dans ce milieu honnête, n'ont plus, 
pour pratiquer la vertu, qu'à copier leur maître. 

Les développements que j'ai donnés à ce chapitre vous feront 
comprendre la haute importance des matières qu'il décrit. 
V amour des enfants et le respect de soi-même, voilà la 
preuve non équivoque d'une vraie vocation. D'ailleurs, c'est 
parce que vous avez ressenti, pour la pratique de ces deux 
vertus, une disposition claire, évidente, que vous avez 
reconnu que Dieu vous appelait à élever les enfants. Ce n'est 
donc point vous qui, à la tête d'une école, vous contenteriez 
d'une bonne tenue matérielle, qui seriez satisfait d'un ensei- 
gnement donné avec zèle, mais au hasard et sans suite. Vous 
vous croiriez coupable de traiter ainsi l'enfance à la légère en 
l'instruisant sans une préparation suffisante. Pénétré au con- 
traire de toute' l'étendue de vos obligations, vous préparerez 
chaque jour la mission de chaque jour ; vous donnerez à tous 
l'exemple de l'activité et du travail, cette grande loi de la 
nature à laquelle il importe que l'homme se soumette dès ses 
premières années. Alors seulement vous pourrez marcher avec 
confiance vers le but que vous vous êtes proposé : le succès 
ne manquera pas à vos généreux efforts. 

m 

J. Thiery. 



Extrait des Principes de Pédagogie pour Vimtruction primaire^ 
par J. Thiery, instituteur à Saint-Laurent (Meuse). 



PÉDAGOGIE GÉNÉRALE U 



l'instituteur, sa vocation, ses joies et ses peines. 

Écueils : satiété, faiblesse, V isolement intellectuel 
et ses conséquences; remède. 

« Allez en avant et In 
fui vous soutiendra. » 

d'Alembkat. 

Nous ne voulons pas sonder, cher lecteur, les motifs qui 
ont pu TOUS engager à entrer dans la carrière de renseigne- 
ment; nous* sommes de ceux qui sont persuadés que celui qui 
Ta préférée à toute autre, est un esprit au-dessus du vulgaire ; 
non pas que nous admettions que des motifs humains aient été 
absolument pour rien dans sa détermination ; car il est juste, 
il est sage et prudent de prendre soin d'établir sa vie et de 
songer à la fois à se procurer un certain bien-être et à assurer 
son avenir et celui des siens. Mais quelque respectables que 
puissent être ces considération», nous croyons qu'elles n'ont 
pas été des motifs déterminants pour la grande majorité des 
instituteurs. Presque toujours la vocation d'instituteur, comme 
celle de prêtre, nait de l'enfance. Dans une école, l'instituteur 
a remarqué un élève intelligent, réservé, raisonnable, d'un 
jugement droit, d'habitudes et de goûts simples et paisibles ; cet 
enfant, il l'a entouré de soins particuliers; des parents sages 
et vertueux ont joint leurs efforts aux siens pour l'encourager ; 
peu à peu sa vocation a grandi, et un jour il a déclaré que 
son désir, sa seule pensée était de se faire instituteur. 

L'école normale ou un bon maître a fait le reste, et notre 
jeune homme est devenu instituteur, et le plus souvent, dès le 
début, un bon instituteur. Plein d'ardeur et d'enthousiasme, 
prêt à tous les sacritices et à tous les saints dévouements, 
rempli des espérances qu'excite encore en lui ce vague, cet 
inconnu gros de promesses dont son âme naïve ignore les 
douloureusesf" déceptions, notre jeune instituteur, si l'excès et 
l'indiscrétion de zèle ne l'ont pas porté à des exagérations im- 
prudentes, a fait du bien, a obtenu des succès, et il s'est senti 
vraiment heureux. 

Mais, hélas! au bout de quelques années, tout change. L'ar- 
deur s'est éteinte, la tiédeur a succédé à l'activité, l'illusion a 
fait place à la réalité des choses, et l'indifférence et le doute 
sont venus, la force a molli devant les obstacles; la classe est 
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devenue fatigante, ennuyeuse; elle n'est plus qu'un joug impa- 
tiemment supporté; en un mot, toute la vocation a sombré, el 
l'instituteur, s'il n'a pas quitté la place pour se réfugier dans 
l'industrie, le commerce ou le bureau, n'est plus qu'une 
machine à lire, à écrire, et à calculer, il n'exerce plus qu'un 
cruel métier ! D'où peuvent provenir un changement si com- 
plet, une chute si regrettable ? Nous les avons entendu attri- 
buer à la satiété et à la faiblesse. Par la satiété, dit-on, l'insti- 
tuteur s'est habitué à toutes les jouissances.que lui permettaient 
sa profession; il est persuadé qu'il les a toutes épuisées; dès 
lors, il les trouve insipides et n'en veut plus. — Par \3i faiblesse, 
il pliet, il capitule sans combat, sans effort, devaift des diffi- 
cultés dont il se riait autrefois et qu'il bravait avec un cou- 
rage héroïque. Il serait à la fois victime d'une erreur et d'une 
défaillance; ilse serait amoindri par l'esprit et le cœur et ne 
serait plus à la hauteur de sa tâche. Puis, comparant sa pro- 
fession à d'autres, il fmirait par se persuader que toutes les 
difficultés appartiennent à la sienne, qu'il n'en existe pas 
ailleurs, ou du moins qu'elles y sont bien moins nombreuses. 

Sans vouloir nier l'importance de ces diverses causes qui 
affectent tous les hommes et les portent à l'inconstance, nous 
croyons que le changement dont nous avons parlé a sa source 
ailleiu*s, et que la véritable pierre d'achoppement pour les 
instituteurs se trouve dans leur isolement intellectuel. 

Isolés les uns des autres, les instituteurs ne peuvent ni se 
connaître ni s'apprécier, par conséquent ni s'éclairer, ni s'en- 
courager ou se soutenir par un échange mutuel d'idées et de 
vues. Abandonnés k eux-mêmes, chacun fait comme il peut ou 
comme il l'entend, fait des essais plus ou moins heureux ou 
marche à tâtons et à l'aventure. Faut-il s'étonner alors si- le 
découragement le saisit, si le doute et le dégoût l'assaillent et 
s'il se transforme en machine ! 

Et dans un autre ordre d'idées, ne peut-on pas affirmer que 
maint instituteur ne se serait pas laissé entraîner dans l'abîme 
s'il avait été conseillé par un ami dévoué, sincère et désin- 
téressé! Mais où trouver cet ami si précieux, si ce n'est parmi 
sesconfirères? 

Le seul remède à ce mal est, à notre avis, le rétablissement 
général des conférences pédagogiques. 

L'institution de ces réunions aurait pour but immédiat 
"arracher les instituteurs à leur isolement intellectuel et de 

' initier aux meilleures méthodes d'enseignement. Les con- 
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férences sont aussi le seul moyen de créer parmi eux Tesprit 
de corps, cet esprit qui fait qu'on s'entend, se comprend, se 
devine de partout ; qu'on n'a qu'une voix, qu'un cœur, qu'une 
volonté quand il s'agit de ce qui intéresse le corps ou un de ses 
membres; cet esprit qui fait qu'on se soutient intellectuelle- 
ment, moralement et matériellement , et qui a pour devise ; 
Tous pour chacuQ et chacun pour tous ; cet esprit qui réalise 
celte belle pensée de M. Villemain : « Ce qu'il importe, c'est 
de fortiûer dans le maître ce point d'honneur de profession, 
cette solidarité des consciences qui fait d'un devoir partagé et 
surveillé par plusieurs, une obligation plus forte pour chacun; 
cet esprit qui se résume dans ce précepte du divin Maître : 
Aimez-vous les uns les autres î » 

Si notre voix est trop faible pour être entendue, écoutez 
celle d'un homme dont la compétence est incontestable et dont 
les écrits n'ont pas été sans exerrer une grande influence sur 
la diffusion de l'enseignement primaire dans notre pays : 

cLeplus grand nombre des instituteurs, ditM. Eugène Rendu, 
à leur début sont pleins de zèle et de volonté de bien faire.. . 
Bientôt, éloignés les uns des autres, ne pouvant se faire part 
réciproquement des difficultés qu'ils rencontrent ou des succès 
qu'ils obtiennent, déconcertés souvent par des tentatives 
infructueuses, ils cèdent insensiblement à l'influencé du milieu 
qui les entoure. Le découragement éteint le zèle et la routine 
reprend son empire. Vous aviez un instituteur; au bout de 
quatre ou cinq ans, vous ne trouverez plus qu'une machine à 
lire, à écrire et à chiffrer. » 

A ce mal, il n'est guère, croyons-nous, qu'un remède : c'est 
l'établissement des conférences pédagogiques. 

Stolz. 

Extrait d'un mémoire intitulé : Essai sur Vorganisation matérielle 
d*une école, par M. Stolz, inspecteur primaire à Cosne (Nièvre). 



DES RAPPORTS DES MAÎTRES AVEC LES PARENTS. 

Mon cher ami. 

Il est aussi difficile que nécessaire de s'entendre complète- 
ment avec les parents, sur le but de l'éducation à donner à 
leurs enfants, et les moyens d*y atteindre. 
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Il y a en effet ceux qui ne portent pas leurs regards au delà 
de cette vie et ne rêvent pour leur fils qu'une instruction ca- 
pable de leur procurer une place au soleil et de les mener à la 
fortune, si le hasard les favorise. 

Il y a ceux qui voudraient supprimer pour leurs enfants 
toute instruction et toute pratique religieuses. 

Il y a les catholiques tièdes qui acceptent une petite dose de 
religion, mais craignent un excès de vertu. 

Il y a les catholiques convaincus qui tiennent à ce que leurs 
fils le soient aussi avant tout. 

11 y a ceux qui désirent sincèrement que leurs enfants soient 
d'honnêtes gens, et il y a aussi ceux qui leur enseignent, dès le 
berceau, la ruse, la dissimulation, Fart de tromper et de prendre 
sans se laisser prendre ni tromper. 

Il y a encore ceux qui ont des systèmes sur tout, qui vou- 
draient remanier programmes et règlements selon leurs courtes 
visées, retrancher ici, ajouter là, qui ont même leurs petits 
procédés qu'ils vous soumettent en jurant, du ton le plus or- 
gueilleusement modeste du monde, qu'ils n'y entendent abso- 
lument rien. 

II y a enfin ceux qui soutiennent que l'on peut toujours con- 
duire les enfants par la force de la raison, et ceux qui, admettant 
la nécessité des pensums, n'en trouvent aucun qui soit de leur 
goût. 

Je n'en finirais pas, si je voulais passer en revue toutes les 
différences que Ton rencontre en fait d'éducation, d'une famille 
à une autre, et, dans certaines familles, d'une année, d'un jour 
même à l'autre. 

Où est le fil d'Ariane qui permettra au jeune maître de se 
diriger dans ce dédale? Je l'ignore; tout ce que je sais, c'est 
qu'il faut posséder à fond le règlement et s'y tenir quand môme ; 
c'est qu'on ne peut s'y tenir sans une grande fermeté de carac- 
tère et beaucoup de tact et d'affabilité. Toutes choses rares 
au début de la carrière, alors que, fort de ses bonnes intentions, 
on s'indigne si facilement de les voir méconnues. 

Nous voudrions persuader aux jeunes maîtres surtout, qu'on 
peut tout dire aux gens, qu'il n'y a que le ton et l'intention qui 
les blessent. Par conséquent, qu'ils doivent s'exercer de bonne 
leure à se posséder, à n'être surpris de rien, — à se découvrir 
levant ceux qui les abordent le chapeau sur la tête ; nous vou- 
irions aussi faire comprendre aux femmes d^instituteurs 
[u'elles ne peuvent sans danger s'immiscer dans les rapports 
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avec les parents en ce qai concerne les élèves. Elles s'exposent, 
par là, 'd perdre beaucoup de temps, à gêner leurs maris, qui 
pourraient se trouver forcés ou de les contredire ou d'induire 
les parents en erreur. S'il n'est pas toujours facile au maître le 
plus expert de savoir au juste ce qu'il doit penser d'un enfant, 
ni s'il est expédient de s'en ouvrir aux parents, et dans quelle 
mesure il faut louer ou blâmer, en un mot ce qu'il faut dire et 
ce qu'il faut taire, comment la femme le saurait-elle? 11 y en 
aurait long à dire sur ce chapitre ; mais je ne veux plus exposer 
ma voisine à faire la grimace en me lisant par-dessus l'épaule 
de son mari. Je passe donc à d'autres sujets. 

J'ai dit qu'il faut connaître le règlement et s'y tenir, parce 
que c'est le meilleur moyen de couper court aux prétentions 
capricieuses de certains parents. J'avais un jour un enfant qui, 
sous un prétexte ou sous un autre, s'absentait de la messe 
chaque dimanche. On se levait tard ce jour-là, et l'enfant ne 
pouvait être prêt ; je répondais au père que ma femme avait 
plus d'enfants à habiller que la sienne, et qu'elle savait en 
sortir. A bout d'arguments, le père me déclara qu'il était libre- 
penseur, et qu'il prétendait élever son fils comme il l'entendait. 
Ceci est votre affaire, lui dis-je, mais mon règlement ne pré- 
voit pas ce cas-là ; libre à vous d'en réclamer les modifications ; 
mais tant qu'il existera, vous conviendrez que je n'ai qu'une 
chose à faire, c'est de l'observer. Et son fils fut exact à la messe 
à partir de ce moment-là. 

11 y a un tour à donner aux meilleures raisons qui en double 
la valeur. A mon début ici, j'tivais en classe deux frères, fort 
braves gens aujourd'hui, mais alors détestables écoliers, que 
le soleil de mai, les nids, les hannetons, les papillons m'enle- 
vaient des. mois entiers. A la fin, je refusai de les recevoir; 
c'était le seul moyen de faire réfléchir les parents, très-hon- 
nétes, mais très-bornés. On vint me voir, me prier, me sup'- 
plier, je fis semblant de demeurer inflexible ; cnfln on me 
députa une brave femme du hameau qui, recordant le caté- 
chisme aux enfants du voisinage, se croyait aussi quelque peu 
dame d'école. Je la laissai patiemment égrener son chapelet 
de prières et d'arguments... et comme je n'en paraissais pas 
louché, elle s'écria : « — Mais, Monsieur, savez-vous bien que 
vous êtes sévère ! — Voudriez -vous bien me dire, lui ré* 
pondis-je, à quoi vous vous occupez? — Je lessive — Fort bieni 
Et quand on vous donne du linge sale, vous le frottez tant 
qu'il n'y reste plus de souilliure? — Oui, certainement — Eh 
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bien ! je fais comme vous. Voudriez- vous donc que je prisse moins 
soin de l'âme de ces enfants que vous de leurs chemises? > 
Elle partit en riant, et s'en fut convaincre les parents que ce 
qu'ils avaient de mieux à faire, c'était de me prêter la main 
et de se montrer plus fermes avec leurs enfants. 

Une autre fois, vers sept heures du soir, m'arrive un père 
qui redemande avec colère son fils retenu par un professeur. 
Je l'écoute avec un calme imperturbable, et le regarde d'un 
œil tranquille. Ce regard produit toujours un effet magique 
sur un homme en colère, il ne tarde pas à dissimuler les siens; 
le ton baisse, il bégaye, et souvent la première syllabe d'un 
mot vient mourir sur ses lèvres. « Est-ce tout? lui dis-je. » Il 
me regarde sans répondre, c Voyons, mon ami, continuai-je ; 
vous êtes un homme, et il n'est pas besoin de vous fâcher pour 
vous expliquer avec moi ; entre hommes, on s'entend. Dites-moi, 
que faites-vous tout le jour? — Je tisse". — El pour qui? — Pour 
monsieur H... — Quand vous avez achevé de tisser une pièce 
d'étoffe, il vous paye? — Oui, sans doute. — Et alors vous en tissez 
une autre gratuitement pour lui rendre service ? — Moi ! vous 
plaisantez!... — Non, mon ami, je ne plaisante pas du tout. 
Comment! vous ne voulez rien faire gratuitement, vous, pour 
le patron qui vous fait gagner votre vie, et voici un professeur 
qui ne vous doit rien, qui n'attend rien do vous, qui n'est obligé 
qu'à six heures de classe, et peut disposer du temps qui lui 
reste pour donner des leçons ou tenir des écritures qui lui se- 
raient bien payées; il renonce à cet argent qu'il pourrait gagner 
si légitimement, et s'enferme, tout fatigué qu'il est, dans sa 
classe avec votre enfant, pour lui apprendre à vous obéir et à 
vous aimer, pour lui faire étu'lier les leçons que vous auriez 
dû lui faire étudier chez vous, pour lui faire écrire les devoirs 
que vous auriez dû lui faire écrire chez vous, et vous n'avez pour 
lui que de la colère et des injures ! Allez le remercier, lui 
dis-je, en lui indiquant la porte du professeur — Vous avez rai- 
son, monsieur, ^ me répondit-il vivement ; et il partit en tour- 
mentant sa casquette, 11 reparut bientôt, tout honteux, et en 
repassant rapidement, il me jeta cette excuse : c C'est ma 
femme qui m'a monté la tête. » 

Ce brave homme avait, sans s'en douter, révélé un mal uni- 

el. Ou peut affirmer, en effet, que, neuf fois sur dix au 

is, quand un ouvrier, quand un père vient se plaindre, 

que sa femme l'a poussé à bout. 

icore un exemple pour finir. J'avais mis en retenue, un 
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dimanche, un bonhomme qui avait été marauder. Le père vint, 
vers ime heure, le réclamer, assez mécontent, c II a maraudé, 
hier, un tel jardin à telle heure, lui dis-je. — Mais, monsieur, 
il n'a pas quitté la maison. — Mes renseignements sont cer- 
tains. — Il n'est pas possible que ma femme m'ait trompé. — 
Elle a pu se tromper. — Je vais m'en assurer » (c'était un 
voisin). Il sort, et revient parfaitement convaincu de l'innocence 
de son fils. J'appelle l'enfant. « N'as-lu pas été, hier, à telle 
heure, dans tel jardin, avec tel et tel, lui demandai-je? — Si 
fait, 1 me répondit-il sans hésiter. Le père me regarda, rougit 
et s'échappa. 



Vous avez beaucoup ri, m'écrivez- vous, de la déconvenue de 
M"" Glolilde et M"® sa mère, que je vous ai racontée dans une 
de mes précédentes lettres, et je le comprends. Mais n'allez pas 
croire que ce soit là un fait isolé. Vous trouverez partout, plus 
ou moins, cette exagération de l'amour maternel, et elle sera 
pour vous, je vous en préviens, une source intarissable d'en- 
nuis. Dans ma carrière déjà bien longue, je ne crois pas avoir 
rencontré un seul cœur de mère qui se résignât absolument à 
croire à la mort de son enfant à l'agonie ; je n'en ai guère vu 
davantage admettant franchement, sincèrement que leurs fils ne 
méritaient aucun prix ; il y en a môme assez peu qui convien- 
nent, sans arrière-pensée, que leurs enfants méritent moins de 
prix que ceux de leurs voisins. Leurs raisonnements sont curieux; 
telle mère tient d'un bambin de huit ans que son fils privé de 
prix ou à peu près, est bien plus instruit que son camarade 
chargé de couronnes; telle autre tient de son voisin (qui ne 
sait que lire) que son fils possède une magnifique écriture. 
Cette autre, dont le fils parle comme elle, à tort et à travers, 
l'estime bien plus capable que son heureux condisciple qui 
parle peu et s'exerce à réfléchir. 

Et puis il en est qui se figurent qu'une distribution de prix 
doit s'étendre à tous les écoliers, comme la distribution des 
secours, au bureau de bienfaisance, s'étend à tous les néces- 
siteux quels qu'ils soient. Il en est aussi qui prétendent que, 
si les prix doivent récompenser les bons élèves, ils doivent 
encourager les autres, de même sans doute, pour continuer la 
comparaison, que les bureaux de bienfaisance donnent le pain 
aux forts et la potion aux malades. Il en est enfin, et ce sont les 
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plus aisés ) dont la vanité ne veut pas comprendre ce qu'il peut 
y avoir de salutaire dans Thumiliation infligée à leurs enfants, 
et que révolte cette manifestation publique de la paresse ou 
du défaut d'intelligence de leurs fils ou de leurs filles. 

Notez que je ne blâme pas, je constate et je déplore une 
faiblesse générale, funeste et pourtant naturelle. Puissiez-vous 
ne savoir jamais ce qu'il y a de poignant dans les angoisses 
qui s'emparent d'un cœur de mère et même de père, à certains 
moments de la vie de leurs enfants, où, malgré tous les soins, 
les défauts s'obstinent, grandissent même sans que paraisse le 
moindre germe des bonnes habitudes, des vertus dont on leur 
donne l'exemple et qu'on demande au ciel pour eux. 

A côté de ce sentiment-là, il y en a d'autres qui valent moins. 
Tous les peuples, et surtout les Français, parait-il, se payent 
volontiers de mots et d'apparences, et les hommes sont d'ordi- 
naire plus attentifs à paraître ce qu'ils devraient être qu'à 
être en effet ce qu'ils veulent paraître. Ils finissent par se per- 
suader qu'ils ont raison, et je ne serais pas loin de croire que 
plus d'un sans-culotte ne crût avoir inventé la liberté, parce 
qu'il avait écrit sur tous les murs: Liberté, Égalité, Fraternité, 
— ou la mort! 

Nous tenons surtout à l'égalité; tous les Français sont égaux 
devant la loi, disait la Charte; mais je trouve que dans notre 
pays d'égalité, on est singulièrement friand d'un bout de pri- 
vilège. Les uns veulent qu'on fasse parler les lois selon leurs 
intérêts; les autres ne croient pas que les règlements soient 
faits pour eux ; d'autres se fâchent si les faveurs officielles ne 
pleuvent pas sur leurs électeurs et leurs protégés. Jean veut 
que le garde champêtre respecte ses poules qui s'égarent dans 
les blés de son voisin; Pierre me demande une discipline à 
part pour son fils, des voisins de classe choisis et des prix à 
foison: Madame X... boude le curé qui n'a point placé son fils 
en tête de son catéchisme. Bref, c'est une épidémie dont il faut 
souffrir et se préserver le plus qu'on peut. C'est le cas de faire 
de la médecine préventive, de se couvrir de vinaigre ou d'une 
moustiquaire. 

Voici mon ordonnance ; vous la connaissez déjà : 

1° Des bulletins hebdomadaires, mensuels ou tout au moins 
trimestriels, qui empêcheront les parents de se faire illusion 
sur le travail et la valeur de leurs enfants ; 2^ des examens pu- 
blics, qui atteindront encore plus sûrement le but; 3® expliquer 
dans vos visites aux familles, et dans votre premier discours. 
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le but des distributions de prix que Ton fait dans les* écoles. 

Voici quelques idées à développer : L'école doit donner à 
rhomme une santé robuste, une instruction conforme à ses 
besoins, des habitudes de propreté, de politesse, d'ordre, d'é- 
conomie, de travail, avec un sincère amour de Dieu, de sa pa- 
trie, de ses parents et du prochain. Or, dit TÉcriture, Thomme 
est enclin au mal dès sa jeunesse ; et pour l'amener à faire le 
bien et à se détourner du mal, on ne peut, à cet âge surtout, 
compter sur la puissance de la raison qui ne fait que naître, 
ni sur celle du sentiment, qui, du moins dans la première en- 
fance, réside parfois autant dans Testomac que dans le cœur; 
on aura beau bâtir des systèmes, on en reviendra toujours k 
ces deux termes : châtiment et récompense. Dieu lui-même 
n'agit pas autrement ; aux méchants il montre Tenfer, il ouvre 
le ciel aux justes. Cette loi s'étend même à la nature : il faut 
greffer, tailler, écheniller, il faut aussi cultiver et fumer. 

Parmi les récompenses promises aux enfants, se placent, en 
première ligne, à leurs yeux et souvent aux yeux de leurs pa- 
rents, les prix. Ce point de vue est exagéré et dangereux. Dites- 
leur souvent qu'ils doivent travailler à s'instruire, à devenir 
bons, tout d'abord parce que Dieu Je veut, et quand ils n'au- 
raient à attendre aucun prix ; dites-leur que ces récompenses 
leur sont offertes pour les exciter au travail, comme on tend une 
fraise à un enfant pour l'exciter à marcher; dites-leur que ne 
travailler que pour des points et des prix, c'est imiter le chien 
et le cheval qui dansent pour un morceau de sucre ; dites-leur 
enfin que s'ils travaillent par amour du devoir. Dieu bénira leurs 
efforts, soutiendra leur zèle, éclairera leur intelligence, et qu'ils 
obtiendront de la sorte tout ce qu'ils peuvent désirer ici-bas, 
des bons points, des prix, l'affection de leurs parents et lestime 
de leur maître. 

Mais pour que les prix soutiennent le zèle et la bonne vo- 
lonté, il ne faut pas les donner indiscrètement. Donner le prix 
à un paresseux, ce n'est point l'encourager au travail; c'est lui 
prouver, au contraire, que le travail n'est pas indispensable 
pour réussir. J'ai eu longtemps cette faiblesse-là; je m'en suis 
corrigé en voyant qu'elle allait, comme toutes les faiblesses, à 
rencontre du but que je voulais atteindre. 

Si vous ôtez un prix à un élève méritant pour le donner à 
son voisin paresseux ou malheureux, vous commettrez bel et 
bien une injustice. Vous m'objecterez, sans doute, qu'on voit 
tous les jours des ouvriers rangés, économes, payer des impôts 

2 
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non-seulement pour donner du pain à leurs compagnons mal- 
heureux, mais encore à ceux que fascine le petit verre ou que 
fâche le soleil levant. Ce sont là des misères inséparables de 
toute société humaine, mais dont il faut garantir Técole, oii 
Ton doit s'habituer à croire, ce qui est généralement vrai, que 
dans la vie on récolte ce que Ton sème. 

Terminons : des hommes sérieux, frappés des inconvénients 
des distributions de prix, en ont provoqué la suppression. Je 
crois qu'ils ont tort. Les tempêtes qui s'élèvent à ce sujet, entre 
les rivaux, entre les familles, contre Tinstituteur, ne durent que 
ce que durent les tempêtes, l'espace de quelques jours. Ce qui 
est le plus à craindre, c'est que des succès trop complets ne 
fassent tourner de jeunes têtes, et que des lutteurs sérieux, 
malheureux, ne doutent de la puissance du travail et de la per- 
sévérance. Il appartient au maître de prévenir, dans les der- 
niers jours de classe, ces fâcheuses conséquences d'une excel* 
lente institution. 

A. Faidherbe. 

Extrait des Lettres sur la pédagogiey de M. Alexandre Faidherbe , 
instituteur à Roubaix (Nor.1). 



DISCIPLINE DES ÉCOLES PIllMAIRES. 

Première lettre. 
Mon cher élève. 

J'ai reçu la lettre par laquelle vous me faites l'honneur de 
me consulter sur la discipline qu'il convient d'introduire dans 
une école primaire. Vous me posez lu une question bien ardue 
et en même temps digne de toute l'attention des personnes 
vouées à l'éducation de la jeunesse. 

Je cède volontiers à votre louable désir; mais n'attendez 

pas de moi un exposé philosophique sur la matière; c'est de 

la pratique que je veux vous faire, c'est le fruit de ma vieille 

expérience que je vous donnerai à méditer. 

Tout le monde est d'accord sur la nécessité d'une bonne 

iscipline, et c'est peut-être la chose dans nos écoles qui laisse 

tcore trop à désirer. Vous trouverez ma supposition sévère, 

juste même, soit : mais quand je vous aurai énuméré les 

laliiés qui, à mon sens, doivent constituer une bonne disci- 
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pline, quand vous en aurez saisi le but et les conséquences, 
vous reconnaîtrez que je n'exagère pas. Sans doute, si nous 
prenons le mot dans toute la rigueur de sa signification, et si 
nous disons discipline scolaire comme nous dirions discipline 
militaire, nous aurons dans Tesprit un ensemble de règleà, de 
commandements, de devoirs auxquels notre élève doit se sou- 
mettre de gré ou de force; mais tel ne peut être le caractère 
de la discipline scolaire, et cependant il faut qu'elle tende au 
même résultat : l'obéissance. L'obéissance, ce mot magique 
qui seul produit le bonheur ici-bas autant que le comporte la 
faible humanité, doit être, chez l'enfant, aimante et persuadée : 
du moment que votre élève obéit par affection, par la persua- 
sion qu'il remplit un devoir, son éducation et son instruction 
sont assurées ; c'est un honnête homme de plus dans la so- 
ciété. La discipline de l'école doit être constamment à la re- 
cherche de cette heureuse conséquence et elle la trouvera, 
sinon toujours, du moins très-souvent, si elle est douce, pater- 
nelle, affable, juste, complaisante, vigilante, persévérante, 
simple, facile à appliquer et à comprendre. Avec ces qualités, 
elle formera le cœur de l'enfant à la religion, au travail, à 
l'ordre, à la politesse, au respect de soi-même et des autres ; 
elle le préparera aux grands et nombreux devoirs de la société 
par la pratique raisonnée des devoirs de l'école, société ru- 
dimentaire de la grande société où chacun de nous joue son 
rôle, bon ou mauvais, suivant que les impressions scolaires 
auront été bonnes ou mauvaises. 

Méditez bien ces diverses considérations, mon cher élève, 
et préparez-vous à en faire l'expérience par les moyens éprouvés 
que je vous indiquerai dans la suite de nos entreliens. 

Deuxième lettre. 
Mon cher élève. 

Parmi les objections que vous me faites sur la lecture de 
ma première lettre, quelques-unes sont sérieuses et récla- 
ment un instant d'examen. 

L'école, dites-vous, serait le paradis terrestre, si la disci- 
pline, avec les qualités que je lui suppose, pouvait s'allier aux 
exigences de l'enseignement, aux habitudes locales, aux diffé- 
rents caractères des enfants; vous ajoutez : le temps man- 
quera à une oeuvre aussi étendue, car, dites- vous, il faut eu" 
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seigner et non toujours surveiller ; enfin vous craignez que les 
qualités d'une telle discipline n'engendrent les défauts con- 
traires. 

J'avoue que vos réflexions ont leur valeur si on s'arrête aux 
apparences; mais avec celui qui veut et qui peut, et on peut 
quand on veut, elles s'évanouiront en présence des faits. 

Le temps manquera. Mais non^ la discipline, c'est rensei- 
gnement, ou plutôt l'enseignement et la discipline sont insépa- 
rables ; tous les procédés d'enseignement sont ou doivent être 
des moyens disciplinaires qui concourent à l'éducation et à 
l'instruction : point d'école sans discipline, a-t-on répété sur 
toutes les variantes; et puisqu'il en faut une, choisissons celle 
qui laissera tout le temps légal à l'enseignement tout en con- 
tribuant à développer les facultés morales de l'élève, l^s ha- 
bitudes locales, le caractère des enfants peuvent bien quelque- 
fois retarder les bons effets d'une excellente discipline, mais 
ce ne sont jamais des obstacles insurmontables quand la pru- 
dence du maître vient au secours de la persévérance. Reste 
alors votre crainte de voir les qualités de la discipline dégé- 
nérer en défauts contraires. 

Vous avez assurément une valeur morale quelconque, et, si 
minime qu'elle soit, elle sera plus que suffisante pour que 
votre discipline reste douce sans faiblesse, paternelle sans 
gâterie, affable sans familiarité, juste sans récrimination, 
complaisante sans servitude, vigilante sans espionnage, persé- 
vérante sans routine, simple et facile sans exclusion. Pour 
qu'elle soit telle, soyez un commentaire vivant de ce que vous 
cherchez à mettre dans les habitudes de vos élèves, et vous 
aurez beaucoup plus à guider qu'à corriger; l'élève se pliera 
instinctivement à toutes vos volontés cachées sous les diverses 
ioi mes disciplinaires, et au lieu de ne voir en vous qu'une au- 
torité gênante, il trouvera un ami qui remplit scrupuleusement 
sou devoir. 

N. Pierre. 

Extrait d'un travail de M. Pierre, instituteur à Revigny (Meuse). 



DE LA femme; son INFLUENCE, SA FORMATION PAR L'ÉCOLE. 

La femme par sa nature est un être faible, mais Dieu lui 
)nne en compensation une grande force morale, et, en même 
mps, il lui permet quelquefois de se servir de sa faiblesse 
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même pour exercer une influence bonne ou mauvaise, dans la 
société et dans la famille. Il est vrai que cette influence n*est 
pas toujours directe, mais elle n'existe pas moins. Nous avons 
de nombreux exemples dont je me bornerai à citer quelques- 
uns. Adam, trop faible pour résister à Eve, entraîne dans sa 
chute lé genre humain; la reine de Saba attire Salomon dans 
l'idolâtrie; Esther supplie Assuérus et sauve de la mort le 
peuple juif; la mère des Macchabées sait trouver dans son cœur 
assez de force pour encourager ses fils à souflrir le martyre et 
confirme ses exhortations en mourant à son tour; Véturie, 
mère de Coriolan, se jette aux genoux de son fils et Rome est 
sauvée ; n'est-ce pas aussi à sainte Monique que nous devons 
saint Augustin? Blanche de Gastille n'a-t-elle pas formé saint 
Louis? et la France et l'Église ne doivent-elles pas saint Ber- 
nard à sa mère Alèthe? Qui ne connaît Tinfluence d'isabeau de 
Bavière et de Catherine de Médicis? 

Mais le rôle de la femme est presque toujours plus intime : 
c'est dans sa famille qu'elle l'exerce. N'est-ce pas elle qui sou- 
tient, conseille et fortifie son époux? Ne donne-t-elle pas à ses 
enfants les premières idées du beau, du bien, du vrai? Ne 
les prépare-t-elle pas à la destinée qu'ils doivent accomplir 
plus tard? 

C'est encore la femme qui se dévoue pour élever les orphe- 
lins, soigner les malades, secourir les blessés. Ce n'est pas 
seulement comme épouse et comme mère qu'elle exerce son 
dévouement, elle le fait aussi comme fille, sœur, amie. Sa 
mission est magnifique, sublime même ; elle se résume par 
ces mots : dévouement, abnégation, sacrifice. 

Mais comment la préparer à cette grande destinée! Noire 
pouvoir à nous, institutrices, est bien petit, ce semble; cepen-. 
dant c'est à l'école que la jeune fille doit recevoir la semence 
des vertus et l'éducation qui feront d'elle, plus tard, une femme 
vraiment digne de ce nom. 

La jeune fille doit-elle être instruite? Oui, certainement, et 
beaucoup. Ne faut-il pas qu'elle comprenne et aide son mari, 
qu'elle le retienne dans son intérieur par le plaisir qu'il y 
trouve; le pourra-t-elle si elle n'a pas une instruction com- 
plète?* Elle doit initier ses enfants aux devoirs qu'ils auront à 
remplir, les prémunir contre les dangers qu'ils rencontreront; 
comment le fera-t-elle si elle les ignore? Nous pouvons la pré- 
parer, la former en quelque sorte par chacune des matières 
de l'enseignement. 
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L'instruction religieuse doit avoir le premier pas, car c'est 
par la religion bien comprise et bien pratiquée que la femme 
sait accomplir, sinon avec plaisir, au moins avec counsge et 
dévouement, sa lâche souvent si difficile. En effet, Thisloire 
sainte, l'histoire de l'Église nous fournissent des exemples 
touchants qui excitent l'admiration et le désir de bien faire. 
La conduite des élèves nous procure aussi le moyen de former 
leur cœur : les actes de vertu, de générosité accomplis par 
quelques-unes d'entre elles, les fautes des autres sont autant 
de moyens en notre pouvoir pour les exciter à la pratique de 
la vertu et à la fuile des vices. 

La langue française aussi est importante. Sa connaissance 
apprend à la jeune fille à exprimer ses idées, elle lui fait 
goûter la beauté de nos chefs-d'œuvre littéraires, elle la pré- 
pare à transmettre délicatement et avec choix le meilleur de 
ses pensées; ainsi elle peut faire du bien par sa simple corres- 
pondance où certainement c'est son cœur qui parle, mais d'uno 
manière aimable et attachante. Les narrations, en la forçant à 
donner une forme à ses pensées, lui permettent de se servir 
J.;s connaissances acquises dans les autres parties de l'ensei- 
(jnement. Elles exercent la jeune fille à communiquer aux autres 
303 impressions d'une manière correcte et délicate. Ellles dé- 
vo.'oppent son goût par le choix intelligent de ses récits et par 
1l*j épisodes qu'elle peut y glisser ; elles l'habituent, pour ainsi 
(lii'e, à ne donner aux autres que ce qu'il y a de meilleur dans 
t-liique fait; elles la forment à la politesse et à la bonne so- 
ticiê. Les narrations préparent la femme à faire elle-même sa 
. o'.'i'espondance et à pouvoir ainsi satisfaire aux besoins de 
se 11 ménage, de son commerce et, en cas de nécessité, rem- 
placer ou aider utilement son mari, son frère ou son père. Les 
liiclées peuvent servir à lui faire connaître la manière de tenir 
1)0 maison, une laiterie, les soins adonner à une basse-cour, 
à un jardin ; elles lui apprennent certains procédés utiles soit 
sous le rapport hygiénique, soit sous le rapport économique. 
Klles peuvent aussi lui rappeler les actions héroïques des 
grands hommes, les acles de vertu, de dévouement d'autres 
personnages; les principales merveilles de l'industrie, de Tar- 
"hiteclure et des jjeaux-arls; ainsi elles sont comme les aides 
^u le complément des autres études. 

L'arithmétique l'initie à l'ordre et par cela même à Téco- 
Dmie, elle lui apprend à user de son intelligence, de ses ta- 
ints, de manière à augmenter l'aisance commune en ne né- 
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gligpeant pas cependant Ja charité et les bonnes œuvres qui 
nous obtiennent de la reconnaissance et de l'affection, intérêt 
qui a une bien grande valeur morale. 

L'histoire de France lui fait connaître son pays, les victoires 
qu'il a remportées, les malheurs qui l'ont accablé, les rois 
qui l'ont gouverné, les grands hommes qui l'ont illustré. Elle 
jieut ainsi aimer sa pairie, et sans faire de politique, elle saura, 
pour de nobles causes, exciter dans le cœur de ceux sur qui 
elle a quelque influence, le dévouement poussé quelquefois 
jusqu'à l'héroïsme. 

La géographie est la compagne inséparable de l'histoire ; 
elle fait connaître les endroits où se sont passés les faits his- 
toriques, les difficultés physiques qu'on avait à surmonter, les 
efforts nécessaires pour arriver à ce but. Cette science nous 
montre les bons rapports qui doivent exister entre les peuples 
puisqu'ils ont tous besoin les uns des autres, chaque pays 
ayant des productions particulières nécessaires à tous. Elle 
nous fait connaître aussi le résultat de l'esprit inventif de 
l'homme dans le creusement des canaux , le percement des 
montagnes et des isthmes et la création d'une multitude de 
chemins de fer. Elle nous porte ainsi à admirer et à aimer le 
Créateur, qui, en donnant à l'homme de nombreux besoins, 
Ta en même temps doué du génie, de la volonté et du pouvoir 
de faire tant de choses si utiles. 

Les ouvrages manuels ont surtout une grande importance. 
Les ouvrages utiles doivent primer, car c'est par eux que la 
femme peut réellement se rendre nécessaire. La confection, le 
raccommodage, l'entretien des vêtements de la famille est une 
grande source d'économie en même temps qu'une occupation 
agréable, pour ne pas dire une cause de bonheur domestique. 
Si la fortune a favorisé la femme, elle peut alors, dans ses 
nombreux loisirs, s'occuper à confectionner des vêtements 
pour les pauvres, occupation qui chasse loin d'elle l'ennui et 
lui donne le contentement que procure toute bonne action. Les 
ouvrages d'agrément ne doivent pas être tout à fait néghgés. 
Il plaît à toutes les jeunes filles d'orner leurs appartements, 
leur linge de ces jolis petits ouvrages qui se font pendant les 
moments libres. Les petits travaux donnés en présents sont 
presque exclusivement des ouvrages d'agrément. 

Les récréations ont aussi leur part dans Téducation. Elles 
doivent être prises avec discernement, et être la juste récom- 
pense du travail,, le repos réparateur nécessaire à la santé. 
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Elles doivent surtout éveiller la gaieté dans les enfants, dilater 
leur cœur en même temps qu'elles développent leur corps. 
Point de recherche dans les plaisirs de l'enfance ; que la plus 
grande simplicité y règne et qu'une surveillance active s'y 
exerce. C'est dans les récréations que l'enfant se montre tel 
qu'il est, avec tous ses défauts, car il ne suppose point qu'il 
est observé ; la maîtresse ayant soin de ne pas gêner ses jeux 
par des observations inopportunes. 

Elle sait profiter de ce précieux moment pour découvrir le 
mode d'encouragement ou de répression utile à l'une ou à 
l'autre de ses élèves. Cette étude lui fait connaître le caractère 
des enfants et en même temps les moyens de le perfectionner 
ou de le réformer. Les récréations sont un des principaux 
auxiliaires de l'éducation, que les institutrices ne doivent jamais 
négliger. 

La lecture forme la jeune fille, pourvu que les livres qu'elle 
a entre les mains soient non-seulement chrétiens, mais que 
les exemples qu'elle y trouve soient propres à lui former le 
cœur, a lui inspirer de bonnes pensées, à la porter au* bien, 
en un mot, à la préparer à sa mission sérieuse. Les livres 
instructifs ne sont pas exclus de sa bibliothèque; la jeune fille 
n€ doit point négliger les moyens d'augmenter les connais- 
sances qu'elle a acquises à l'école. Ces livres sont goûtés et 
portent des fruits sérieux : la jeune fille les prenant ou les 
laissant à son gré, et tous, il faut bien l'avouer, nous aimons 
toujours ce que nous choisissons nous-mêmes. Quelques no- 
tions d'hygiène pratique, d'histoire naturelle, ne seraient pas 
au-dessus de sa portée et lui permettraient d'être souvent 
utile. 

Mais le temps de la fréquentation des classes étant malheu- 
reusement trop court, nous devons nous contenter d'ébaucher, 
en quelque sorte, le cœur et l'intelligence des jeunes filles qui 
nous sont confiées, laissant aux mères de famille le soin 
d'achever l'œuvre qu'elles ne nous laissent pas le temps de 
compléter. 

M. NlZART. 

Travail rédigé par M"* Nizart, institutrice à Merville (Nord). 
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EDUCATION DES FILLES DE LA CAMPAGNE. 

Est-il nécessaire et important que les filles de la campagne 
fréquentent Técole et y reçoivent une bonne éducation ? 

i" L'éducation physique, intellectuelle et morale est néces- 
saire à la fille du laboureur. 

2^ L'éducation doit tendre à lui faire aimer la vie agricole 
à laquelle elle est appelée. 

3"* L'éducation doit surtout la préparer à remplir un jour 
les devoirs d'épouse et de mère. 

1® U éducation physique ^ iniellectueUe et morale est néces- 
saire à la fille du laboureur. 

L'éducation, c'est-à-dire la culture de l'esprit et du cœur, le 
développement sage et régulier de toutes les facultés, est un 
bien que tout être intelligent a le droit de réclamer. Il est 
reconnu depuis longtemps qu'elle est nécessaire à tous les 
sexes, à toutes les conditions sociales. On est convaincu dans 
les villes de la nécessité de donner aux jeunes filles une bonne 
éducation. En est-il de même dans tous nos villages ? Si les 
parents s'occupent un peu de leurs filles, s'ils les envoient 
quelque temps à l'école, n'est-ce point souvent pour obéir à 
la coutume, ou plutôt pour se décharger du soin de ces enfants 
qui, trop jeunes encore pour rendre des services, ne sont à la 
maison qu'un embarras ? Sont-ils persuadés de l'obligation 
morale où ils se trouvent de doter leurs filles du plus précieux 
héritage : une forte éducation ? Ne pourrait-on pas répéter 
aujourd'hui ce que Fénelon disait de son temps : i Rien n'est 
plus négligé que l'éducation des filles. La coutume et le 
caprice des mères y décident souvent de tout. On suppose 
qu'il faut donner à ce sexe peu d'instruction.... Pour les filles, 
dit-on, il ne faut pas qu'elles soient savantes : la curiosité les 
rend vaines et précieuses. Il suffit qu'elles sachent gouverner 
un ménage et obéir à leur mari sans raisonner. > Qu'a-t-elle 
besoin de savoir, répête-t-on encore de nos jours, cette villa- 
geoise qui devra consumer toute sa vie dans les travaux les 
plus vulgaires? Qu'importent l'histoire et la géographie à celle 
dont chaque journée se résumera en ces mots : préparer les 
repas de la famille, travailler aux champs ou soigner l'étable ? 
Voilà comment on excuse ou justifie l'ignorance des villa- 
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geoises. A cela je répondrai que Téducation, dans son triple 
but, est nécessaire à la plus humble fille du village. 

1° Il convient d'enseigner et de pratiquer à Técole les lois 
de l'hygiène. Soins superflus ! dira-t-on peut-être. L'air pur, 
la frugalité, les fatigues même de la vie champêtre suffisent 
pour assurer aux enfants de la campagne une santé vigou- 
reus(?, un tempérament robuste. 11 est vrai que la vie 
des champs contribue beaucoup à fortifier la santé ; que de 
préjugés cependant sont encore à vaincre ! Combien ignorent 
et enfreignent les plus simples lois de l'hygiène. Il faut donc 
que la petite paysanne reçoive à l'école ces notions si impor- 
tantes et si nécessaires ; il faut qu'elle y contracte les saines 
habitudes de propreté et de tempérance qu'elle gardera 
toujours. C'est à l'école qu'elle apprendra combien l'air pur 
est favorable à la santé, cet air que l'on respire aux champs 
et que souvent on ne veut pas laisser pénétrer dans la maison. 
C'est à l'école que la jeune fille apprendra combien il im- 
porte de changer souvent de linge, de tenir ses vêtements 
propres et soignés. Elle saura qu'elle ne doit pas craindre les 
fréquentes ablutions ni croire qu'on s'enrhume en se lavant. 
C'est à l'école enfin que la villageoise acquerra mille connais- 
sances utiles relatives à l'économie de la santé, au choix de 
la nourriture et des vêtements, en un mot les principes 
généraux d'une science trop peu répandue : l'hygiène. 

2° La fille du laboureur a grand besoin de celte éducation 
de l'esprit qui détruira en elle l'ignorance, principale source 
des mauvaises passions; car, on l'a souvent répété, l'ignorance 
conduit à l'avilissement, à la démoralisation. 11 faut que 
celle jeune personne cultive son esprit et sa mémoire si elle 
ne veut faire périr ses précieuses facultés, c II n'est pas per- 
mis, dit saint Augustin, à aucune de celles à qui Dieu a confié 
la lumière de rinlolligencc, de laisser imprudemment s'étein- 
dre celte lampe qui doit d'abord l'éclairer elle-même et plus 
tard d'autres qu'elles, ne fût-ce que son mari et ses enfants. » 
Sans parler de la lecture et de l'écriture, connaissances dont 
il est honteux aujourd'hui d'être dépourvu, la fille des champs 
sera-t-elle trop instruite si elle ajoute à ces éléments les 
autres ])ranches de noire programme actuel ? Que lui impor- 
tent, dil-on, la géographie et l'histoire ? Eh ! n'appartient-elle 
pas à la grande famille humaine, et surtout à cette famill : 
plus intime et plus chère qui s'appelle la patrie ? Ne faut-il 
pas qu'elle connaisse un peu cette terre de France dont elle 
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cultive une portioji, cette mère-patrie dont elle est Teiifaut ? 
C'est à l'école qu'elle apprendra l'histoire de notre pays, de 
ses gloires et de ses malheurs. Elle y connaîtra le nom des 
grands hommes et des femmes illustres qui l'ont servi de 
quelque manière : les bons exemples touchent plus que les 
meilleurs préceptes. L'histoire lui apprendra comment vivaient 
nos pères, comment s'est formée notre société actuelle, notre 
civilisation. Ne pas connaître l'histoire, c'est être en quelque 
sorte en dehors de la société, c'est ressembler à la brute 
qui s'inquiète peu de ses ancêtres et n'a point souci de sa 
prospérité. 

Venons à la géographie. 11 ne sufQt pas de posséder quel- 
ques notions sur l'histoire de la patrie ; il faut bien aussi 
connaître un peu cette patrie elle-même : sa physionomie, ses 
richesses, ses grandes villes, ses arts, son industrie et sou 
commerce. Il n'est plus permis aujourd'hui de croire que 
Paris est à quelques lieues de Marseille ou de Bordeaux. Si la 
jeune fille est destinée à ne jamais quitter le foyer domestique, 
c'est une raison pour ne point y enfermer son esprit, mais 
le faire voyager vers les autres réglons dont les habitants sont 
nos frères, parlent notre langue et sont protégés par les 
mêmes lois auxquelles nous obéissons. A cette connaissance 
de notre pays, il n'est point superflu d'ajouter quelques 
notions de géographie générale. Aujourd'hui mille relations 
unissent tous les peuples du monde. Nos chemins de fer, nos 
bateaux à vapeur, en rendant les communications si promptes 
et si faciles, ont invité tous les hommes à l'accomplissement 
du précepte évangélique : « Aimez-vous les uns les autres! » 
Ne convient-il pas de connaître au moins le nom et la posi- 
tion de ces peuples, les divers produits qu'ils échangent. 
N'est-il pas honteux d'ignorer d'où viennent le sucre, le café, 
les épiées et les autres denrées exotiques dont nous usons 
chaque jour? 

3" Enfin il est nécessaire d'étouffer en la jeune villageoise 
les germes du mal qui se manifeste chez tout être raisonnable, 
d'arracher de son cœur la mauvaise herbe des inclinations 
vicieuses et d'y cultiver les sentiments généreux et les vertus 
qui devront en faire une femme, suivant l'expression de 
rÉcrilure. C'est précisément parce que cette fille, vivant dans 
un milieu obscur, est occupée de soins vulgaires, qu'il faut 
la relever et lui montrer, au-dessus des grossiers intérêts, les 
nobles jouissances que procure une bonne éducation. Dans les 
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campagnes et par la force même des choses, les individus sont 
trop attachés à la terre. Ils ne connaissent que le bonheur d'en- 
tasser leurs gains, d'ajouter un champ à un autre. Dieu me 
garde de critiquer l'économie, source de la richesse publique, 
et de trouver mauvais qu'un ménage rural tire le meilleur 
parti du coin de terre qu'il exploite. Ce que je crains, c'est 
que cette économie ne dégénère en avarice, c'est que l'amour 
de l'argent ne remplisse ces cœurs et n'y laisse plus de place 
aux sentiments généreux. Hélas! on a pu voir, dans ces der- 
niers temps, tout patriotisme expirer en face d'une pièce d'or ! 
Si, comme on Ta très-bien dit, l'instruction n'est qu'une mé- 
thode d'éducation, si l'on ne peut orner l'intelligence et la 
mémoire sans développer en même temps le sens moral, 
c'est à l'école encore que la fille des champs viendra puiser 
cette instruction si propre à l'élever au niveau des fenmies 
intelligentes qui sont la joie en même temps que l'honneur des 
familles et de la société tout entière. 

C'est l'école aussi qui éveillera dans la jeune fille l'esprit de 
société, si naturel à l'homme qu'un philosophe l'a défini : c un 
être fait pour vivre en société.» La réunion d'enfants du même 
âge et du même sexe forme les caractères, excite les bons 
sentiments d'amitié, de charité, de bienfaisance, car l'école, 
c'est la société en miniature avec ses bons et ses mauvais 
côtés. Comme les fragments de rochers qu'entraîne le cours 
d'eau s'arrondissent à la longue en se frottant les uns contre 
les autres, ainsi, à l'école, les manières se polissent par le 
contact permanent des élèves : c'est encore un avantage de 
l'éducation publique. La jeune villageoise qui en profite sera 
au sortii' de l'école non pas une demoiselle élégante capable 
de figurer avec succès dans le monde, mais une fille bien 
élevée dans toute la sincérité de l'expression, une personne 
aimant à rendre service, supportant avec patience les défauts 
des autres, tout en s'appliquant à ne point les incommoder 
par ses propres travers. Elle ne connaîtra point sans doute les 
formules d'une politesse étudiée, mais elle observera cette 
bienséance naturelle dictée surtout par le cœur, elle sera 
parée de cette grâce naïve qui plaît à tout le monde, aux gens 
ordinaires comme à ceux de la meilleure compagnie. 

^° U éducation donnée à la jeune fille du village doit tendre 
à lui faire aimer la vie agricole à laquelle elle est appelée. 

On s'est plu à dire que si Ton répand l'instruction dans les 
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campagnes, on les fera déserter, que la jeune fille, douée de 
quelque savoir , ne veut plus habiter parmi les gnorants, et 
qu'elle préfère à la vie fortifiante de la campagne Texistence 
fiévreuse des villes. D*où vient le danger? N'est-ce point que 
jusqu'alors la fille instruite était une exception au vilFage? 
Depuis quelques années, un grand mouvement s*est opéré dans 
nos écoles; bon nombre d'élèves, surtout dans les Vosges, ont 
obtenu le certificat d'études, et cette utile institution a excité 
dans les familles une louable émulation. Que faudrait-il pour 
que le but fût atteint? 11 faudrait que les diplômés ne fissent 
plus exception, et que l'on vît s'éclaircir chaque jour le nombre 
des ignorants, c Dans un village, dit un émiuent écrivain, au 
milieu de ses camarades ignorants, un enfant qui a quelque 
instruction se croit un personnage; il quitte la charrue et pré- 
tend à une place de bureau. En Amérique, tout le monde sait 
lire et écrire, et nul ne songe à quitter la charrue parmi les 
savants de l'école primaire . > Telle jeune fille, munie du cer- 
tificat d'études, sera vaine et prétentieuse ; elle se trouvera 
déclassée parmi ses compagnes ; quand les filles instruites 
cesseront d'être une rareté, toute vanité n'aura plus raison 
d'être, et nulle ne sera tentée de s'enorgueillir d'un mérite 
commun à toutes les autres. Voilà donc un des motifs de la 
désertion de nos campagnes : le petit nombre des gens 
éclairés. 

Un autre motif non moins sérieux, c'est le peu d'estime que 
les villageois ont de leur métier, et par suite le dégoût qu'ils 
y éprouvent, s'imaginant qu'il suffit d'être installé à la ville 
pour être heureux et faire rapidement sa fortune. Qu'en 
résulte-t-il? De cruelles déceptions, des regrets amers, des 
châteaux renversés. On a quitté des joies saines et pures 
pour un bonheur factice ; on a trouvé, au Heu du calme foyer, 
une vie toute d'agitations, des plaisirs qui ruinent la moralité 
et la santé en même temps que la bourse. Cette jeune fille, 
jadis très vigoureuse et très robuste, s'étiole et languit à la 
ville. Oiseau imprudent, elle a préféré les barreaux d'une 
cage à la liberté des champs et des forêts ! Elle a cherché à 
Paris ou ailleurs le bien-être et la fortune ; elle n'a trouvé 
que l'ennui, la souffrance, la misère et peut-être la honte ! 

L'institutrice doit lutter avec énergie contre cette tendance 
funeste : le mépris et la crainte des travaux champêtres. Le 
premier, et je dirai peut-être l'unique moyen, c'est d'imprimer 
fortement dans l'esprit des jeunes filles l'amour de la vie 
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agricole et ce culte de la nature si propre à élever les âmes 
et les intelligences. Elle leur montrera combien il serait 
funeste à leur santé et à leur moralité de respirer Tair vicié 
des villes. Elle leur fera sentir et comprendre les beautés qui 
s'offrent constamment à leurs yeux ; elle les fera lire dans le 
grand livre de la nature, le plus beau des livres, livre inépui- 
sable, infini, dont on ne connaîtra jamais la dernière page ni 
les derniers secrets. Elles pourront alors regarder les campa- 
gnes autrement que les ignorants ; elles s'habitueront à en 
admirer les sublimes grandeurs et les merveilles sans nombre; 
elles verront jusque dans la, petite fleur du sentier un sourire 
ou une pensée de Dieu. 

La jeune fille ainsi éprise d'un vif amour de la nature 
s'attachera fort à cette vie agricole, à ces travaux pénibles, 
mais sains et fortifiants. Elle saura se créer une existence 
agréable, et, se comparant aux jeunes filles des villes, elle 
verra qu'elle est plus heureuse, car elle a pour partage ce 
qu'il y a de meilleur au monde : la santé et le bonheur que 
donnent les goûts simples d'une vie sans ambition. Les ins- 
tructions, les lectures, les devoirs tendront souvent à ce but ; 
et si l'école est dotée d'une bibliothèque, il est important que 
la jeune fille y trouve des livres spéciaux, malheureusement 
trop rares, qui la fortifient dans l'amour de son foyer et l'ins- 
truisent du parti qu'elle peut tirer, pour son bien-être, des 
ressources de la campagne. 

3® Uéducaiion doit préparer la jeune fille à remplir un 
jour les devoirs d'épouse et de mère. 

L'institutrice ne doit point l'oublier, cette jeune enfant 
qu'elle élève aujourd'hui sera placée un jour à la tète d'un 
ménage ; elle devra s'acquitter de certains devoirs qui sont, 
dit Fénelon, le fondement de toute la vie humaine. Elle unira 
son sort et sa vie à un homme plus ou moins instruit et bien 
élevé. Si le mari est grossier, ne convient-il pas qu'une 
femme éclairée l'élève peu à peu au niveau qu'il n'a pu attein- 
dre, qu'elle soit le rayon bienfaisant qui porte la lumière dans 
son intelligence obscurcie, afin que la vie matérielle ne l'ab- 
sorbe pas tout entier et ne le livre pas aux passions dont 
l'ignorance est la funeste source. Si, au contraire, le mari a 
fréquenté l'école dans son enfance, s'il a profité des enseigne- 
ments reçus, il se plaira dans la société d'une femme instruite, 
sur laquelle il pourra compter pour la bonne gestion de ses 
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affaires et la comptabilité du ménage, et qui saura le reposer 
de ses fatigues et de ses soucis par une conversation agréable 
et sensée. 

Mais combien plus nécessaire encore est l'éducation ù la 
mère de famille, chargée de la grande et difficile mission 
d'élever des enfants. Si cette jeune mère a été elle-même bien 
élevée, si elle est imbue des principes religieux et moraux qui 
sont la base de toute éducation, les enfants recevront intact le 
patrimoine de la famille, ils pourront le transmettre eux- 
mêmes à la génération suivante, et notre vieil adage : c Telle 
mère, telle fille; tels parents, tels enfants, » sera toujours vrai. 
Une femme fort instruite et bien élevée à qui son mari 
demandait un jour à quoi sert l'esprit à une femme, lui 
répondait ; c A le transmettre avec son sang. » Elle avait 
raison. Ce n'est pas, en effet, pour briller, pour occuper les 
hauts emplois du gouvernement, qu'une femme a besoin 
d'instruction, mais pour bien élever ses enfants, c Ce ne sont 
pas les femmes qui ont inventé l'algèbre ni les télescopes, 
mais, dit Xavier de Maistre, c'est sur leurs genoux que se 
forme ce qu'il y a de plus excellent dans le monde : un hon- 
nête homme et une honnête femme. > On dira peut-être que 
la piété supplée à l'éducation, qu'une mère, pourvu qu'elle 
soit pieuse, est en état d'élever convenablement sa famille. 
Mais quelle peut-être la piété jointe à l'ignorance? Une piété 
de routine, ordinairement réduite à des formules que la bouche 
prononce et que la conduite désavoue. « La piété elle-même, 
dit un illustre évêque, la piété toute seule ne suffit pas à de 
tels devoirs ; ou plutôt la piété, sans un solide fonds de con- 
naissances, n'est qu'une piété amoindrie et superficielle, faible 
ou fausse, incapable par conséquent de donner la vigueur et 
l'énergie nécessaires : c'est la piété agissante, la piété sage et 
éclairée qui seule peut être d'un secours efficace pour tous les 
devoirs sérieux de la vie. » 

La mère est la première institutrice de l'enfant. Cela est 
plus vrai encore dans les familles rurales où le père^ absorbé 
par les soins de la culture, s'occupe très peu de l'éducation de 
ses enfants et en laisse à la mère toute la responsabilité. 11 
s'agit de préparer pour l'avenir ces femmes fortes si rares de 
nos jours, parce que la première éducation leur a manqué. ^ 

Napoléon !•% s'adressant un jour à M"« Campan, lui dit ; 
€ Les anciens modes d'éducation ne valent rien. Que manque- 
t-il, en Fraqce, aux jeunes personnes nour être b|en élevées ? 
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— Des mères ! » répond la célèbre institutrice. L'empereur, 
frappé de cette réponse, lui répondit : « Voilà, madame, tout 
un système d'éducation ! » En effet, c'est assurer l'avenir que 
de préparer de bonnes mères, car, on Ta dit avec raison: si les 
hommes font les lois, les femmes font les mœurs. 

Comment l'institutrice devra-t-elle disposer la jeune fille à 
ce rôle de raèro qui l'attend? C'est en imprimant profondé- 
ment dans son âme les principes de la plus saine morale, en 
lui inspirant l'amour du devoir, en l'attachant aux vertus de 
son sexe : la modestie, la docilité, le dévouement, la douceur 
et l'amour du travail. Il faut aussi qu'elle ennoblisse l'esprit de 
cette fille par une solide instruction, qu'elle lai mette sous les 
yeux les grands exemples des femmes qui, soit dans l'antiquité, 
soit dans les siècles plus rapprochés, sont restées célèbres par 
leur haute sagesse et leurs rares vertus. Il serait à désirer que 
la mère fût assez instruite pour se charger au besoin de toute 
l'éducation de ses enfants; du moins elle doit pouvoir diriger 
leur travail, encourager leurs efforts et applaudir à leurs 
progrès. C'est par l'ascendant d'une vertu solide et d'une véri- 
table instruction que la mère conservera sur ses enfants cette 
salutaire influence qui a toujours tant de force pour les retenir 
sur la pente du mal aux jours orageux de la jeunesse. 

Il faut que la mère de famille surveille avec soin les com- 
pagnies et surtout les lectures de ses enfants ; qu'elle sache 
discerner leurs aptitudes lorsqu'il s'agit d'embrasser une car- 
rière, et, lorsque ses fils sont appelés à payer à la patrie 
l'impôt du sang, il faut qu'elle les suive encore par ses leçons 
et ses conseils comme elle les suit par sa maternelle ten- 
dresse. 

Et c'est à l'institutrice qu'incombe la charge difficile de 
préparer celte mère bonne et sage ; mais là ne se borne point 
sa mission. N'est-ce point encore à l'école que la jeune fille est 
formée aux travaux manuels si importants pour la mère. Elle 
y apprend fart de confectionner et surtout de réparer les 
vêtements, de la famille, afin d'en prolonger l'usage. Elle y 
contracte les bonnes habitudes d'ordre et de propreté qu'elle 
portera dans sa maison, où elle fera régner un certain bien-être 
lors même que la pauvreté serait son partage. Parce qu'elle 
aura puisé à l'école l'amour du beau, elle saura disposer avec 
grâce son mobilier, tout humble qu'il soit ; elle y établira 
cette harmonie des choses qui plaît tant aux regards ; elle 
aura le secret d'en rendre le séjour plus agréable à son mari et 
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à ses enfants. Elle saura leur procurer d'honnêtes distrac- 
tions ; elle leur ôtera Tenvie de chercher ailleurs des plaisirs 
dangereux ; elle conservera cet esprit de famille, malheureu- 
sement disparu de beaucoup de foyers, et qu'il importe de 
.ranimer dans l'intérêt même de la société tout entière. 

Résumé. — L'éducation est nécessaire à la fille du laboureur. 
Il convient d'assurer le développement de ses forces, d'orner 
son esprit et sa mémoire des diverses connaissances dans le 
programme actuel de nos écoles, et de la former aux bonnes 
moeurs. L'éducation doit tendre à lui faire aimer la vie des 
<;hamps afin de l'y attacher. L'éducation enfin doit la préparer 
à remplir les sérieux devoirs d'épouse et de mère. Tel est le 
but que l'institutrice doit s'efforcer d'atteindre et pour lequel 
elle doit déployer toutes les ressources de son dévouement, de 
sa raison, de son intelligence et de son patriotisme. 

10 janvier 1878. L. Millot. 

Travail rédigé par M"' L. Millot, institutrice à Dognevillc, canton 
d'Epinar(Vosges). 



ENSEIGNEMENT PAR L'ASPECT. 

Monsieur l'Inspecteur, 



Vous m'avez chargé de vous tracer le plan de la méthode 
dont vous avez bien voulu approuver les résultats 

Aussitôtl'entrée de l'enfant à l'école, àquatre ans, par exemple, 
je prends mon élève, je le fais causer sur ce qui peut l'intéres- 
ser. Je lui adresse une question comme celle-ci : Votre mai- 
son ressemble-t-elle à l'école? qu'y a-t-il chez vous? Il nomme 
tous les objets. .« Et ici? Je l'aide. A quel usage peuvent ser- 
vir ceux qui se trouvent chez vous? idem ceux qu'il voit dans 
l'école. 

Je lui demande son nom, celui de son père, de sa mère, etc. 

Ce premier entretien semble déjà détruire l'idée que les 
familles ont le grand tort d'inspirer à leurs enfants, à savoir 
que l'instituteur est un croquemitaine, qu'il met au cachot les 
enfants, etc. 

3 
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Il sera heureux de raconter à sa mère en rentrant que 
M. X*** n'est pas méchant, qu'il Ta caressé et qu'il a causé 
avec lui. 

Le lendemain nouvel entrelien. Je lui parlerai de ses voi- 
sins (définition de ce mot), je les lui ferai nommer, etc. Je lui 
demanderai qui il a rencontré en venant à la classe, le fac- 
teur, par exemple, un voyageur à pied, en voilure, un mar- 
chand (en nommer plusieurs), le boulanger, l'épicier, le bou- 
cher, le charbonnier, etc. 

Puis, le jour suivant, je lui montre un bonbon (nommer les 
couleurs, la forme, les usages); idem pour une clef, un bâton, 
une montre, une bougie, une carafe, une lampe, des ri- 
deaux, etc. 

Un autre jour ce sont des monnaies, une glace, un mar- 
teau, une brosse, un livre, des plumes, des cahiers, une 
corde, un porte-monnaie, une canne, un verre, une bou- 
teille. 

La classe suivante, c'est un parapluie, un chandelier (une 
bougie ne suffirait-elle pas, pourquoi?) un cordon, une mé- 
daille, une pendule, une horloge, une montre (différence), une 
couverture de livre, un panier, des souliers. 

Je continue en indiquant la table, des clous, une bùchc 
(pourquoi la scier et la fendre), un arrosoir, une chaise, un 
tonneau, une pierre. 

Même exercice avec la paille, le blé, la farine, le pain, le 
son, l'herbe, le foin, le beurre, le fromage, un fusil, le plomb, 
la. poudre, la capsule, les cartouches, le carnier, les chiens, 
le gibier, les plumes, les peaux. 

L'idée de la chasse que je viens d'éveiller, visait les plus 
grands élèves, aussi je leur montre par des exemples, hélas ! 
trop nombreux, que tous les enfants qui, en cachette, ont 
voulu s'amuser avec des armes ont toujours été victimes de 
leur imprudence et de leur étourderie. 

Ces exercices sont écrits au tableau noir, puis copiés sur 
l'ardoise par les élèves de deuxième année de la classe pré- 
paratoire. Ils doivent mettre le, la ou les devant les noms sui- 
vant le genre et le nombre de ces derniers. En même temps 
qu'ils servent pour rappeler ce qui a déjà été dit sur le nom, 
le genre et le nombre, ils les préparent aux éléments de la 
grammaire. 

Mes leçons de choses, vous avez pu le remarquer, Monsieur 
l'inspecteur, consistent à mettre un objet, soit sous sa forme 
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unique, soit, quand il y a lieu, dans ses différents états, sous 
les yeux des élèves, à leur en expliquer, dans nos entretiens 
familiers, autant que possible en les faisant intervenir eux- 
mêmes, la nature, le nom, la transformation, l'usage, la va- 
leur, etc. 

J'ai réuni dans le même but des collections des produits du 
sol et de l'industrie du pays, minéraux, végétaux, animaux. 
J'en ai fait trois grandes divisions correspondant à trois com- 
partiments : 1* végétaux et tout ce qui sert à Talimentation ; 
2** minéraux ; 3° vêtements et tout ce qui a rapport aux divers 
besoins du ménage. Ces objets sont placés dans une boîte de 
leçons de choses, c'est une sorte de musée local. 

Nos causeries intéressent nos petits enfants, ils sont moins 
timides ou, suivant l'expression consacrée, moins honteux, 
moins sauvages. Ils commencent à reconnaître que l'institu-' 
teur n'est pas mér.hant, qu'il les aime et les amuse, qu'il ne 
s'éloigne pas d'eux et qu'il a souvent ua regard, un sourire 
pour eux ; que s'ils remuent ce ne sont ni grands yeux, ni re- 
proches durs qu'ils ont à craindre, c'est un rappel tout l)ien- 
veillant et tout paternel. 

Je passe ensuite à un autre ordre d'exercices. M'adressant 
à Louis, je lui demande à qui ou à quoi pensez-vous? il me 
répond à papa ou à maman, à mon grand frère, à ma sœur, à 
Félix, notre domestique, etc. Puis me retournant vers Paul, 
Léon, Adrien, Charles, le premier répond : je pense au fromage 
que j'ai mangé ; le second : au gendarme que j'ai rencontré ; 
l'autre : au ramoneur qui m'a fait peur, et enfin le dernier : au 
petit Jésus qui est né dans une étable. 

Ces épreuves sont bien suffisantes pour la durée de la le- 
çon. Nous développons ensemble la pensée de chacun. Nous 
nous aidons toujours du tableau noir. 

Dans l'entretien suivant, je demande à Frédéric : Connaissez- 
vous un gilet, une cravate, un buffet, une bûche, une bre- 
telle, une écurie, une brouette, une balle, un fouet, des 
gants ^ etc. Il me répond oui. Chacun de ces noms éveille 
en lui des idées qu'il est heureux d'avoir comprises ; aussi 
s'empresse-t-il de raconter avec assurance tout ce qu'il sait 
sur la forme, la couleur, l'usage, etc., des objets qu'il a vus 
ou dont il reconnaît la figure sur le tableau. 

Je multiplie ces questions qui me fournissent des leçons pour 
une semaine ; je les intervertis avec les premières et ne passe 
à d'autres que lorsque j'ai l'assurance qu'elles sont comprises. 
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Je me résume dans une autre leçon, je dis à ma petite 
classe : Tous les objets, toutes les choses que vous avez vus, 
toutes les personnes dont nous avons parlé ont des noms, 
n'est-il pas vrai, autrement nous ne pourrions les distinguer. 
Un gant et un bas ne sont pas la même chose, un chat et un 
veau non plus, Auguste ne peut être Amédée, et Adeline n*est 
pas Fanny. 

J'interroge Clovis, je lui fais nommer les personnes, les 
animaux, les objets ou choses qu'il connaît. 11 est heureux de 
me parler de tout ce qu*il voit chez son père ; par exemple : 
de Virginie, sa maman, de Charles, son papa, de sa sœur So- 
phie, d'Albert, son grand frère, d'Armand, leur domestique; 
de leur cheval, de leur âne, de leur vache, des lapins, des 
poul«s, de l'horloge, de la montre de son frère, de l'armoire, 
du lit, des chaises, etc. 

Mes petits élèves n'ont pas de grands efforts à faire pour 
comprendre que si chaque personne, chaque animal ou cha- 
que objet n'avait son nom particulier, il ne serait pas possible 
de s'entendre, tout deviendrait confusion. 

Je termine cette leçon en plaçant la chose elle-même sous 
les yeux des enfants. Je prends une enveloppe de lettre dans 
mon bureau, je demande d'abord ce qu'on peut mettre dans 
cette enveloppe. Qu'est-ce qu'une lettre? puis je pose cette 
question : Si le facteur avait dans son sac beaucoup de lettres 
comme celle que je tiens, à qui les remettrait-il? Tous me 
répondent qu'il manque les noms. En effet, la lettre atten- 
due par Gustave peut-elle convenir à Edmond? la nouvelle 
qui intéresse Auguste intéresse-t-elle Emile? les demandes 
qui s'adressent à Désiré sont sans intérêt pour François. 

Parlant ensuite aux plus grands, je leur demande si les ins- 
tructions du chef de service de l'administration des chemins 
vicinaux peuvent s'adresser à l'instituteur; celle du trésorier 
payeur, à M. le curé, ou au receveur des postes; celles de 
Monseigneur l'évêque aux employés des contributions indi- 
rectes. 

De toute nécessité il faut une suscription sur la lettre. C'est 
un moyen pour amener la définition du nom. 

Je ménage ce sujet pour plusieurs leçons. Dans les sui- 
vantes, je parlerai de l'administration des postes, service 
bien pénible, ce qui n'empêche pas la plus grande exactitude : 
facteurs, voitures, chemins de fer, le service des bâtiments à 
vapeur sur les mers, etc. 
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Avec les plus grands, je compare notre époque à celle des 
grands rois François l", Henri IV, Louis XIV. Je montre aux 
élèves le bien-être qui profite à la nation. Je leur parle des 
elTorts faits pour obtenir ces résultats. 

Dans une autre leçon, c'est un journal, un prospectus, etc., 
qui feront Tobjet de l'entretien. Définition du premier. Qu'est- 
ce qu'on en peut faire? où se fait-il? que veut-on dire en par- 
lant de quelqu'un qu'on appelle véritable journal? De même 
pour le prospectus, usages. 

Le jour suivant je fais raconter aux enfants pourquoi ils 
désirent être grands? Il y a des réponses qu'il faut encou- 
rager, d'autres qui doivent êtfe laissées de côté. 

Il ne faudra pas s'étonner sf chacun veut parler, veut 
avoir raison. Le maître en profite pour montrer qu'on ne peut 
arriver à s'entendre lorsque tous parlent; il placera heureu- 
sement quelques mots de civilité qui ramèneront à conclure 
que c'est une qualité de savoir attendre son tour. Il engagera 
ses élèves à la conserver pour le moment où ils seront deve- 
nus hommes ; autrement ils s'exposeraient à être malhonnêtes 
et délaissés. 

Un autre jour je prends la troisième division avec la classe 
préparatoire ; je demande à Léontine, âgée de huit ans, que 
fait un enfant depuis l'époque de sa naissance jusqu'à l'âge de 
trois ans? de trois à six ans; de six à dix, de dix à douze, de 
douze à quinze? Peut-il être agréable à ses parents lorsqu'il 
est petit encore? Que faut-il pour cela? 

Pourquoi ne laisse-t-on pas faire aux enfants tout ce qu'ils 
veulent? 

Cet entretien éveille bien des demandes et des réponses 
dont plusieurs recevront des félicitations, les autres feront 
l'objet d'un blâme ou d'une morale. 

Je continue en adressant des questions comme celles-ci : 
Quel est votre nom, vos prénoms, ceux de votre père, de votre 
mère, leur âge, leur profession, leur domicile; où êtes-vous 
né, quel jour, quelle année, dans quelle commune, canton, 
arrondissement, département? Êtes-vous Taîné? Qu'est-ce 
qu'un orphelin, un enfant mineur en bas-âge, des enfants de 
deux lits, etc.? Quel état désirez-vous apprendre? Comment 
appelez-vous le père de votre père, sa mère, son frère, sa 
sœur, leurs enfants, ceux qui ont répondu pour vous au bap- 
tême, les personnes qui habitent près de vous, qui jouent avec 
'vous, etc.? 
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La leçon suivante, je parlerai du foyer domestique. 
Qu'est-ce que les objets de ménage, idem les objets de 
fantaisie dans, le ménage? Je ferai nommer tout ce qu'on 
connaît dans une maison, dans une cave, le grenier, Técurie, 
la grange, etc. 

Dans une autre leçon je dessine une borne au tableau noir, 
un jalon, j'en demande la nature et l'usage; morale. 

Quelle idée m'inspire la vue d'un grand nombre de meules 
de blé à l'entrée d'un village ? 

Qu'est-ce que le bétail dans une ferme? 

Qu'indique le retour des hirondelles, celui des cor- 
beaux. 

Qu'est-ce que le jus de la vigne, comment appelle-t-on son 
fruit; idem celui du pommier, son jus? 

A la leçon suivante je demande : \ quoi pensez-vous à la vue 
d'une canne, de gants, d'un fouet, d'un parapluie, d'un cha- 
peau? t(i^m si nous voyons le facteur chez nous, si nous voyons 
un morceau de viande à la porte d'une maison, quel nom 
donne-t-on à celui qui l'habite? idem pour un pain, une botte, 
une bouteille, des verres, un savon, une bougie, un pain de 
sucre, un fusil et un carnier, une lumière dans le loin- 
tain? 

Quel signe indique la demeure du maréchal, celle du char- 
ron, du peintre, du barbier, ferblantier? Je multiplie ces 
questions, et je dessine ou fais dessiner les objets dont nous 
avons parlé. 

Dans une autre leçon j'appelle l'attention sur une forêt, son 
aspect, les idées qu'elle inspire, ses divers usages dans les 
temps primitifs. 

J'amène la classe à me faire connaître ce que l'on peut faire 
avec l'arbre qui vient d'être abattu (feu, meubles, charpentes, 
ponts, etc., poteaux pour le télégraphe, traverses pour 
les chemins de fer, tonneaux, caisses, etc.); idem hvec la. 
pierre sortie de la carrière (monuments, maisons, bâtiments, 
murs, usines, ponts, ràiiies, etc.); idem le fer sorti du creu- 
set (expliquer ce mot; machines, outils, etc.); idem la terre 
cuite (poterie, briques, tuiles, objets de cuisine et de table) ; 
idem le verre (vitreries, lunettes, glaces, bouteilles, instru- 
ments d'optique, etc.); idem l'eau, son état, sa couleur, 
son goût, l'eau de pluie, de fontaine, usages. — Pourrait-on 
s'en passer; remèdes pour les maladies, etc. Termes géo- 
graphiques; leçon avec le globe. 
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Je continue par des (fuestions comme ]a suivante : Quelle 
conduite doit tenir un petit enfant qui accompagne sa maman 
chez un marchand? Que voit-on dans le magasin; divers 
usages de la marchandise; sa composition, origine delà matière 
première, etc., etc. 

Puis dans un autre entretien, je parle des gendarmes, je 
provoque les réponses. 

Leçons de clioses sur les routes, composition, travaux, cir- 
culation, etc. 

Idem sur les monnaies, composition; où trouvc-t-on la ma- 
tière première; fabrication, usages; nom des personnes qui en 
ont beaucoup, idem qui en ont peu. Faut-il en prendre? si on 
en trouve, que doit-on faire? etc. 

Le cours Rapet, la gymnastique Pélissier, Premières con- 
naissances Soulice, les exercices Bentz, etc., les leçons de 
M"* Pape-Carpantier, celtes de Kousselot, Dupuis, Bruno, le 
Manuel général, le Journal des InstiUiteurSy les Question- 
naires de beaucoup de livres de lecture, fournissent suffisam- 
ment de sujets pour renseignement par l'aspect. 

ÎjCS leçons de choses ne peuvent être portées sur aucun pro- 
gramme d'instruction primaire; elles comprennent, en effet, 
et elles dépassent tous les programmes ; c'est une sorte d'en- 
seignement général, introduction et complément. 

Lhomond disait, il y a quatre-vingts ans, que la voix du 
maître est le meilleur livre élémentaire; il varie ses leçons 
et la manière do les présenter selon les besoins de ceux à qui 
il parle. 

Mais les mots qui représentent les idées du maître peuvent 
n'être pas entendus de la même manière par les enfants; voilà 
pourquoi il faut parler leur Langage, et, quand c'est possible, 
leur montrer la chose ou son image. Qui n'a vu le petit en- 
fant conduire sa mère à l'objet qu'il désire? 

L'enseignement par l'aspect avec les plus petits enfants ne 
pouvait comprendre que la leçon de choses par les choses 
elles-mêmes ou leur image, et le développement de leur 
intelligence au moyen d'entretiens qui excitent leur mé- 
moire, etc. 

Lorsqu'ils sont plus familiers avec la conversation, et de plus 
aidés par les connaissances acquises, j'entre dans un nouveau 
plan dont le but est de faire servir la lecture, l'écriture, le 
calcul, le système métrique, le dessin, la géographie, l'his- 
toire même à la méthode d'investigation et à la méthode mo- 
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raie qui se combinent heureusement avec la méthode intui^ 
tive. 



20 octobre 1877. Victor Sucher. 

Extrait d'un Mémoire sur la méthode de V enseignement par Vas- 
pect., par V. Sucher, instituteur à Colligis (Aisne). 



DE l'utilité des BIBLIOTHÈQUES SCOLAIRES. 

L'institute.ur qui a déjà passé quelque temps au milieu de I» 
jeunesse n'ignore pas combien est précieuse pour elle une 
collection de bons livres propres à féconder ou à augmenter 
les connaissances enseignées ou acquises, à lui inspirer et à 
entretenir chez elle les bons sentiments, à lui faire aimer le 
travail et à la rendre meilleure. Aussi me semble-t-il que tous 
les efforts de ce Maître de Tenfance doivent naturellement 
tendre à faire doter son école d'un certain nombre de. ces sages 
et utiles conseillers et à les faire connaître et aimer de tousses 
élèves. Essayons d'indiquer sommairement les moyens qu*il 
peut employer pour obtenir ce double résultat. 
. lo Moyens pratiques les plus propres à inspirer aux enfants- 
le goût de la lecture. — Pour inspirer aux enfanis le goût de 
la lecture, il faut en premier lieu les mettre à même d'ea 
comprendre au plus tôt le sens et la portée. A cet effet, l'insti- 
tuteur choisit, au moins une fois par semaine, dans un ouvrage 
intéressant et instructif, quelques beaux passages à leur portée 
qu'il a soin de préparer le mieux possible ainsi que tous les 
détails et les développements qu'ils comportent, cl en fait lui- 
même la lecture à haute voix à tous ses élèves. — Une fois 
que la lecture en est faite, il les explique, les commente, re- 
vient sur les points principaux, aûn d'en bien faire saisir le 
sens et la portée, s'assure ensuite par des questions bien diri- 
gées et préparées à desseiUj s'il a été bien compris de tous 
ses auditeurs, puis les invite à reproduire do vive voix ou par 
écrit les idées principales de la lecture. 

Les lectures faites en famille pendant les longues soirées* 
d'hiver, contribuent puissamment aussi à inspirer à ceux qui 
les font et qui les écoulent l'amour de la lecture, car outre le 
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mérile de les distraire et de les égayer, elles en ont un autre 
infiniment plus précieux, celui de piquer leur curiosité et de 
faire naître chez eux le désir de la satisfaire. L'instituteur doit 
donc profiter des bonnes inspirations que ces lectures font naître 
dans l'esprit des jeunes gens, pour en introduire Tusage dans 
les familles qui lui ont confié Tinstruction de leurs enfants. — 
La autre moyen de faire naître chez ces derniers le goût de la 
lecture consiste à ne mettre entre leurs mains que des livres à 
leur portée, des livres en rapport avec leur âge et leur intelli- 
gence. Un ouvrage renfermant à la fois des préceptes de mo- 
rale, des récits amusants, des fables, des notions élémentaires 
exposées simplement et à Taide de gravures, est le meilleur à 
introduire dans une bibliothèque pour obtenir le résultat à 
atteindre. 

2'» Genres d'ouvrages préférés des élèves. — Généralement 
les élèves de nos écoles primaires aiment les livres de contes 
et d'amusements, entre autres les contes du chanoine Schmid, 
les récits de voyages et d'aventures, les récits émouvants et 
tragiques. Ils ont un peu moins de goût pour l'histoire; cepen- 
dant ils lisent avec beaucoup de plaisir et d'intérêt la vie de 
nos personnages illustres: Vercingélorix, Jeanne d'Arc, Du 
Guesclin, Bayard, Napoléon I'^ Les bons romans, composés 
par nos bons auteurs, sont encore assez reoherchés par eux. 
Aussi ces genres d'ouvrages, tels que Robinson Crusoé, Ro- 
binson Suisse, etc., sont déjà connus d*un grand nombre. Si les 
bibliothèques ne devaient servir qu'aux élèves de nos écoles, 
on pourrait borner son choix à ce genre d'ouvrages ; mais 
comme une bibHothéque doit répondre aux besoins de tous, il 
faut que chacun y trouve des choses en rapport avec ses goûts 
et ses besoins. Les ouvrages d'imagination de nos bons roman- 
ciers, les romans sérieux et moraux, s'entend, les traités spé- 
ciaux sur les diverses branches de l'industrie, sont fort goûtés 
des ouvriers, et nous ajouterons même que dans les livres ayant 
rapport à leur condition et à leur état, ils sont très-heureux de. 
pouvoir y puiser de quoi féconder leur travail. 

3*» Effets que produit la lecture chez les enfants de la cam-- 
pagne au point de vue du langage, de la rédaction et du déve- 
loppement de leur esprit. — Les lectures faites à l'école ou en 
famille ont pour bût de placer les enfants de la campagne, ces 
pauvres déshérités des bonnes conversations, qui ne peuvent 
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exprimer un besoin ou un désir qu'à Taide d'un idiome à peine 
compréhensible, dans un milieu où ils ont Tavantage de n'en- 
tendre que des mots bien employés, des expressions choisies, 
en un mot, où ils n'entendent que du français et du bon fran- 
çais. — Les explications ou les comptes rendus auxquels ces 
leçons peuvent donner lieu les amènent naturellement aussi à 
réfléchir sur le sens de chaque mot et de chaque expression, à 
se rendre compte par eux-mêmes de leur emploi et des pensées 
qu'ils expriment, et les préparent de la manière la plus 
attrayante aux exercices si pénibles pour eux de la rédaction 
Sous le point de vue du développement de l'esprit des en- 
fants, ces lectures ne sont pas moins avantageuses : elles 
développent les facultés de leur Intelligence, élargissent pro- 
gressivement le cercle de leurs idées et de leurs connaissances, 
exercent leur mémoire et la meublent d'une foule de notions 
utiles. Enfin les conséquences que l'instituteur peut tirer de ces 
lectures, sous le triple point de vue de la morale, de la justice 
et de l'humanité, tourneront au profit du cœur, du caractère et 
des mœurs de ceux auxquels elles seront faites. 

i 7 janvier i 878. Uexaud. 

Extrait d'un Mémoire réJigé par M. R3naud, instituteur à Saint- 
Loup-sur- Sémousc (Haute-Saône). 



PREPARATION DES CLASSES, AVANTAGES. 

Les progrès d'une école ne dépendent généralement ni 
de la capacité, ni du zèle de l'instituteur, mais le plus souvent 
de la manière dont il fait ses classes, et par suite du soin qu'il 
apporte à leur préparation. 

Les connaissances que possèdent un grand nombre dMnstitu- 

teurs sont presque toujours plus que suffisantes pour enseigner 

^es élèves de nos campagnes ; ce qui leur manque quelquefois 

3 sont les procédés à employer pour réussir à bien les faire 

availler tous en même temps. 

Il n'est pas aussi toujours aisé de leur communiquer facî- 
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lement ce qu'on leur enseigne , et de le leur exposer avec 
assez de clarté, de manière à les faire comprendre sans qu'ils 
aient besoin de faire de grands efforts ; aussi est-il nécessaire 
de prévoir toutes ces difficultés avant d'entrer en classe, et de 
n'arriver devant ses élèves qu'après avoir sérieusement songé 
à ce qui doit être l'objet des leçons du jour, sans quoi, avec 
la meilleure volonté du monde, l'instituteur même le plus 
capable ne réussira que très difficilement; à moins qu'une 
longue expérience ne le dispense de prendre de telles précau- 
tions. 

Si l'on entre dans^ la salle de classe sans avoir pensé à ce que 
l'on enseignera, il n'est guère possible de trouver, sans réflé- 
chir un instant, de quoi occuper en même temps tous les élèves, 
et en admettant qu'on y réussisse, le travail qu'on leur donnera 
serait-il bien celui qu'on devrait leur donner? sera-t-on métho- 
dique dans la manière d'enseigner ? procédera-t-on par ordre 
comme si l'on arrive à l'école bien préparé et ayant un plan 
bien conçu de ce que doit faire chaque division? Dans le pre- 
mier cas, si l'on marche, ce n'est qu'en tâtonnant; dans le se- 
cond on va droit au but qu'on se propose d'atteindre. On serait 
tenté de croire qu'il n'est pas nécessaire, ou du moins pas in- 
dispensable, de préparer les classes, surtout quand on n'a que 
de jeunes enfants très peu avancés; on comprend en effet qu'il 
n'est pas nécessaire de passer beaucoup de temps à des choses 
qu'on répète tous les jours; néanmoins, pour peu qu'on réflé- 
chisse, on voit aisément qu'on doit ou qu'on devrait les pré- 
parer tout aussi bien que si l'on avait à faire à des élèves plus 
capables, qui pourraient par leur intelligence suppléer à la 
clarté d'une démonstration. On comprend plus facilement à 
seize ou à dix-huit ans un théorème de géométrie un peu com- 
pliqué qu'on ne comprendrait à sept ou huit ans que deux et 
deux font quatre; et il est nécessaire que l'instituteur vienne, 
par de petits moyens qu'on ne saurait trouver sans y avoir 
songé, au secours de ces jeunes intelligences que le temps 
développera. 

La préparation des classes a des avantages incontestables 
au point de vue de l'instituteur, de la discipline et du progrès 
des élèves. l]n instituteur de campagne qui n'aurait à ensei- 
gner que des jeunes élèves peu avancés, s'il ne prépare point 
ses classes et qu'il s'abandonne à une quiétude coupable, 
aura bientôt oublié ce qu'il a pu savoir, car ce qu'il y a de 
bien certain, c'est qu'en fait de science on ne reste jamais sta- 
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en fait de sciences, car ils ne sont pas destinés à des savants. 
Il ne faut pas toujours se laisser tenter par le bon marché, on 
risquerait de manquer le but qu'on se propose. 

C.-J. FiON. 



Extrait d*un Rapport sur rétablissement des biblioHUques scolaires, 
par M. G.-J. Fion, instituteur à Foameix, arrondissement de Verdun 
^Meuse.) 



DEUXIÈME PARTIE 



PEDAGOGIE SPÉCIALE 



I 
MORALE. 



DE l'enseignement DE LA MORALE DANS LES ÉCOLES 

PRIMAIRES. 



C'est assez dire que par instruction morale on doit entendre 
une éducation chrétienne basée sur les besoins et les lois de 
la nature humaine, une éducation qui apprendra aux enfants 
leurs devoirs envers Dieu, envers la patrie et envers la so- 
ciété ; qui formera pour la société des membres ayant l'amour 
du travail et de l'économie, source du bien-être, l'amour de 
la patrie, source de l'esprit de dévouement, en un mot l'a- 
mour du vrai, du bien et du beau. 

M. Jules Simon, dans l'exposé des motifs de projet de loi 
qu'il, a présenté à l'Assemblée nationale le 15 décembre 1871, 
a indiqué en quelques mots sous quelle forme l'instruction 
morale doit être donnée à l'école primaire. « Quant à la mo- 
rale qui doit être l'objet suprême de nos efforts, dil-il, nous 
ne chargerons pas nos instituteurs de l'enseigner dans des 
cours réguliers; nos enfants ne seraient pas en état de les 
comprendre et bien peu d'instituteurs seraient bien préparés 
à les faire. Il n'y aura pas dans les écoles d'enseignement dog- 
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en fait de sciences, car ils ne sont pas destinés à des savants. 
Il ne faut pas toujours se laisser tenter par le bon marché, on 
risquerait de manquer le but qu'on se propose. 

C.-J. FiON. 



Extrait d'un Rapport sur rétablissement des biblioffièques scolaires, 
par M. C.-J. Fion, instituteur à Foameix, arrondissement de Verdun 
^Meuse.) 



DEUXIÈME PARTIE 
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I 
MORALE. 



DE l'enseignement DE LA MORALE DANS LES ÉCOLES 

PRIMAIRES. 



C'est assez dire que par instruction morale on doit entendre 
une éducation chrétienne basée sur les besoins et les lois de 
la nature humaine, une éducation qui apprendra aux enfants 
leurs devoirs envers Dieu, envers la patrie et envers la so- 
ciété ; qui formera pour la société des membres ayant Tamour 
du travail et de Técohomie, source du bien-être, l'amour de 
la patrie, source de l'esprit de dévouement, en un mot l'a- 
mour du vrai, du bien et du beau. 

M. Jules Simon, dans l'exposé des motifs de projet de loi 
qu'il, a présenté à l'Assemblée nationale le 15 décembre 1871, 
a indiqué en quelques mots sous quelle forme l'instruction 
morale doit être donnée à l'école primaire. < Quant à la mo- 
rale qui doit être l'objet suprême de nos efforts, dit-il, nous 
ne chargerons pas nos instituteurs de l'enseigner dans des 
cours réguliers; nos enfants ne seraient pas en état de les 
comprendre et bien peu d'instituteurs seraient bien préparés 
à les faire. Il n'y aura pas dans les écoles d'enseignement dog- 
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donner une petite leçon de morale soit à propos d'un fait his- 
torique, d'une anecdote, soit par suite de toute autre cir- 
constance, il aura soin de leur faire appliquer le précepte à 
l'exemple, la morale à l'action faite ou exprimée. 

Nous ne croyons pas sortir du cadre qui nous est trace en 
indiquant sommairement comment l'instituteur peut, dans 
toutes les branches de l'enseignement, donner ces leçons de 
morale qui ont tant de prix, les greffer pour ainsi dire sur 
toutes les leçons. 

Lecture, — Depuis que la routine a disparu du champ de 
l'enseignement, la lecture ne consiste plus seulement à as- 
sembler des lettres et des syllabes, à prononcer des mots 
vides de sens, à lire des phrases incomprises. Cet exercice si 
pénible alors et si rebutant est devenu le plus agréable et le 
plus profitable de l'école aussitôt qu'on a compris qu'il pou- 
vait être un puissant moyen de .développement Intellectuel et 
moral. En choisissant des livres de lecture bien écrits, ne 
renfermant que des choses faciles à comprendre, le maître a 
considérablement simplifié sa tâche. Car si les faits qui y sont 
exposés sont courts, à la portée de l'intelligence des enfants, 
l'explication en est très-facile; ils saisissent avec plaisir et 
sans difficulté le sens des phrases; ils suivent avec bonheur 
le fil de l'histoire, et de suite ils la comprennent. C'est lorsque 
nos petits élèves sont encore impressionnés par une lecture 
intéressante qu'ils ont bien comprise, dont ils peuvent rendre 
compte aisément, que leur cœur est le mieux préparé pour re- 
cevoir la bonne semence. Alors il faut leur montrer ce qu'il 
y a de noble, de beau dans le trait qu'ils viennent de lire, 
leur faire admirer la vertu, parler à leurs jeunes cœurs, atten- 
drir leurs âmes, les amener à désirer de pratiquer eux-mêmes^ 
dans l'occasion, la vertu qui a inspiré l'acle qu'ils ont admiré. 
Si le trait rapporté est une mauvaise action, s'il met à nu 
quelque défaut, quelque vice, il faut leur en montrer la lai- 
deur, éveiller chez eux les bons sentiments, leur inspirer 
l'horreur du mal et l'amour du bien et du beau, leur faire 
sentir la douce satisfaction qu'on goûte après avoir accompli 
une action louable, le bonheur qu'on éprouve de jouir de l'es- 
time des gens sensés et honnêtes, et enfm la tranquillité de 
l'âme devant la mort lorsque la vie n'a eu pour but que l'ac- 
implissement du devoir, la pratique du bien, l'exercice do 
charité, la plus belle sans contredit de toutes les vertus. 
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car à elle seule elle renferme tous les devoirs de l'homme. 
On mettra en contraste ce qui vient d'être dit avec l'agitation 
fébrile^ le remords de l'homme qui a fait une action condam- 
nable, le mépris public et la honte qui en résultent s'il s'agit 
d'un fait connu, les reproches de la conscience, le dégoût de 
soi-même, l'ennui continuel et accablant de l'auteur d'une 
mauvaise action même cachée, la crainte qu'elle ne soit décou- 
verte, et enfin les appréhensions et les inquiétudes terribles 
qu'il doit éprouver en face de la mort qui est impitoya- 
ble et qui frappe souvent au moment où on s'y attend le 
moins. 

Écriture, — L'enseignement de l'écriture se prête aussi 
très-bien et d'une manière bien simple à un enseignement 
pratique de la morale. Tous les instituteurs onl pu, comme 
nous, être frappés de la facilité avec laquelle les enfants ap- 
prennent de mémoire leurs modèles M'écriture. Laissez-leur 
ces modèles trois ou quatre jours entre les mains, et bientôt 
ils les reproduiront sur les cahiers sans les regarder. C'est 
de celte heureuse disposition des enfants qu'il faut profiter en 
ne leur mettant sous les yeux que des modèles d'écriture con- 
venables. Les maîtres qui écrivent leurs leçons d'écriture au 
tableau noir, doivent choisir de préférence des phrases courtes 
et concises, offrant un trait frappant de l'histoire sainte ou de 
l'histoire nationale, un souvenir de la dernière guerre, un fait 
d'éclat, une éphéméride, un précepte de morale, de religion, 
une idée, une pensée patriotique, etc., etc. Ils pourraient 
faire réciter ces petites leçons tous les samedis et par tous 
les élèves de l'école, en les accompagnant d'explications ap- 
propriées à leur intelligence, à leurs besoins, d'exemples 
tirés de la vie pratique ou pris sur un bon livre de lec- 
ture. 

Ces leçons morales, ces lectures du samedi ne seraient pas 
sans charmes et profiteraient beaucoup aux enfants à qui on 
les donnerait comme récompense. 

Le règlement des écoles du département des Vosges con- 
sacre tous les jours une demi-heure aux leçons de choses. 
N'en seraient-ce pas d'excellentes, et n'y aurait-il pas là 
matière h de précieux enseignements aussi nombreux que 
variés. 

Calcul. — Tous les problèmes d'arithmétique comportent 
aussi leur enseignement moral sous des points de vue diffé- 
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rents. En effet, les questions de calcul, qui ont pour but plus 
apparent de mettre Tenfant à même de faire honorablement 
ses comptes lorsqu*il sera devenu un homme, sont, indirecte- 
ment si Ton veut» un levier moral, parce qu'il est constant que 
l'ordre, l'économie, la bonne gestion des affaires, l'aisance, 
sont l'élément préféré de la moralité. Or, par le choix de ses 
problèmes, le maître peut facilement montrer à ses élèves que 
la misère, les privations, les souffrances morales et physi- 
ques, les crimes même, tiennent en grande partie à des er- 
reurs, à des préjugés qu'on ne cherche pas assez à éviter, 
surtout dans les campagnes, à des coutumes ridicules, à des 
habitudes et à des vices qu'il ne tient qu'à nous de ne pas 
contracter. Il est aisé de les convaincre, par l'évidence des 
chiffres, que ces mauvaises habitudes, ces préjugés, ces erreurs 
et ces vices amènent infailliblement des pertes, puis la gêne, 
puis la ruine et la misère, souvent même l'inconduite et le dés- 
honneur. 

A côté de ces funestes conséquences do la superstition, de 
rimmoralité et de la débauche, il est convenable de faire 
valoir, toujours par le calcul, les avantages matériels des 
bonnes habitudes, de la bonne conduite, de la sobriété, de 
l'économie, du travail et de l'obéissance aux lois. Que de su- 
jets féconds ! Que de bonnes et profitables leçons de morale 
à tirer des tristes suites de l'ivrognerie, cette lèpre do notre 
siècle, de l'esprit de chienne, cause incessante de ruines 
et de misères, de chômage du lundi, de l'abus du tabac, etc. 

Langue française. — L'élude bien entendue de la langue 
peut donner lieu à une foule d'applications morales. On peut 
dire que cette étude n'aboutirait qu'a des résultats négatifs si 
elle n'était pas dirigée vers ce but. 

En effet, quel est le but de cet enseignement? C'est d'ap- 
prendre aux enfants à penser, à sentir juste et à pouvoir 
exprimer correctement leurs pensées; c'est aussi de former 
leur cœur et de diriger leur volonté. Mais pour agir sur ces 
enfants, pour éveiller leur intelligence, le maître est obligé 
de recourir à la parole; il faut qu'il formule sa pensée en 
propositions, en phrases, qu'il la décompose, qu'il la leur 
fasse comprendre pour qu'ils se l'approprient facilement. 
T'eûtes les idées morales étant susceptibles d'être exprimées 

ir le langage, il n'y a pas une de ces idées qui ne puisse 

)nner lieu à un exercice intellectuel quelconque. C'est sur- 
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lout en leur faisant exprimer leurs opinions sur les idées qu'on 
leur soumet, en redressant leur appréciation quand elle est 
mauvaise, en Tapprouvant lorsqu'elle est bonne, qu'ils appren- 
nent à distinguer la nature de ces idées, et, par suite, à décou- 
vrir ce qui est bien et ce qui est mal. 

Ainsi donc, en choisissant avec soin les idées sur lesquelles 
il exerce ces élèves, en ne leur présentant que ce qui est digne 
de l'être, en négligeant ces phrases insignifiantes et toutes les 
idées au-dessus de leur portée, le maître aura trouvé dans 
renseignement élémentaire de la langue maternelle une pré- 
cieuse ressource pour le développement moral. Par le choix 
sensé des dictées, des sujets de rédactions, et de récitations 
expressives, il continuera cet enseignement de la langue qui 
sera alors comme la base de développement intellectuel et 
moral de Tenfance. 

Géographie et histoire. — Au point de vue moral, la géo- 
graphie présenterait sans doute peu d'avantage si elle ne se 
complétait par l'histoire, de même qu'au point de vue de l'en- 
seignement, l'histoire ne peut se passer du concours de la 
géographie. L'histoire, en faisant passer sous les yeux des 
élèves une foule de faits de tous genres dont elle leur orpe la 
mémoire, contribue puissamment à développer le sens moral' 
de la jeunesse. Mais pour cela, il faut que l'enseignement en 
soit essentiellement moral et anecdotique. L'étude de nos grands 
faits historiques ne doit être, a l'école primaire, ni une étude 
philosophique ni une étude politique. Nous ne pouvons qu'ef- 
fleurer ce qui a rapport aux mœurs, aux coutumes de nos 
ancêtres ; il ne nous est guère possible non plus de juger les 
événements passés ni d'en tirer la morale qui s'en dégage, 
car ces faits sont pour la plupart dans des régions inaccessibles 
aux enfants. Ce que nous devoni chercher par-dessus tout, 
dans l'enseignement de l'histoire, c'est d'inspirer aux élèves 
l'amour sacré de la patrie et le respect de nos traditions na- 
tionales ; d'éveiller et de fortifier en eux l'amour du bien 
général, le sentiment du devoir, la reconnaissance envers ceux 
qui ont bien mérité de leur pays et le désir de les imiter. 

Nous ne parlerons pas de l'histoire sainte, qui fait partie de 
l'enseignement religieux. Les enfants aiment surtout ces 
simples et touchants récits de la Bible, desquels il est si facile 
de tirer des leçons de morale. Par exemple. Gain et Abel, 
Joseph et ses frères, nous fournissent l'occasion de montrer les 
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affreux ravages de la jalousie dans le cœur de Thoinme et 
d'exhorter nos jeunes auditeurs à Tamour fraternel, au pardon 
des injures. Il n'est pas une page de l'histoire sainte qui ne se 
prête ainsi à de nombreux enseignements moraux : le maître 
n'a que l'embarras du choix. 

L'enseignement de la géographie est aussi d'une grande 
utilité pour l'éducation ; il est plus propre qu'on se l'imagine 
à l'introduction dans les leçons des idées morales et religieuses. 
Cette science est comme une vaste encyclopédie dans laquelle 
on peut faire entrer l'histoire du monde, de l'homme et des 
grands phénomènes de la nature : les neiges éternelles, les 
volcans, les sources thermales, les mines, etc., etc. La descrip- 
tion, le spectacle de toutes ces merveilles est bien digne 
d'élever le cœur des enfants vers l'auteur de toutes choses, de 
faire apprécier sa puissance et sa grandeur, et par suite de 
l'admirer et de l'aimer. 

Le chant. — II est une branche importante de l'enseignement, 
malheureusement trop négligée, qui peut rendre de grands 
services au point de vue de l'éducation morale et patriotique. 
Nous voulons parler du chant. Rien, en effet, n'élève l'âme, ne 
la ravit et la transporte comme un chant bien exécuté, un 
concert de voix harmonieuses. En Suisse et en Allemagne, il 
tient une place importante dans les programmes. Dans ce 
dernier pays on s'en sert comme d'une arme contre la France ;• 
le chant, comme le reste de l'enseignement, est destiné à ino- 
culer à la jeunesse, à entretenir parmi le peuple ce feu de 
haine qu'on appelle au delà du Rhin le patriotisme. En France 
aussi, nous avons besoin.de réveiller le saint amour de la pa- 
trie, que nous ne confondrons jamais avec la haine patriotique 
des Teutons, d'épurer le sentiment, les mœurs populaires, 
d'élever le cœur des jeunes gens et de l'ouvrir au culte de 
Dieu et de la patrie. Pour cela, les chants patriotiques nous 
viendront 'd'un puissant secours, ils seront aussi une source de 
moralité pour les jeunes gens qui, au lieu de s'exercer à des 
chansons obscènes, répéteront de préférence les chants ré- 
créatifs de leur enfance. 

La musique vocale présente des difficultés assez sérieuses ; 

mais avec de la bonne volonté et une méthode simple et facile 

que l'administration ferait bien de leur désigner, les insti- 

nteurs seraient bientôt à même de l'enseigner. L'Etat, de son 

té, devrait s'occuper de la composition d'un recueil de chants 
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tnoraux, patriotiques, religieux même, dont l'introduction dans 
les écoles primaires serait obligatoire. 

Un dernier mot. 

En ces tempà de déchirements intérieurs, de divisions cri- 
minelles, nous croyons qu'il est du devoir de tout instituteur 
•d'insister particulièrement, dans ses leçons pratiques de 
morale, sur les devoirs que nous avons à remplir envers notre 
4)ays et ceux qui le gouvernent. Nous voudrions voir gravés 
sur le fronton de toutes les maisons d'école ces beaux vers de 
Presse t : 

Le temps, les biens, la vie, 
Rien ne nous appartient, tout est à la patrie. 

Patrie ! mot sacré qui nous rappelle ce qu'il y a de beau, 
<le grand, de sublime, qui résume à lui seul nos gloires et 
noi malheurs. La patrie, c'est notre première mère ; c'est le 
berceau de nos ancêtres, c'est le nôtre, c'est ce que nous 
devons aimer, chérir et défendre jusqu'à la dernière goutte de 
notre sang. C'est pour elle que nous devons travailler ; sa 
^grandeur, sa gloire, sa liberté, sa richesse doivent être notre 
unique ambition. Cette mère commune a reçu un coup terrible : 
•elle est épuisée, malade, abattue. Elle a perdu le meilleur de 
son sang, des infâmes l'ont mutilée, démembrée, affaiblie. Et 
ses enfants n'uniraient pas leurs efforts, ils ne sacrifieraient 
pas quelques faibles intérêts personnels pour lui porter 
secours et Taider à se relever de sa chute ! Mais ce serait de 
l'indignité, de l'ingratitude et la plus impardonnable des 
défaillances w 

Dans une famille, chaque membre doit concourir au bien- 
être de tous. Nous y concourrons utilement en accomplissant 
loyalement tous les devoirs qui nous sont imposés envers l'État 
et ses gouvernants. 

C'est à faire connaître ces devoirs, à les faire aimer des en- 
fants, que doivent tendre nos efforts. 

Mais, nous dira-t-on, vous craignez de faire à l'école pri- 
maire un cours de morale, et voilà que vous y introduisez 
l'économie politique. 

Nous ne songeons pas plus à faire un cours suivi d'économie 
politique qu'à faire un cours suivi de morale. Cette première 
science est une branche très-importante de la morale, et, comme 
telle, doit être enseignée à l'école, d'après les principes que nous 
avons énoncés précédemment. 11 est trop bien et trop malheu- 
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en fait de sciences, car ils ne sont pas destinés à des savants. 
Il ne faut pas toujours se laisser tenter par le bon marché, on 
risquerait de manquer le but qu'on se propose. 

C.-J. FiON. 
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DE l'enseignement DE LA MORALE DANS LES ÉCOLES 

PRIMAIRES. 



C'est assez dire que par instruction morale on doit entendre 
une éducation chrétienne basée sur les besoins et les lois de 
la nature humaine, une éducation qui apprendra aux enfants 
leurs devoirs envers Dieu, envers la patrie et envers la so- 
ciété; qui formera pour la société des membres ayant l'amour 
du travail et de l'économie, source du bien-être, l'amour de 
la patrie, source de l'esprit de dévouement, en un mot Ta- 
mour du vrai, du bien et du beau. 

M. Jules Simon, dans Texposé des motifs de projet de loi 
qu'il, a présenté à l'Assemblée nationale le 15 décembre 1871, 
a indiqué en quelques mots sous quelle forme l'instruction 
morale doit être donnée à l'école primaire. « Quant à la mo- 
rale qui doit être l'objet suprême de nos efforts, dit-il, nous 
ne chargerons pas nos instituteurs de l'enseigner dans des 
cours réguliers; nos enfants ne seraient pas en état de les 
comprendre et bien peu d'instituteurs seraient bien préparés 
à les faire. Il n'y aura pas dans les écoles d'enseignement dog- 
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surtout le cœur des enfants ; c'est au moyen des leçons de lec- 
ture bien faites et bien comprises qu'on parvient sûrement à 
enseigner la plupart des autres matières. 

Autrefois, on faisait de la lecture un exercice purement mé- 
canique. Assis sur son estrade, le signal à la main, le brave 
magister s'appliquait uniquement à recorder ses élèves, sans 
que ridée lui vînt de faire tourner la leçon au profit de leur 
intelligence. Le sommeil gagnait quelquefois les chers petits; 
il venait aussi surprendre le vieux maître dans son rude labeur. 
C'était fastidieux. L'enfant arrivait bien à lire imperturbable- 
ment dans les livres imprimés et manuscrits, mais il se trouvait 
dans l'impossibilité de donner les explications qui rendent la 
lecture profitable. 

Aujourd'hui, rien n'est plus intéressant qu'une leçon de lec- 
ture. Un mot, une phrase, et enfin le sujet tout entier donnent 
lieu aux explications les plus variées. On commence par l'exer- 
cice mécanique : le maître donne le ton et corrige les défauts 
de prononciation. Puis, c'est entre lui et les élèves un feu rou- 
lant de questions et de réponses qui animent, vivifient la classe 
et élèvent le niveau intellectuel. 



Premier cours. 

Lorsqu'il arrive à l'école pour la première fois, le petit 
•moutard a soin d'examiner le local et d'étudier son futur 
maître que des parents maladroits lui ont peut-être représenté 
comme un croquemitaine. La première impression, surtout 
chez l'enfant, est la plus forte et la plus durable. Si l'école est 
proprement tenue, ornée de cartes et de tableaux symétrique- 
ment disposés, le séjour lui en paraît agréable; si le maître 
est affable, l'élève l'aime et lui accorde volontiers sa confiance. 
Il importe donc, dès le premier jour, de l'intéresser par des 
questions en rapport avec son intelligence et le milieu dans 
lequel il vit. 

Le mettre sur un tableau ou sur un livre pendant des heures 
entières, le forcer à répéter sa leçon avec cette monotonie qui 
fait naître le sommeil, c'est l'ennuyer, c'est le décourager, 
c'est Tabrutir. 

La mission de l'instituteur vise plus haut. 

Le maître se place à côté du tableau de lecture et montre 
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les premières lettres de l'alphabet qu'il fait réciter collective- 
ment, puis individuellement, pendant dix minutes au plus. 11 
prend ensuite la craie, et il recommence l'exercice sur le tableau 
noir, avec cette différence qu'il fait servir la leçon à l'ensei- 
gnement de l'écriture. ËnGn, tous les élèves do la division 
sont tenus de former simultanément, avec le doigt, les lettres 
qu'ils ont apprises. Ces différents exercices jettent de la variété 
dans le travail , et récréent les pauvres petits. Instruire en 
amusant : tel est le secret du maître. L'art d'enseigner s'ac- 
quiert surtout par la pratique; mais celui-là seul le possède 
qui a un grand amour des enfants et un sentiment profond du 
devoir. 



Deuxième cours. 

Dés que l'enfant peut lire les petites phrases graduées de sa 
méthode, le maître saisit toutes les occasions pour développer 
sa jeune intelligence et lui apprendre sa langue. La leçon de 
lecture renferme trois exercices bien distincts : le premier 
consiste à faire lire collectivement, aux enfants d'-une division, 
les p]u*ases qu'ils devront, l'instant d'après, disséquer, expli- 
quer, analyser ; le second comprend la lecture individuelle des 
mêmes phrases, au cours de laquelle ils rendent compte du sens 
des mots, appliquent les règles grammaticales les plus simples, 
et s'initient à la connaissance de l'orthographe usuelle; le 
troisième est relatif à la leçon de chostis, La leçon. de choses 
est le vaste champ où maîtres et élèves se livrent à une gym- 
nastique intellectuelle des plus profitables. Débarrassée des 
mots techniques qui font peur aux enfants, la science se pré- 
sente sous un aspect moins aride, et la leçon, devenue attrayante 
à force de simplicité, se grave plus facilement dans leur mé- 
moire. A leur tour, ils racontent ce qu'ils ont appris à l'école, 
et par ce moyen le goût de l'instruction se généralise et se 
répand dans les familles. 

Disons en passant qu'on ne peut attacher trop d'importance 
au choix des livres de lecture. Le résultat fmal dépend certai- 
nement de leur qualité. J'ai adopté, pour les commençants, le 
deuxième livret de la méthode Néel. Je m'inspire des conseils 
lie l'auteur, que je trouve excellents et dont je recommande 
l'application à mes adjoints. 
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Troisième cours. 

J'ai dit ailleurs le parti qu'on peut tirer de la lecture au point 
de vue de l'enseignement de la langue française. Je ne revien- 
drai pas sur ce sujet que, du reste, j'ai traité avec les déve- 
loppements nécessaires. Je veux maintenant montrer, en quel- 
ques mots, les résultats qu'on obtient, par le même procédé, 
dans les autres branches de l'instruction. 

Dès qu'ils savent lire couramment, les élèves se nourrissent 
d'un bon ouvrage sur l'histoire et la géographie, et d'un livre 
sur les sciences. 

Le maître désigne la leçon du jour, qui doit, en général, 
faire suite à la leçon de la veille, c II lit lui-même et fait lire 
par les élèves, d'une voix claire et nette, sans trop de lenteur 
ni de précipitation, et autant que possible sur le ton de Ja 
conversation, le sujet qu'il veut expliquer, de manière que 
tous le saisissent bien dans son ensemble et dans ses détails; i 
il s'assure, par des questions habilement posées, qu'ils pos- 
sèdent le sens des mots, celui de quelques expressions figurées 
et de certains gallicismes; enfin il résume et fait résumer 
après lui les principaux passages de la lecture, ceux qui, par 
exemple, peuvent servir pour la composition du lendemain. 
Les élèves apprennent ainsi, sans trop de peine, l'histoire, la 
géographie, les sciences usuelles et beaucoup d'autres choses 
que le maître n'aurait pas le temps d'enseigner dans des cours 
particuliers. 

Conclusion. — On peut hardiment avancer que le bon 
maître est celui qui sait tirer le meilleur parti de la leçon de 
lecture ; que la bonne méthode est celle qui consiste à donner 
l'instruction par ce procédé. 

Pour me résumer, je dirai que la lecture est le plus puissant 
levier qui soit mis entre les mains de l'instituteur. S'il sait 
s'en servir, il formera des générations intelligentes, capables 
de se perfectionner dans les lettres et dans les sciences; il 
procurera à la jeunesse des moyens d'agrément et de passe- 
temps bien préférables aux jouissances grossières du cabaret. 

3 juillet 1874. Godart. 

Extrait d'un Mémoire sur Veriseignement de la lecture, par 
M. Godart, instituteur (Vosges^. 
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EXPLICATION d'une LECTURE. 

UÉcolier, 

Un tout petit enfant s*en allait à l'école. 

Ou avait dit : Allez! 11 tâchait d'obéir; 

Mais son livre était lourd ; il ne pouvait courir : 

Il pleure et suit des yeux une abeille qui vole. 

c Abeille, lui dit-il, voulez-vous me parler? 

Moi, je vais à l'école ; il faut apprendre à lire. 

Mais le maître est tout noir et je n'ose pas rire ! 

Voulez-vous rire, abeille, et m'apprendre à voler ? 

— Non, dit-elle, j'arrive et je suis très pressée. 

J'avais froid ; l'aquilon m'a longtemps oppressée. 

Enfin j'ai vu les fleurs ; je redescends du ciel, 

Et je vais commencer mon doux rayon de miel. 

Voyez ! j'en ai déjà puisé dans quatre roses ; 

Avant une heure encor nous en aurons d'écloses. 

Vite, vite à la ruche ; on ne rit pas toujours ! 

C'est pour faire le miel qu'on nous rend les beaux jours. » 

Elle fuit, et se perd sur la route embaumée. 

Le frais lilas sortait d'un vieux mur entr'ouverl ; 

11 saluait l'aurore, et l'aurore charmée 

Se montrait sans nuage et riait de l'hiver. 

Une hirondelle passe : elle effleure la joue 

Du petit nonchalant qui s'attriste et qui joue ; 

Et, dans l'air suspendue, en redoublant sa voix, 

Fait tressaillir l'écho qui dort au fond des bois. 

c Oh ! bonjour! dit l'enfant qui se souvenait d'elle^ 

Je t'ai vue à l'automne ; oh ! bonjour, hirondelle ! 

Viens ! tu portais bonheur à ma maison, et moi 

Je voudrais du bonheur. Veux-tu m'en donner, toi? 

Jouons. — Je le voudrais, répond la voyageuse. 

Car je respire à peine, et je me sens joyeuse. 

Mais j'ai beaucoup d'amis qui doutent du printemps ; 

Ils rêveraient ma mort si je tardais longtemps. 

Non, je ne puis jouer. Pour finir leur souff'rance, 

J'emporte un brin de mousse en signe d'espérance. 

Nous allons relever nos palais dégarnis : 

L'herbe croît, c'est l'instant des amours et des nids. 

J'ai tout vu. Maintenant, fidèle messagère, 
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Je vais chercher mes sœurs là-bas sur le chemin. 

Ainsi que nous, enfant, la vie est passagère, 

Il en faut profiter. Je me sauve ; à demain ! » 

L'enfant reste muet, et, la tête baissée. 

Rêve et compte ses pas pour tromper son ennui. 

Quand le lifre importun, dont sa main est lassée. 

Rompt ses fragiles nœuds et tombe auprès de lui. 

Un dogue l'observait du seuil de sa demeure. 

Stentor, gardien sévère et prudent à la fois. 

De peur de Tefifrayer retient sa grosse voix. 

Hélas ! peut-on crier contre un enfant qui pleure ? 

c Bon dogue, voulez-vous que je m'approche un peu ? 

Dit l'écolier plaintif; je n'aime pas mon livre. 

Voyez, ma main est rouge ; il en est cause. Au jeu 

Rien ne fatigue, on rit, et moi je voudrais vivre 

Sans aller à l'école, où l'on tremble toujours. 

Je m'en plains tous les soirs, et j'y vais tous les jours; 

J'en suis très mécontent. Je n'aime aucune affaire. 

Le sort d'un chien me plaît, car il n'a rien à faire, 

— Écolier, voyez- vous ce laboureur aux champs ? 

£h bien ! ce laboureur, dit Stentor, c'est mon maître. 

11 est très vigilant ; je le suis plus peut-être : 

11 dort la nuit, et moi j'écarte les méchants. 

J'éveille aussi ce bœuf qui, d'un pied lent, mais ferme, 

Va creuser les sillons ^uand je garde la ferme. 

Pour vous-même on travaille, et, grâce à nos brebis. 

Votre mère, en chantant, vous file des habits. 

Par le travail tout plaît, tout s'unit, tout s'arrange. 

Allez donc à l'école , allez, mon petit ange ! 

Les chiens ne lisent pas, mais la chaîne est pour eux : 

L'ignorance toujours mène à la servitude. 

L'homme est fin, l'homme est sage : il nous défend l'étude. 

Enfant, vous serez homme, et vous serez heureux ; 

Les chiens vous serviront. » L'enfant l'écouta dire. 

Et même il le baisa. Son livre était moins lourd. 

Et quittant le bon dogue, il pense, il marche, il court ; 

L'espoir d'être homme un jour lui ramène un sourire. 

A l'école, un peu tard, il arriva gaîment. 

Et dans le mois des fruits il lisait couramment. 

M"« Desboroes-Yalmorb. 
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EXPLICATIONS DONNÉES AU SUJET DE CETTE FABLE. 

Maître. — Que venez-vous de lire ? 

Élève, — LeH'écit des aventures d'un enfant paresseux qui 
voudrait ne pas aller à l'école. 

Maître. — Ces aventures sont-elles vraies ou imaginées 
par l'auteur ? 

Élève, — C'est l'auteur qui les a imaginées. 

Maître. — Comment nomme-t-on le récit d'un fait imagi- 
naire ? 

Élève. — Conte. 

Maître. — Oui, mais le conte prend dans certains cas un 
autre nom. Dans quel but l'écrivain nou» raconte-t-il l'histoire 
d'un écolier paresseux ? 

Élève. — C'est pour nous instruire, nous donner une leçon 
de morale et surtout pour nous démontrer l'importance de 
l'étude. 

Maître. — Ne pouvail^il pas nous dire directement que 
Tétude est importante, sans nous le faire dire par une abeille, 
un oiseau et un chien? 

Élève. — Oui, sans doute. 

Maître. — Mais alors, examinons pourquoi il en a agi autre- 
ment. Vos parents et vos maîtres ne vous donnent-ils pas tous 
les jours de bons conseils? Ne vous recommandent-ils pas 
incessamment de vous acquitter de vos devoirs ? 

Élève. — Oui. 

Maître. — Ecoutez-vous leurs sages recommandations ? Non, 
vous les oubliez bientôt, et pourquoi cela ? 

Élève. — Parce que leurs recommandations nous sont 
adressées d'une manière trop succincte et qu'elles ne renfer- 
ment rien qui nous intéresse, rien qui soit digne de remarque 
pour d'aussi jeunes intelligences. 

Maître. — Croyez-vous que leurs avis vous frapperaient 
davantage s'ils vous étaient présentés sous la forme d'un 
conte ? 

Élève. — Évidemment. 

Maître. — C'est donc pour faire mieux pénétrer sa leçon 
dans notre esprit que l'écrivain nous la présente ainsi. En nous 
représentant successivement une abeille, une hirondelle, un 
chien, il pique notre curiosité, et noussommes, par cela même, 
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plus attentifs. La fable du lion et du rat ne vous a-t-elle pas 
enseigné qu'il faut obliger tout le monde, bien mieux que si 
Tauteur avait dit sèchement : « Obligez tout le monde. > 

Élève. — Oui. 

Maître. — Vous avez dit que V Écolier était un récit ; ce 
nom peut-il s'appliquer à toutes les parties du morceau ? 

Élève. — Non; car l'enfant parle successivement à l'abeille, 
à l'hirondelle, au chien, qui lui répondent. 

Maître. — Comment appelle-t-on une conversation entre 
plusieurs personnes ? 

Élève, — C'est un dialogue. 

Maître. — Oui ; les pièces où l'on emploie le dialogue sont 
surtout les pièces de théâtre, que l'on désigne encore sous le 
nom de drame quand l'écrivain fait agir et parler des per- 
sonnes. Mais dans cette fable, VÉcolier, peut-on considérer 
l'abeille, l'hirondelle et le chien comme des personnes ? 

Élève. — Non. 

Maître. — Cependant vous voyez qu'ils parlent comme des 
personnes? 

Élève. — C'est l'auteur qui leur prête la parole comme si 
c'étaient véritablement des personnes, mais les animaux ne 
parlent pas. 

Maître. — C'est ce qui dislingue la fable du conte et du 
drame. Nous pouvons seulement les appeler des personnages. 
Examinons le caractère de chacun de ces personnages ; com- 
mençons par l'écolier. Quel est le caractère de l'écolier? 

Élève. — Celui d'un enfant paresseux, qui ne veut pas aller 
à l'école, parce ^ju'il n'ose pas y rire. Il essaye alors de lier 
conversation avec une abeille. 

Maître. — N'est-ce pas l'habitude des élèves paresseux de 
regarder voler les mouches en classe, et même quelquefois de 
s'amuser à les prendre. Que répond l'abeille ? 

Élève. — Qu'elle n'a pas le temps, qu'elle est très-pressée 
d'aller récolter du miel sur les fleurs. 

Aîaitre. — Que signifie le mot tout, dans le premier vers ? 

Élève. — Il signifie tout à fait. 

Maître. — Il est donc l'équivalent d'un adverbe, et vous 
pourriez ajouter qu'il remplace le signe du superlatif très. 
Nous trouvons ensuite : Il tâchait cTobéir. Que signille cette 
expression ? 

Elève. — Elle nous montre que l'écolier n'obéissait pas de 
bon cœur, et qu'il avait besoin de faire des eflbrlspour vaincre 
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la répugnauce qu'il éprouvait de se rendre en classe ; il allait 
parce qu*on lui avait dit : Allez. 
Maître, — D'où vient tâcher? 

Élève, — Ce verbe vient du nom tâche. Une tâche est un 
travail qui nous est imposé et que nous devons faire dans un 
temps limité. Tâcher, c'est donc s'efforcer d'accomplir sa 
tâche. 

Maître, — Mais son livre était lourd ; il ne pouvait marcher. 
Pourquoi l'auteur, à propos d'un tout petit enfant, a-t-il em- 
ployé cette expression : son livre était trop lourd ? 

Élève. — Par ironie et pour nous faire voir la difficulté 

qu'éprouvait l'enfant pour se rendre en classe. Le livre d'un 

tout petit enfant n'est pas lourd, au contraire, il est très-léger. 

Maître. — Il suit des yeux une abeille qui vole. Abeille, 

voulez-vous me parler ? Comment abeille est-il employé ? 

Élève, — Il est mis en apostrophe. 

Maître, — Un mot mis en apostrophe est donc un mot 
dont on se sert pour interpeller quelqu'un. Connaissez- vous 
l'abeille ? 
Élève* — C'est une espèce de mouche qui produit le miel. 
Maître. — N'y a-l-il pas un autre nom qui désigne toutes 
les mouches et beaucoup d'autres bétes ? 
Élève. — Oui, c'est le mot insecte. 
Maître. — Qu'est-ce qu'un insecte ? 
Élève. — C'est un animal ailé, à six pieds, dont le ventre 
ou abdomen est comme découpé en anneaux qui rentrent les 
uns dans les autres. Les hannetons, les guêpes, les mouches, 
les papillons sont donc des insectes. 

L'abeille est un insecte à quatre ailes triinsparentes et muni 
d'une trompe. Elle récolte la poussière des fleurs ou pollen. 
Elle puise le miel avec sa trompe pour le dégorger ensuite 
dans une cellule. 

Maître. — Très-bien. Vous avez tous vu un rayon ou gâteau 
de cire ? 
Élève. — Oui. 

Maître, — Le gâteau a l'aspect d'une grosse gaufre percée 
sur les deux côtés de trous hexagonaux, c'est-à-dire à six pans, 
et qu'on nomme cellules. La cire est-elle recueillie sur les 
plantes ? 
Élève. — Oui. 

Maître. — C'est une grave erreur. La cire est sécrétée par 
le corps de l'animal. Elle se forme entre les anneaux d'où la 

5 
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mouche la retire avec les crochets de ses pattes. Que veut (lir<* 
cette expression : Le maître est tout noir ? 

Élève. — Qu'il est entièrement yêtu de noir. Cet habille- 
ment lui donne un air grave, et Tenfant n'ose pas rire. 

Maître. — L'aquilon m'a longtemps oppressée. L'aquilon 
est le vent froid du nord. Ce mot ne s'emploie ordinairement 
qu'en poésie. Que veut dire le mot oppressée? 

Élève. -^ Il veut dire, dans ce cas, gêner la respiration. 

Maitre. — Et le mot redescendre, que veut-il dire ? 

Élève. — Il est forme de deux parties : de la particule ir, 
qui veut dire de nouveau, et du verbe descendre; d'où Ton 
voit que redescendre veut dire descendre de nouveau. 

Maitre. — Ne retrouve-t-on pas cette particule re ail- 
leurs ? 

Élève. — On la retrouve dans plusieurs verbes, comme 
refaire, redire, recommencer, remonter. 

Maître. — J'en ai déjà puisé dans quatre roses. Que veut 
dire le moi puiser? 

Élève. — Puiser veut dire tirer l'eau d'un puits, extrain-, 
retirer. 

Maitre. — Oui, mais pour tirer l'eau du puits il faut faire 
un mouvement de bas en haut; donc puiser marque ce mou- 
vement. L'abeille s'écrie : Vite, vite à la ruche ! 

Élève. — Le mot vite, répété, marque l'empressement dt» 
l'abeille; ce mot est donc employé adverbialement. 

Maître. — C'est cela; le verbe de cette proposition est 
aussi sous-entendu pour le même motif. Les auteurs supprimeni 
souvent un mot grammaticalement nécessaire, ou en sgouteni 
un grammaticalement inutile pour donner au sens plus de viva- 
cité, plus de force. Gomment appelle-t-on la suppression d'un 
mot? 

Élève. — On l'appelle ellipse. 

Maître. — Et l'addition d'un mot ? 

Élève. — On l'appelle pléonasme. 

Maître. — Que veut dire celte phrase : C'est pour faire le 
miel qu'on nous rend les beaux jours ? 

Élève. — L'abeille veut dire que les beaux jours nous sont 
donnés pour travailler, pour amasser de quoi subsister pendant 
les mauvais jours. 

Maître. — Aussi, voyez-vous, l'abeille fuit, elle se perd sur 
la route embaumée ; ce n'est pas la peur qui la fait fuir, ni 
pour échapper à un péril, mais pour nous montrer son ardeur 
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pour le tra?ail. Nous lisons après : et se pet^d; le terme est-il 
propre? 

Élève. — Non, mais l'auteur veut faire entendre qu'elle 
disparaît si rapidement aux yeux de TécoJier qu'elle est pour 
lui comme pour ainsi dire perdue. 

Maître. — Le frais lilas... et riait de V hiver. Comment 
peut-on dire que le lilas saluait Taurore? 

Élève. — C'est que l'auteur prête du sentiment aux plantes 
comme aux personnes. 

Maître. — Oui, et de plus, Tauteur personnifie Taurore. 
Les anciens en avaient fait une divinité, et le poète imite les 
anciens lorsqu'il nous montre l'aurore qui riait de l'hiver. 
Qu'est-ce que l'aurore ? 

Élève. — L'aurore est le point ou la naissance du jour. 

Maître. — D'après le discours de l'abeille, pourriez-vous 
me dire quel est son caractère ? 

Élève. — Elle a le caractère d'un insecte laborieux, qui ne 
veut pas perdre une minute à bavarder. 

Maître. — Oui, mes enfants, les abeilles, comme les fourmis, 
sont très-actives. On les voit, pendant les beaux jours, voler 
de fleur en fleur y puiser le miel, rentrer à la ruche, y 
déposer leur récolte pour en ressortir et retourner au travail. 
Aussi, vous voyez qu'elle ne s'amuse pas avec le fainéant. 
Bien loin de là. L'abeille partie, l'enfant va-t-il à l'école ? 

Élève. — Non ; il cherche un autre amusement, il court 
après une hirondelle. 

Maître. — N'est-ce pas la conduite d'un grand nombre 
d'enfants qui préfèrent aller à la recherche des oiseaux, des 
nids, plutôt que de se rendre en classe. L'enfant, heureux de 
la revoir, l'invite à jouer avec lui. Comment reçoit-elle les 
propositions "du paresseux? 

Elève. — Moins durement que l'abeille. 

Maître. — Oui, comme une mère de famille qui sait ce que 
c'est que l'enfance. Elle ferait une petite partie avec lui. si elle 
en avait le temps. Mais elle ne peut s'arrêter, et pourquoi ? 

Élève. — Parce qu'elle veut aller informer ses sœurs du 
retour du printemps. Comme ses compagnes, elle se dispose à 
reconstruire son nid pour élever sa couvée. 

Maître. — Comment est l'hirondelle ? 

Élève. — L'hirondelle est noire et de petite taille. Elle quitte 
nos climats au commencement d*octobre pour revenir dans les 
premiers jours de mars ou avril. 
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Maître. — Où va-t-elle ? 

Élève. — Elle passe en Afrique ou dans un autre pays chaud 
pour y chercher les insectes qu'elle ne trouverait plus chez 
nous. 

Maître. — Elle effleure .la joue du petit nonchalant. Que 
signifie effleurer? 

Élève. — C'est toucher légèrement. 

Maître. — D'où vient ce mot ? 

Élève. — De fleur, que Ton emploie aussi dans les locutions : 
à fleur d'eau, à fleur de terre. Au figuré, il veut dire ne pas 
approfondir, comme : effleurer un sujet. 

Maître. — Que veut dire le mot nonchalance ? 

Élève. — Négligence, manque de soin, d'ardeur ; mollesse. 

Maître. — Le mot tressaillir veut dire émotion subite que 
Ton éprouve, agitation vive et passagère. Que savez-vous sur 
le mot écho? 

Élève. — L*écho, c'est la répétition distincte du son renvoyé 
par un corps dur. On appelle encore écho l'endroit où se 
produit cette répétition, ou une personne qui répète ce qu'une 
autre a dit. 

Maître. — Très-hieu. Lorsque le son, en traversant l'air, 
rencontre un ohstacle, une colline, un mur, etc., il révient au 
point de départ où il est entendu de nouveau. Pour les anciens, 
qui personnifiaient tout, l'écho était une nymphe, fille de l'air 
et de la terre, ou divinité champêtre, habitant les bois et les 
rochers et s'amusant à redire les paroles qu'elle entendait. 
Gomment l'écho peut-il dormir ? 

Élève. — Tant que l'oiseau ne pousse pas de cris assez forts, 
il n'y a pas de résonnance, et alors on peut dire que l'écho, 
par son silence, est comme endormi; mais quand l'oiseau 
élève sa voix, l'écho s'agite et se met à parler. 

Maître. — La joie de l'enfant est-elle bien grande quand il 
aperçoit l'hirondelle ? 

Élève. — Oui ; et ce qui le prouve, ce sont les exclamations 
qu'il fait entendre à sa vue. 

Maître. — Que veut-il dire par ces paroles : Tu portais 
bonheur à ma maison ? 

Élève. — C'est qu'à la campagne on croit que l'hirondelle 
porte bonheur à la maison où elle niche. 

Maître. — Cette croyance des habitants de la campagne 
a-t-elle sa raison d'être ? 

Élève, — Non. Un oiseau ne peut porter ni bonheur ni 
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malheur à une maison. Les biens et les maux de cette vie nous 
viennent de Dieu seul et non de ses créatures. 

Maître, — Très-bien. Cependant je puis vous dire que vous 
êtes quelque peu dans Terreur à ce sujet. L'hirondelle ne 
rend-elle pas de grands services en détruisant les insectes, en 
préservant par suite les hommes de leurs piqûres et les plantes 
de leurs dégâts ? 

Élève. — Oui. 

Maître. — C'est donc avec justice, et je dirai même recon- 
naissance, que ces bons campagnards respectent la vie de cet 
oiseau. Nous lisons plus bas: Je respire à peine. Que veut 
dire cette expression ? 

Élève. — Qu'elle était fatiguée et qu'elle respirait avec 
peine. 

Maître. — Ils rêveraient ma mort, etc. Que signifie le verbe 
rêver, dans cette expression ? 

Élève. — Il veut dire supposer, songer; ils supposeraient 
que je suis morte. 

Maître. — Oui, mais le verbe rêver veut dire songer, or 
c'est pendant la nuit que l'on songe, et alors ce songe trouble- 
rait le sommeil de ses amis. Voilà quelle est son idée. Main- 
tenant, fidèle messagère, je vais chercher, etc. Qu'est-ce qu'une 
messagère? 

Élève. — Celle qui porte les commissions d'une ville à une 
autre. 

Maître. — Ce mot a-t-il ce sens dans cette lecture ? 

Élève. — *Non, il signifie avant-coureur, c'est-à-dire qui 
marche en avant pour retourner ensuite le dire. 

Maître. — Dites-moi la différence qu'il y a entre passant et 
passager ? 

Élève. — Passager veut dire de peu de durée, qui ne s'arrête 
point; exemple : les harengs sont des poissons passagers, 
fleurs passagères. Passant veut dire qui est très-fréquenté, qui 
passe souvent. 

Maître. — La vie passagère veut donc dire de peu de durée. 
L'enfant rêve et compte ses pas pour tromper son ennui . Que 
veut dire le mot tromper? 

Élève. — Induire en erreur. 

Maître. — C'est une signification du mot, mais ce n'est pas 
celle employée ici. L'auteur suppose que l'ennui le suit partout, 
alors l'écolier cherche à échapper à sa vigilance. Tromper 
veut donc dire échapper à sa vigilance. L'enfant compte ses 
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pas; est-ce un travail utile que celui que s'impose cet enfant? 

Élève, — Non. 

Maître. — Que vous montre donc ceci ? 

Élève, — Que le paresseux est obligé de s'imposer une tâche 
pour se préserver de l'ennui. 

Maître. — Nous lisons plus bas : Quand le livre importun... 
rompt ses fragiles nœuds. Le livre à ce discours parait comme 
attaché entre ses mains. Le langage de l'oiseau indique-t-il un 
caractère semblable à celui de l'abeille ? 

Élève. — 11 aime le travail autant que l'insecte, mais il 
paraît moins intéressé. . 

Maître. — Comment le reconnaissez-vous ? 

Élève. — A ce que l'abeille ne pense qu'à soi, tandis que 
l'oiseau pense à ses camarades, ses frères ; c'est pour leur 
rendre service qu'il est parti en éclaireur; c'est pour s'assurer 
et les informer du retour du printemps. 

Maître. — L'hirondelle n'a-t-elle en vue que le travail? 

Élève. — A l'amour du travail, elle joint encore un senti- 
ment de charité. 

Maître. — Que nous enseigne ceci ? 

Élève. — Qu'il faut travailler non-seulement pour nous, mais 
encore pour le prochain. 

Maître. — Nous venons de voir que l'écolier s'était d'abord 
adressé à l'abeille croyant pouvoir la captiver plus facilement, 
et qu'ensuite il s'était adressé à un oiseau, et que celui-ci, par 
des paroles un peu plus douces, ne faisait que l'inviter au 
travail. Que va-l-il faire après ? 

Élève. — Il va s'adresser à un chien. Gomme il sait que ces 
animaux prennent quelquefois plaisir à caresser leur maître, 
il pense qu'il en sera de même pour lui. 

Maître. — Que fait l'enfant ? 

Élève. — 11 commence par l'intéresser à son -sort en lui 
-racontant ses misères, il lui fait voir même sa main rougie par 
la fatigue qu'elle a ressentie en portant son livre et va jusqu'à 
envier le sort de l'animal. 

Maître. — Que remarquez-vous dans la conduite de l'écolier 
à son approche du bon Stentor ? 

Élève. — 11 a une conduite modeste et polie. 

Maître. — Oui, il a ce défaut d'être modeste avec les forts 
et insolent avec les faibles. Que se figure-t-il ? 

Élève. — 11 se figure que les chiens vivent en rentiers. 

Maître. — A-t-il raison ? 
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Élève. — Non ; le chien de chasse, le chien de berger, le 
-«•bien du rémouleur, le chien, de Taveugle, etc., sont des chiens 
très-laborieux et qui ne demandent pour tout salaire qu'un 
morceau de pain et une caresse. 

Maître. — A quel chien s'adresse l'enfant? 

Élève. — A un, boule-dogue. 

MaUre, — Ce mot vient de l'anglais, et signifie chien-bœuf, 
un chien dont la tête ressemble à- celle d'un bœuf. Pourquoi 
l'auteur a-t-il nommé notre dogue Stentor? 

Élève. — Je ne sais pourquoi. 

Maître. — Il est d'usage de donner aux chiens les noms des 
divinités païennes, des personnages fabuleux et même histo- 
riques. Ainsi quelques-uns de ces animaux s'appellent Diane, 
Castor, etc. 

Élevé. — Oui, le nôtre porte ce nom de Diane. 

MaUre. — Stentor est le nom d'un des héros grecs qui 
assiégèrent Troie, environ mille ans avant J.-C; sa voix était 
si perçante qu'on l'entendait distinctement au milieu du bruit 
<!onfus de la mêlée.— Héla^ I peut-on crier contre un enfant 
-qui pleure? — L'auteur a-t-il l'intention de nous interroger? 

Elève. — Oui, puisqu'il y a un [)oint d'interrogation. 

MaUre. — Vous vous trompez. Ne voyez-vous pas que 
Tauteur affirme qu'on ne peut crier contre un enfant qui 
pleure... Et moi... sans aller à V école Du Von tremble toujours. 
— Est-ce qu'on tremble à l'école? 

Élève. — Oui, quand on commet des fautes. 

Maître. — H n'y a donc que les élèves paresseux et indociles 
-«fui tremblent. Us craignent toujours les justes reproches que 
méritent leurs défauts. Le verbe craindre n'irait-il pas mieux 
ici? 

Élève. — Trembler marque une crainte plus vive. 

Maître. — Le sort des chiens me platt^ car ils n'ont rien a 
,faire. — Que répond le chien à notre paresseux ? 

Élève. — = Il lui dit que tout le monde travaille ; son maître 
i'uUive la terre, et lui veille jour et nuit pour écarter les 
voleurs. 

Maître, — L'abeille parle de la nécessité de travailler pour 
soi, comme vous le voyez ; l'hirondelle trouve naturel que l'on 
travaille pour soi et pour les autres, et enfin, le dogue nous 
•enseigne que chacun est soumis à la loi du travail, et que, loin 
-d'être un ennui, le travail est un plaisir. Vous voyez qu'à 
iinesure que nous nous élevons dans la série des animaux. 
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la leçon se complète de plus en plus. L'heure approche; à 
demain. 

Martin. 

Extrait d*un Mémoire sur la lecture courante, par M. Martin, ins- 
tituteur communal à Saint-Jean-Ghevelu (Seine-lnféricure). 



LA RECITATION. 

La récitation ayant pour but de développer la mémoire et 
de l'enrichir de ce que l'on apprend dans la lecture des livres 
classiques, il importe beaucoup que le maître sache comment 
il doit s'y prendre pour cultiver cette précieuse faculté chez 
ses élèves. Une bonne mémoire est très-avantageuse dans 
tous les états et dans toutes les conditions ; sans elle on ne 
peut faire de progrès dans les sciences ni dans les arts, car 
on apprend inutilement ce qu'on ne retient pas. Aussi le soin 
avec lequel il faut tâcher de retenir ce qu'on a appris, lu, ou 
entendu d'instructif, peut être comparé à celui qu'un homme 
rangé met à conserver les provisions, les habits et tous les 
objets dont il a besoin. 

Pour exercer la mémoire des élèves avec succès, il faut que 
le maître fasse bien comprendre ce qu'il enseigne, qu'il ex- 
plique ce qui doit être récité, et que par une bonne prépa- 
ration de la classe il rende toutes ses leçons claires et inté- 
ressantes, car les élèves apprennent difficilement ce qu'ils 
ne comprennent pas, ne retiennent que ce qu'ils ont appris 
avec goût, ce qui leur a plu et ce qui a frappé leur imagi- 
nation ou leur vue. 11 faut donc rendre sensibles les choses 
qu'on veut leur faire apprendre par des démonstrations au 
tableau. Le maître peut aussi exercer la mémoire des élèves 
en éveillant leur attention sur ce qu'ils ont vu, sur ce qui les 
entoure, en les questionnant souvent sur ce qu'ils ont récité, lu 
ou entendu et en leur faisant raconter oralement ou par écrit 
de petites histoires faciles. 

Pour éveiller l'attention des élèves et les porter à être ob- 
servateurs, à réfléchir sur ce qu'ils voient, le maître peut leur 
recommander d'examiner, par exemple, une maison désignée, 
un instrument, un ari)re, un dessin ou un objet quelconque, 
et leur demander ensuite ce qu'ils y ont remarqué, quelles en 
* les parties, quelle en est la couleur, l'usage, etc. Ces 
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exercices ont de grands avantages s'ils sont faits d*une ma- 
nière intelligente. 

Pour que les leçons restent bien gravées dans la mémoire 
des élèves, il faut que le maître tâche de mettre dans cha- 
que matière de son enseignement le plus d'ordre et de liai- 
sons possible, afin que tout ce qui a du rapport ensemble soit 
bien lié et s'enchaîne, et que pour se rappeler une chose, on puisse 
facilement monter ou redescendre aux autres. Cependant 
comme l'attention que les enfants apportent aux leçons est 
toujours bien légère et que par suite ils oublient facilement, 
le maître doit les faire revenir souvent sur les matières vues 
par des répétitions partielles chaque semaine et générales 
tous les mois. Ce senties répétitions nombreuses et bien faites 
qui gravent les leçons dans la mémoire et produisent d'heu- 
reux résultats. 

Le maître doit faire en sorte que les leçons de mémoire ne 
soient pas un trop lourd fardeau pour les élèves, car s'ils ont 
les leçons en dégoût, non-seulement ils oublient bien vite ce 
qu'ils apprennent par contrainte et par manière d'acquit, mais 
ils ont en haine l'instruction, le maître et la classe. Pour évi- 
ter cet inconvénient, celui-ci doit se montrer indulgent pour 
les élèves qui ont la mémoire lente, il doit les encourager 
beaucoup et leur faire comprendre que plus ils ont de diffi- 
cultés pour apprendre, mieux ils retiendront ce qu'ils auront 
appris. En donnant des leçons courtes, peu nombreuses et 
bien expliquées, le maître peut exiger qu'elles soient sues et 
bien récitées, et il obtiendra de meilleurs résultats qu'en vou- 
lant trop embrasser. 

Le maître doit veiller à ce que les élèves récitent posé- 
ment, prononcent et parlent distinctement, sans hésitation, 
avec intelligence et sur un ton de voix naturel. Pour obtenir 
cela, le maître doit, s'il est nécessaire, réciter ou lire lui- 
même les leçons en présence des élèves pour leur montrer 
comment ils doivent réciter ; il faut aussi qu'il leur apprenne 
comment ils doivent étudier, en leur recommandant de ne 
pas lire la leçon chaque fois d'un bout à l'autre, mais de 
n'apprendre d'abord que d'une virgule à une autre, ou d'un 
point à un autre, en répétant de temps en temps ce qui pré- 
cède, et de se surveiller eu étudiant de manière à ne penser 
qu'à ce qu'ils lisent, afin de l'apprendre plus vite et de le 
mieux retenir. Le matin est le meilleur moment de la journée 
pour l'étude, parce que l'esprit est plus reposé. 
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U suffit que les élèves, grands et avancés, récitent textuel- 
lement les déOnitions principales, le catéchisme; et les mor- 
ceaux de littérature en prose ou en vers, appris en vue d'orner 
Tesprit ou de former au style et à la déclamation ; pour les au- 
tres leçons, on peut se contenter qu'ils racontent, s'ils peu- 
vent le faire, d'une manière convenable. Quant aux petits 
élèves et aux moyens, il convient qu'ils récitent toutes les 
leçons textuellement, parce que la plupart sont incapables de 
rendre le sens par d'autres expressions; d'ailleurs ils s'ap-^ 
proprient par ce moyen les expressions de l'auteur. Dans tous 
les cas, le maître doit s'assurer que les élèves comprennent 
ce qu'ils récitent; car la mémoire des mots ne doit être 
exercée seule que pour certaines prières en latin en usage 
•dans l'Église et qu'il est bon de faire apprendre aux en- 
ifants. 

l^e commencement de la classe doit être le moment le plus 
favorable à la récitation; d'abord parce que les élèves doivent 
•avoir étudié chez eux ou avant d*entrer, et aussi parce qu'ils 
ont l'esprit plus reposé et la mémoire plus fraîche. On peut 
leur donner quelques moments pour relire leurs leçons, mais 
le temps de la classe ne doit pas être employé à les étudier 
généralement. Au moment de la correction du devoir, on peut 
faire réciter à quelques élèves les règles de grammaire ou 
<rari(hmétique qui s'y rapportent ; d'ailleurs il convient de 
faire coïncider les leçons avec les devoirs du jour, atin que 
l'un explique et rappelle l'autre. 

Comme la récitation des leçons n'est en réalité qu'un con- 
trôle et qu'on n'y apprend rien de nouveau, il faut y consa- 
crer le moins de temps possible ; pour cela on a recours à 
•différentes méthodes qu'on peut employer alternativemeuf. 
D'abord il serait préférable que le maître fit réciter lui-même 
tous les élèves; dans ce cas, il peut faire lever cinq ou six 
Vîlèves à la fois, pas toujours les mêmes ni dans le même 
•ordre. Le premier désigné commence la récitation, le suivant 
continue au signal convenu, au premier arrêt ou à la première 
faute de celui qui récite, et ainsi de suite; à défaut du second 
c'est le troisième, le quatrième qui continue. Ce procédé abrège 
la récitation et peut être adopté ou du moins on peut s'en 
rapprocher dans tontes les classes. Pendant la récitation. Je 
maître ne doit ni parler, ni expliquer, il aide tout au plus ù 
trouver un mot ou une idée suivant que la récitation se fait 
'^xtuellement ou non. Les élèves non interrogés doivent suivre 
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la récitation en silence, et les livrçs renfermant cetle leçon 
doivent être tous fermés. La récitation finie, le maître fixe la 
leçon suivante après qu'elle a été lue et expliquée.. Lorsque 
les élèves sont nombreux, le maître peut en faire réciter un 
certain nombre des plus avancés et des plus fidèles ; puis il les 
charge de faire réciter les autres sous sa surveillance; il 
exerce alors une surveillance bien active et s'assure qu'on 
ne trompe pas en faisant réciter de nouveau quelques-uns de 
ceux qu'il soupçonne avoir mal récité. L'élève qui fait ré- 
citer dit à celui qui récite la note qu'il veut lui donner, une 
fois la récitation finie ; le maître marque les notes, et si un 
élève croit avoir des réclamations à faire, il demande à réci- 
ter, et le maître se montre facile ou sévère suivant que Télève 
paraît le mériter. Seulement quand ce sont les élèves qui font 
réciter, la récitation doit se faire textuellement autant que 
possible, sans quoi ils ne pourraient apprécier si elle a été 
bien ou mal faite. 

La récitation peut se faire quelquefois par les élèves entre 
eux, surtout les jours de répétition ; alors le premier de cha- 
que division fait réciter le second, celui-ci fait réciter lé troi- 
sième et ainsi de suite, le premier récite au dernier. Ce moyen 
est le plus expéditif, mais il ne faut pas l'employer habituel- 
lement, car il faut que le maître se rende compte souvent de 
la manière dont les leçons sont sues, récitées et comprises. 

Enfin, comme la mémoire des choses est beaucoup plus 
importante, plus utile et surtout plus facile à retenir que 
ceÛe des mots, le maître doit l'exercer parmi ses élèves au- 
tant qu'il pourra; pour cela il doit leur parler souvent et les 
faire parler en leur adressant beaucoup de questions, et en 
les obligeant à y répondre soit verbalement, soit par écrit. 
Inutile de dire que ces questions doivent être préparées avec 
soin. 

Année 1876. A. Roustit. 

Travail présenté aux conférences pédagogiques de Tarrondisse- 
menl de Saint-Affrique, par M. Roustit, instituteur à Saint-Sernin 
(Avcyron). 
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III 
GRAMMAIRE ET COMPOSITION. 



ENSEIGNEMENT DE LA LANGUE FRANÇAISE. 
DIVISION ÉLÉMENTAIRE. 

(Élèves de six à neuf ans.) 

L'enseignement pratique de la langue maternelle commence 
avant Técole. Le nom de langue maternelle fait assez voir quel 
est le premier maître, le premier initiateur de Fenfant ; c*est 
sur les genoux, dans les bras et même sur le sein de sa mère, 
que Tenfant a appris à en bégayer les premiers éléments. 
C'est en leur apprenant à aimer sa maman, son papa, puis le 
bon Dieu, que la mère lui a fait essayer ses premiers sons, ses 
premiers mots, les premiers noms. 

11 a donc commencé par des noms, mais ces noms ne sont 
pas restés longtemps isolés. Ce n'a pas été une mince joie pour 
la mère quand elle a pu faire balbutier à son cher bébé ces mots 
si pleins de tendresse : bonne maman, ^entiTpapa, bon Dieu. 

C'est de près que l'adjectif suit le nom. 

Voilà à quelle époque, je crois, nous devons puiser les élé- 
ments d'une méthode d'enseignement pratique de la langue 
française. 

Premières notions de la grammaire par renseignement oral. 

L'enfant qui arrive à l'école sait qu'il a un nom, il peut 
nomm^ tous les objets qu'on lui montre. On peut lui faire 
nommer les principales parties de son corps, de son vêtement, 
les objets scolaires. 

Tous les enfants de la division étant réunis en groupe , le 
maître a soin de fixer, autant que possible, ces petites tètes 
encore si légères, plus légères cependant en apparence qu'en 
réalité. 

11 y parviendra en s'adressant tantôt à l'un, tantôt à l'autre, 
sans suivre aucun ordre de rang. 

M peut môme (et cela leur apprendra à compter), il peut 
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même, dis-je, avant de coiumeDcer la leçon, faire prendre à 
chacun un numéro de rang : ainsi, le premier se nomme Un, le 
second Deux, et ainsi de suite. — Gela fait, il s'adresse à un 
enfant du groupe, par exemple à Trois : < Dites-moi, mon en- 
fant, comment se nomme la chose que je tiens. 

— Un livre, monsieur. 

— Et vous. Six ? 

— Oui, monsieur, c*est un livre. 

— Huit, ce que je tiens a donc un nom? 

— Oui, cela se nomme un livre. 

— Et cet objet-ci ? 

— On le nomme un encrier, monsieur etc. 

— Tous les objets ont donc un nom ? 

— Oui, monsieur. 

— Ainsi, qu'est-ce que c'est donc, un nom? 

— C'est ce qui sert à nommer les objets. 

— Savez-vous, Sept, si les personnes ont aussi des noms? 

— Oui, monsieur, j'ai un nom, je me nomme Charles, et 
mon papa s'appelle papa, et ma maman s'appelle maman. 

— Très bien, mon enfant, seulement ne dites pas s'appelle, 
dites se nomme, 

— Je me rappellerai bien ; ainsi je diirai papa se nomme papa, 
et maman se nomme maman. 

— Vous voyez donc que le nom sert à nommer non-seulement 
les choses , mais aussi les personnes. De même pour les 
animaux. Le nom sert donc à nommer les personnes, les 
animaux et les choses. » 

Il faut se servir toujours des mots nom et nwnmer. — On 
doit bannir, pour le moment du moins, les mots qui désigne, 
qui s'appelle, substantif, etc. 

Je le répète^ le nom c'est ce qui nomme : cela dit tout, donc 
cela suffit. 

Pour mettre un peu de variété, car il en faut dans l'ensei- 
gnement et surtout dans l'enseignement des petits enfants, 
puisque 

L*ennui naquit un jour de Tuniformité, 

on dit à un élève : 

€ Dites un mot qui nomme un arbre ? — Le pommier. 

— Un animal ? — Le chat. 

— Un insecte ? — Je ne sais pas, monsieur. 

— Et vous. Deux? — Une abeille, monsieur. 

— Les aimez-vous, les abeilles ? — Non, elles piquent. 
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— Et vous, Cinq? — Moi, je" les aime, parce que maman 
dit qu'elles donnent le miel. 

— C'est vrai, mon enfant, mais elles ne piquent que quand 
on leur fait du mal. Ainsi, rappeles-yous, mes petits amis, 
que, si nous ne voulons pas qu'on' nous fasse du mal, il faut 
d'abord que nous n'en fassions pas aux autres. » 

On peut de temps en temps terminer ainsi par une petite 
leçon de morale ; c'est toujours de l'éducation. 

Pas n'est besoin d'ajouter que le maître doit faire nom- 
mer, de temps à autre, un nom sur lequel il fera une petite 
leçon de choses, comme, par exemple, le chanvre, le blé, le 
fer, etc. 

Il ne faut pas attacher une grande importance à ce qu'un 
enfant confonde la table avec le mot table, c'est-à-dire la 
chose avec le mot qui la nomme. Ainsi quand on lui dit : 
Nommez des noms? Il répondra souvent : Le banc, la fenêtre, 
le plafond, pour le mot banc, le mot fenêtre, le mot plafond. Je 
le répète, cela a, je crois, peu d'importance ; cette petite con- 
fusion se dissipera d'elle-même un peu plus tard. Il ne faut pas 
vouloir faire tout à la fois, et se rappeler ce proverbe : Oui 
trop embrasse mal étreint. 

On peut sans inconvénient, comme sans difficulté , passer à 
la distinction du nom commun et du nom propre. 

En s'adressant à un élève, il suffit de lui dire : 

c Ne vous nommez-vous pas un enfant? 

— Oui, monsieur. 

— Et votre voisin? 

— Il se nomme aussi un enfant. 

— Combien êtes- vous qui vous nommez des enfants? 

— Tous, monsieur ; on nous uomme aussi des garçons, de.^ 
élèves. 

— Ces mots enfants, garçons, élèves sont donc des...? 

— Des noms, monsieur, puisqu'ils nomment des personnes. 

— Ces noms, qui sont communs à tous, s'appellent précisé- 
ment des noms communs. Mais vous, mon ami, n'avez- vous pas 
aussi un autre nom? 

— Oui, moi je me nomme aussi Charles, mais c'est mon nom 
ù moi, puisqu'il n'est pas à mon camarade qui se nomme 
Henri. 

— Charles est donc votre nom particuHer, votre nom à vous, 
votre nom propre? Eh bien, le nom particulier de quelqu'un, 
s'appelle nom propre. » 
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Je iilDsiste pas davantage. Je me suis peut-être trop étendu; 
mais j'ai cru utile de faire connaître, non pas la méthode,, 
mais le procédé, qui consiste, en grande partie, à faire déri- 
ver le précepte de l'exemple. 

Aussitôt que le petit élève sait facilement nommer des 
noms, désigner des objets qu'il ne voit pas comme ceux qu'il 
voit, on peut, on doit même lui faire joindre des qualités aux 
noms . 

Il suffit pour cela de lui montrer un objet, et lui dire, par 
exemple : 

— Comment se nomme cela? 

— Une table, monsieur. 

— Quand vous dites une table, vous nommez un objet, le 
mot t(ible est donc... 

— Un nom, monsieur. 

— Oui, mon enfant, mais si vous vouliez dire que cette 
table est longue ou courte, propre ou malpropre, neuve ou 
vieille, vous seriez obligé d'ajouter, au nom table, un au^re 
mot, ainsi vous diriez?... 

— Je dirats une table longue, une table courte. 

— Les mots longue, courle, qui marquent des qualités de 
la table, sont des adjectifs. Les adjectifs sont donc des mots 
({ui donnent des qualités aux noms, ou qui en font connaître 
les défauts. 

— Ainsi, monsieur, quand on dit : Un enfant sage, sage est 
un adjectif, puisqu'il donne une qualité à enfant ; si je dis : un 
enfant méchant, méchant est aussi un adjectif, puisqu'il mar- 
que un défaut de l'enfant. 

— Très-bien, mon petit ami, vous aurez un bon point pour 
votre excellente réponse. 

Puis viennent des exercices dont je vais donner un type. 

Un cahier soigné. 

L'élève trouvera le nom et l'adjectif. 

Le papier 

Trouver un adjectif qui convienne au nom. 

profond. 

Trouver un nom. 

Je n'ai pas besoin de dire que ces petits exercices oraux 
durent des semaines, des mois. 

Les deux connaissances du nom et de l'adjectif étant ac- 
quises, il est temps, mais il est seulement temps de s'occuper 
du genre et du nombre. 
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Je dis seulement ; en effet, il n'en est pas de la langue ma- 
lernelle comme d'une langue étrangère; si, dans celle-ci, on 
ne connaît le genre qu'en cherchant dans le dictionnaire, dans 
la langue maternelle, au contraire, le petit enfant sait à peu 
près le genre de tous les noms composant son petit langage 
enfantin. Il sait qu'on dit un pantalon blanc, de la toile blan- 
che. Ce qu'il ne connaît pas, c'est le sens des mots masculin, 
féminin, singuUer, pluriel ; et comme il ne s'agit pour le mo- 
ment que d'enseignement oral, il ne faut étudier ces quatre 
mots que sur le nom joint à l'adjectif; d'abord les enfants 
verront plus facilement la corrélation de ces deux mots; de 
plus, il est quelquefois difficile pour les élèves dont nous nous 
occupons en ce moment, de trouver le genre de quelques 
noms quand ils sont isolés, par exemple, V homme, La diffi- 
culté est levée si on pose la question de cette façon : dit-on un 
homme bon ou un homme bonne? 

Je croirais abuser du temps des personnes condamnées à 
me lire, si je m'arrêtais aux procédés à employer pour initier 
nos petits enfants à cette étude. La connaissance superficielle 
du verbe doit venir tout de suite après, puisqu'on ne peut 
faire la moindre. phrase sans cela. 

Qu'est-ce que le verbe? Quelle est la meilleure définition du 
verbe? Voici la réponse à ces questions : 

« Mon linge est propre, mon linge a été propre, mon linge 
sera propre. » 

Je m'adresse à un élève du groupe : 

c Dites-moi, Ernest, qu'est-ce que c'est que mon linge? 

— C'est un nom masculin singulier. 

— Qu'est-ce que c'est que le mot propre ^ Joseph? 

— C'est un adjectif masculin singulier, parce qu'il donne une 
qualité à linge. 

— Savez-vous, Henri, ce que c'est que les mots est, a été, 
sera? 

— Non, monsieur. 

— Cela s'appelle le verbe être, et il est seul de son espèce, 
l^e verbe être exprime donc qu'une chos.e est, qu'elle a été ou 
quelle sera. > 

Même travail pour le verbe avoir. 

Puis ajoutez ceci : < En deux mots, mes enfants, je suis sage* 
tu es gentil, il est bon; voilà le verbe «V^; j'ai soif, tu as chaud, 
il a froid ; voilà le verbe avoir. 

« Mais si je disais : Charles écrit une lettre; Charles a écrit 
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une lettre, Charles écrira une lettre: dans chacune de ces 
phrases il y a un mot que vous ne connaissez pas encore, mes 
enfants, c'est écrite a écrit, écrira, et vous voyez que ces mots 
indiquent que Charles fait, a fait ou fera quelque chose. Ces 
jnots s'appellent aussi verbes. Le verbe est donc un mot qui 
exprime que quelqu*un fait quelque chose. )» Toute autre défi- 
nition n'est que subtilité et ne saurait trouver sa place ici. 

Il est bon de dire aux enfants qu'ils reconnaîtront toujours 
Je verbe par ce moyen : les verbes sont les mois qu'on peut 
mettre entre ne et pas. 

Puis ne parler que de trois temps que nous appellerons le 
présent, le passé et Vavenir, 

Alors arrive la conjugaison de ces trois temps seulement. 

Mais avant d'y procéder, il est nécessaire de donner aux en- 
fants une idée du pronom personnel. 

Bien au monde de plus simple. Il suffit de s'adresser à un 
élève et de lui dire : 

«Mon enfant, vous vous nommez Charles » mais diriez- 
vous, si vous mangiez : Charles mange? 

— Non, monsieur, je dirais : je mange. 

— Je remplace donc votre nom? 

— Oui, le moty^ remplace mon nom Charles. 

— Si vous vouliez me dire que votre camarade Henri 
mange, comment vous y prendriez-vous sans employer son 
nom? réfléchissez bien!... 

— Je dirais ; il mange. > 

On fait de même pour la seconde personne ainsi que pour 
le pluriel. 

« Eh bien, ces mots qui remplacent des noms se nomment 
des pronoms. 

— Oh ! monsieur, je me rappellerai très-bien eela : les 
mots je, tu, il, nous, vous, ils sont des pronoms, parce qu'ils 
remplacent des noms. » 

Les exercices de conjugaison orale viennent immédiate- 
ment. 

Mais ces exercices doivent se borner, pour le moment, aux 
trois temps principaux : présent, passé, futur. £t à propos de 
conjugaison, il n'est pas inutile de faire remarquer qu'il faut, 
dès le début, pratiquer ce genre d'exercice en ajoutant un 
complément d'abord, comme je chéris mes parents, tu ché- 
ris tes maUres; puis un complément avec un adjectif, par 
exemple : 

6 
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Je ferai un joli travail. 

Tu feras un devoir soigné. 

Il fera une bonne prière, etc. 

Ces exercices sur la conjugaison comportent naturellement 
une petite analyse grammaticale. 

Supposons qu'un enfant vienne de dire celte phrase : 

« Nous mangeons des pommes mûres. » 

On en fait faire l'analyse verbale de la manière sui- 
vante : 

Nous, pronom, parce qu'il représente les personnes qui 

mangent ; 
Mangeons, yerhe, parce qu'il indique que l'on fait quelque 

chose ; 

Pommes, nom commun féminin pluriel ; 

Mûres, adjectif féminin pluriel, parce qu'il donne une qua- 
lité à pommes. 

Nous ne parlerons pas de des, parce que nous ne connais- 
sons pas encore cette espèce de mots. 

Seulement c'est ici le cas de s'y arrêter une minute, mais 
sans définir. Il est inutile d'entrer dans aucun détail, il suffit 
de dire aux petits enfants : ces mots le, la, les que vous con- 
naissez pour les avoir vus, nous les nommerons dorénavant 

articles. 

Un peu plus tard on y ajoute les articles contractés. 

Le genre de travail que je viens de décrire peut occuper 
les élèves pas mal de temps, et le moment est venu de complé- 
ter, sans théorie, bien entendu, les trois temps principaux 
dont nous avons parlé, par les cinq autres temps du mode in- 
dicatif. 

Les autres modes seront ajoutés successivement. 

« 

Emploi du tableau noir, 

La connaissance de la lecture et celle de récriture, acquises 
simultanément, permettent l'emploi du tableau noir qui nous 
servira à faire par écrit les exercices oraux développés précé- 
demment. 

La seule différence, c'est que notre travail oral va alterner 
avec lé travail écrit. 

Comme on le voit, jusqu'à présent nous n'avons pas fait 
l'affaire des auteurs d'abrégés de grammaire, et nous ne se- 
rons pas aussi l'ami des libraires. Mais si ces derniers nous 
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en faisaient le reproche, nous leur répondrions que nos 
moyens ne nous ont pas permis de prendre des actions de la 
librairie, que nous n*avons que des obligations envers les en- 
fants, le^ parents et la société. 

Ce n'est pas à dire que nous ne ferons pas de devoirs 
écrits sur le papier ; notre petit livre de lecture suffira pour 
cela. 

Nous demanderons un jour d'écrire sur le cahier tous les 
noms communs que contient tel paragraphe indiqué dans 
notre livre de lecture ; un autre jour tous les adjectifs, ou tous 
les noms masculins, ou tous les noms féminins; un autre 
jour les noms du pluriel en y ajoutant un adjectif, une autre 
fois tous les verbes. Ce genre de travail, très-profitable cer- 
tainement, peut se multiplier à Tinfini. 

Premièi^es dictées. Leur rôle dans Véducation de Venfant, 

Le moment est venu de commencer les dictées. Quel choix 
faut- il faire? Quelles dictées faut-il donner à ces petits en- 
fants ? Mon Dieu, je ferai comme tout le monde. 

Comme tout le monde ! Cela me rappelle qu'un jour une 
personne avait été invitée à un diner où il y avait à observer 
un certain cérémonial. Elle se trouvait dans un grand em- 
barras, mais enfin elle se dit : Je ferai comme tout le monde. 
Comment t'en es-tu tirée? lui demanda-t-on après le repas. 
J'ai fait comme tout le monde, répondit-elle : d'abord pour le 
potage, j'ai pris ma cuillère d'une main et ma fourchette de 
l'autre. Puis on a servi des œufs frais. Après avoir mangé le 
mien, j'ai, etc., etc. Or, il arriva qu'elle n'avait précisément 
fait comme personne. 

Mais pour en revenir au sujet qui nous occupe, si je donne 
des- dictées relativement de peu d'étendue, renfermant des 
phrases simples, courtes mais complètes, ne contenant rien 
que de vrai, bon, utile et moral : comme un précepte à sui- 
vre, une chose mauvaise à éviter ; un conseil sur la tenue dans 
le lieu saint, dans la rue, le respect envers les vieillards, 
quelque chose d'intéressant, même d'amusant (car, comme l'a 
dit un pédagogue, il n'est pas nécessaire d'ennuyer pour ins- 
truire), on y trouvera tout aussi bien l'application de nos pe- 
tits éléments de grammaire, et, si je ne suis pas un peu trop 
présomptueux, j'aurai, je crois, dans ce cas, fait comme tout 
le monde. 
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Ces divers travaux nous occuperont plus facilement jus- 
qu'au moment où nous arriverons à la classe intermédiaire 
comprenant, en général, les enfants^ de neuf à douze ans. 

• 
Du patois et des moyens de le corriger. 

M. l'inspecteur d'académie, dans le programme qu'il a bien 
voulu nous donner pour faciliter notre travail, nous parle du 
patois et des moyens de le corriger. Mon incompétence en cette 
matière est encore plus grande qu'en toute autre, car j'ai quitté 
mon village natal à dix-huit mois, je n'ai jamais parlé patois 
et n'ai jamais exercé mes fonctions qu'à Montbéliard où les 
enfants ne parlent que français. 

Mais, a-t-on dit, le patois est le costume local du langage, 
comme tel vêtement est le signe distinctif des habitants de telle 
province. N'est-ce pas dommage d'y toucher? 

La question paraît controversable ; cependant si un Alsacien 
allait à Paris pour y apprendre le français et qu'il y fut jour- 
nellement en rapport avec des compatriotes qui parlassent la 
langue allemande, au bout de quelques années ne pourrait-on 
pas dire de lui, et avec raison, qu'il a l'accent parisien comme 
un Strasbourgeois? Pour se familiariser avec une langue, il 
faut la pratiquer le plus possible. C'est Un axiome. Pour que 
les enfants de la campagne se familiarisent avec le français, il 
faut donc qu'ils le parlent beaucoup, et par conséquent peu ou 
mieux point le patois. 

Mais comment faire pour arriver à ce résultat? 

Avant l'annexion de l'Alsace à l'Allemagne, la langue popu- 
laire, il faut bien le dire, était l'allemand, quoique le cœur fût 
très français ; il était admis, dans beaucoup d'écoles que je 
connaissais, qu'un élève payât une amende de cinq centimes 
chaque fois qu'il prononçait un mot allemand en classe, et 
cette amende était versée dans une caisse de l'école. Tous 
les ans, le montant de ce petit tribut était employé à cou- 
vrir les frais d'une promenade sous la direction de l'insti- 
tuteur. 

Dans quelques autres établissements scolaires, chaque élève 
qui \iolait cette règle rendait un bon point. 

Dans d'autres, enfin, l'instituteur cherchait à répandre l'u- 
sage de la langue française à l'exclusion de tout idiome, par 
son influence sur les enfants et sur les parents. Ces trois 
moyens me paraissent bons et pourraient être employés si- 
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multanément, tout au moins les deux derniers. Si l'on em- 
ployait aussi les deux premiers^ on pourrait laisser à l'enfant 
qui a péché le choix de rendre un point ou de payer l'amende. 
On trouverait quelquefois 'des élèves bien doués qui aimeraient 
mieux puiser dans leur porte-monnaie que dans leur porte- 
feuille. 



DIVISION INTERMÉDIAIRE. 

(Élèves de neuf à douze ans.) 

Ici commence renseignement théorique de la grammaire. 
Mais il faut se garder de prendre ce mot dans son sens ab- 
solu; en fait d'enseignement primaire, j'entends toujours ce 
mot théorique dans son sens le plus adouci. 

L'usage d'une grammaire devient à peu près indispensable ; 
seulement il faut choisir un ouvrage très-sobre en fait de 
règles, mais renfermant de nombreux exercices. 

Il est évident que l'étude de la grammaire, au point où nous 
en sommes, comprend tout d'abord la récapitulation des petites 
connaissances acquises ; mais il s'agit aussi de combler les la- 
cunes faites dans la division préparatoire. 

Ainsi nons avons à compléter ce qui reste à dire sur la forme 
irrégulière du pluriel des noms, du féminin des adjectifs, des 
différentes sortes d'adjectifs et de pronoms. 

Pour tout ce travail, le maître ne doit pas perdre de vue 
qu'il n'est pas astreint à suivre de point en point Tordre qu'a 
suivi l'auteur de l'ouvrage remis entre les mains des élèves, 
c'est-à-dire, à l'instituteur de choisir quel est l'ordre des ma- 
tières qui convient le mieux à sa classe. iMais, quel que soit cet 
ordre, il doit se rappeler que l'exemple doit toujours pré- 
céder le précepte : le maître trouve l'exemple, et l'élève en 
déduit la règle. 

Je vais expliquer ma pensée, et je ne reviendrai plus sur 
cet objet. 

Je suppose que je suis dans un groupe d'élèves et que j'ai 
à expliquer ces deux phrases : 

€ Il faut écouter la leçon. ^ 

< Il faut écouter attentivement la leçon. » 

Et je pose à un élève celte question : « Le verbe écouter 
a-t-il véritablement le même sens dans ces deux phrases? 

— Évidemment non, me répond l'élève interrogé : le mot 
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attentivement y ajouté au second, en change beaucoup lasignifî- 
cation, il le modifie d'une manière sensible. 

— C'est là le caractère, le rôle de Tadverbe, c'est à ce 
signe que vous le reconnaîtrez. Comment le définirez-vous, 
alors? 

— L'adverbe est le mot qui modifie le verbe. » 

11 faut s'y prendre de la même manière pour faire voir que 
l'adverbe modifie non-seulement le verbe, mais qu'il peut 
modifier aussi l'adjectif et môme un autre adverbe. Cela fjiit, 
il n'y a plus qu'à demander à un élève de faire la définition 
générale de l'adverbe , et il répondra imperturbablement, 
sans avoir jamais ouvert sa grammaire : l'adverbe est le mot 
qui, etc.. 

— Le distinguez-vous bien de l'adjectif? 

— Parfaitement, l'adjectif est le modificatif du nom seu- 
lement, tandis que l'adverbe est le modificatif du verbe, de 
l'adjectif ou d'un autre adverbe. 

Voilà comment je comprends que le précepte doit se dé- 
duire de l'exemple. 

Puis faire trouver aux élèves du groupe des phrases renfer- 
mant les différents cas de l'adverbe. 

C'est après cela seulement que le maître doit exiger l'étude 
du livre; ce ne sera plus qu'un jeu pour l'élève. 

Dans cette division intermédiaire, l'enseignement gramma- 
tical doit comprendre, bien entendu, les parties les plus 
essentielles de la syntaxe, sans s'arrêter aux subtilités; car il 
ne faut pas perdre de vue que le but à atteindre est d'amener 
les élèves à écrire correctement leur langue; il faut se tenir 
en garde contre la tendance qu'on pourrait avoir à leur faire 
perdre le temps à des vétilleries de grammaire sans aucun 
profit pour leur instruction. 



Exercices de jugement. 

Dans le modeste travail que nous avons fait l'année dernière 
sur l'éducation, en parlant de la lecture, nous avons eu l'in- 
tention d'indiquer le parti qu*on pouvait en tirer pour former 
le cœur des enfants. Mais c'est une mine inépuisable que la 
lecture; de combien de travaux ne peut-elle pas être la 
source? Et pour cela, que faut-il? Rien qu'un peu de bonne 
volonté. 
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Il n\Y SI pour ainsi dire pas de phrases dont on no puisse 
«lire à l'élève : Gommenl auriez-vous dit cela? Et en lui aidant 
un peu : N'auriez- vous pas pu dire de telle manière ? Laquelle 
est la meilleure? Par quel verbe pourriez-vous remplacer 
celui-ci sans changer le sens? etc. Gela n'en finirait pas. On 
voit donc qu'on peut tirer un grand profit de la lecture au 
point de vue du développement du jugement. £t au point de 
vue de l'orthographe d'usage ? J'ai connu quelques jeunes 
gens qui connaissaient à peine les plus importantes règles de 
la grammaire, qui faisaient peu de fautes d'orthographe dite 
grammaticale, et très-peu, pour ne pas dire du tout, de fautes 
d'orthographe d'usage, et cela tout simplement parce qu'ils 
avaient beaucoup lu. Mon Dieu ! c'est absolument comme la 
jeunesse de bonnes maisons qui, sans avoir jamais lu un code 
de politesse, n'est jamais embarrassée dans le monde, tandis 
que les personnes qui n'ont pas été élevées dans ce milieu, 
n'y sont jamais à leur aise. 11 en est de même pour l'ortho- 
graphe usuelle ; les bonnes lectures sont le milieu où il faut 
placer les enfants pour leur apprendre à en vaincre toutes les 
difficultés, en appelant leur attention sur certains mots, en les 
leur faisant épeler, en leur faisant trouver les mots de même 
famille, par conséquent ayant la même racine; les verbes 
composés étant donnés, les verbes simples et réciproquement; 
faire trouver et épeler les homonymes d'un mot de la phrase 
qu'on vient de lire; chercher et épeler les synonymes d'un 
autre. 

Du choix des dictées. 

Quant aux dictées, le plus grand soin doit présider à leur 
choix. Je ne répéterai pas ce que j'en ai dit au point de vue 
de Téducation dans la première partie de ce travail: j'ajou- 
terai seulement qu'elles doivent être généralement en style 
suivi, et non en phrases détachées; qu'elles doivent le plus 
ordinairement servir d'application immédiate aux dernières 
règles étudiées ; qu'il faut de temps en temps ajouter.quelques 
mots pour l'orthographe usuelle, et tous les deux ou trois jours 
prendre dans un ouvrage classique une dictée ne renfermant 
pas telle difficulté plutôt que telle autre, comme les dictées 
qu'on donne dans les examens. 

L'étude de l'orthographe demande des soins et du temps; 
je ne fais Corriger que le lendemain la dictée de la veille. 
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afin que les élèves puissent Tétudier en leur particulier. Cette 
correction se fait par Tépellation, en faisant rendre compte, à 
chaque enfant désigné, de la raison pour laquelle il a écrit de 
telle manière et non pas de telle autre. 

La copié des dictées correctes est aussi un excellent nioyeii 
qui sert tout à la fois d'exercice pour l'écriture expédiée et 
qui appelle de nouveau l'attention de l'élève sur les mots qu'il 
avait mal orthographiés. 

Il faut continuer la conjugaison des verbes réguliers, puis- 
celle des verbes irréguliers, dans cette partie du cours de 
l'enseignement primaire, mais surtout, mais presque unique- 
ment, la conjugaison orale, car je me demande à quoi cela« 
peut servir de barbouiller du papier à cet effet. 

Dans cette conjugaison orale, il faut quelquefois supprimer 
l'épellation, afm de briser plus vite les enfants à toutes ces 
formes si multiples, si compliquées en apparence, quoique 
moins en réalité. 

Pour cela, il faut faire conjuguer des verbes de toutes les 
espèces, en y ajoutant successivement tout ce que l'on voudra, 
en demandant tel mode de l'un, tel autre mode de l'autre; une 
fois tous les temps simples, une autre fois tous les temps com- 
posés. On ne ferait pas mal de faire distinguer les temps pri- 
mi tifs et les temps dérivés avec les règles de la formation des- 
temps; mais ce qui est encore plus urgent, c'est que les élèves 
connaissent bien la signification des verbes qu'ils conjuguent. 

Quoi de plus drôle, pour ne pas dire autrement, que d'eu- 
tendre des enfants conjuguer, par exemple, le verbe mouvoir et 
ne pas en connaître le sens. Avant qu'ils en commencent la 
conjugaison, il faut leur donner lexplication du mot et de 
ceux de la même famille : mouvement, moteur, locomotive, 
locomobile. C'est une très bonne occasion d'accroître leur- 
petite somme de connaissances; il n'en faut négliger aucune. 

Il n'est pas nécessaire d'ajouter que les analyses gramma- 
ticales écrites, telles qu'on le faisait autrefois, ne sont pas 
d'une utilité assez pratique . 

Il faut analyser, sans doute, et ne pas craindre de le faire, 
mais ce doit être un travail presque exclusivement oral et qui 
ne doit porter que sur les choses importantes, sur les drfli- 
cultes réelles, sur les choses utiles enfin. 

Les analyses écrites ne deviennent sérieuses, n'ont un but 
réellement utile, que si le travail est demandé pour une cer- 
taine catégorie de mots : par exemple l'analyse des verbes 
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actifs d^uue dictée ; une autre fois, des adverbes de temps ou. 
des pronoms personaels, des verbes à tel ou tel mode, etc.; 
ou bien encore l'analyse de tous les sujets ou de tous les- 
compléments directs. Quant à analyser tous les mots de quel- 
ques phrases, tels que la, art. simple fém. sing., ou de, prépo- 
sition, et cela jusqu'à satiété, c'est un travail que je ne veux 
pas qualifier. 

Je ne puis quitter ce sujet sans rappeler ce qu'un de nos 
professeurs nous disait à ce propos : 

« Mous ajouterons, à propos de l'économie du temps, une ob- 
servation qui nous semble intéresser beaucoup les succès des 
enfants dans la grammaire. C'est que les instituteurs, du moins 
un certain nombre, s'appesantissent trop longuement sur l'ana- 
lyse grammaticale, soit qu'ils ignorent la mesure de son utilité, 
soit qu'ils y trouvent . un genre de devoirs plus approprié à 
leur instruction, ou plus commode à leur indolence. Pour nous, 
nous dirons aux instituteurs : Apprenez à vos élèves l'analyse 
grammaticale jusqu'à ce qu'ils soient en état de distinguer les 
parties du discours et d'appliquer les différentes règles qu'elles 
comportent. 

« Tout ce qui est en dehors de celte limite, n'en déplaise à 
bien du monde, rentre dans la pure théorie, et ne vaut ni le 
temps qu'on y consacre, ni les connaissances qu'on néglige pour 
elle. > (Goulot). 

Premières notions de style. 

L'enseignement de la langue française, dans cette division, 
comprend les premières notions de style. Cela se conçoit; c'est 
beaucoup, sans doute, de pouvoir s'exprimer un peu claire- 
ment de vive voix, mais c'est très-bien et ce n'est pas moins 
utile de pouvoir le faire par écrit. 

Je suis un exemple frappant que ce n'est pas une mince 
difficulté pour les personnes qui n'ont pas fait d'études classi- 
ques. C'est une raison de plus pour y exercer les enfants de 
bonne heure. 

Par quels exercices faut-il commencer. 

Généralement dans les commencements les élèves croient 
que l'on ne peut écrire que ce que l'on a appris par cœur ; il 
faut pour ainsi dire les surprendre pour les faire revenir de 
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celte erreur. Pour cela, que faul-il faire? Une chose bien 
simple, leur raconter gentiment, simpléinent, une petite his- 
toire vraie, prise par exemple dans les Annales de V instruction 
primaire, un acte de dévouement d'un enfant de leur âge. 
(Nous sommes heureusement encore riches de faits de ce 
genre.) Très-naturellement ils sont tout oreilles et tout fiers 
de répondre : oui, quand on leur demande s'ils pourront la 
redire à leurs parents à leur sortie de classe. On en interroge 
quelques-uns ; alors chacun, à tour de rôle, dit à sa manière. 
« Ëh bien, mes enfants, leur dira le maître, vous faites très bien 
ce petit récit, et cependant aucun de vous ne s'est astreint à 
retenir ni les mots dont je me suis servi, ni ceux de son 
voisin ; je vais vous dire à quoi cela tient : c'est que vous avez 
bien compris ce dont il s'agit, vous avez bien retenu le fait en 
ques'tion, vous l'avez simplement raconté comme vous l'avez 
compris, vous avez fait des phrases courtes, bien claires. C'est 
très-bien, â présent, vous allez retourner à vos places, et 
mettre sur le papier ce que chacun de vous racontera ce soir 
à son papa et à sa maman. » Gela fait, ils sont tout étonnés do 
voir que l'on peut écrire quelque chose sans avoir appris les 
mots par cœur. 

Alors il n'y a plus qu*à les convaincre que ce qui constitue 
la qualité de leur travail, c'est la possession de leur sujet, la 
netteté, la simplicité, ]a. concision, la brièveté ei\di disposition 
naturelle de leurs phrases. 

Après ce genre de travail vient celui qu'on peut tirer de la 
lecture. Quel auxiliaire précieux ! Mais je m'aperçois que je 
le redis à satiété. 

Faire souvent des résumés de lecture est un très bon moyen 
pour habituer les enfants à exprimer leurs idées. Mais pour 
ce cas il faut que les lectures ne soient pas longues, il faut les 
faire un peu disséquer, je veux dire les expliquer et les faire 
expliquer, ensuite les faire résumer de vive voix par plusieurs 
élèves, puis vient le résumé par écrit. 

L'étude de l'histoire fournit des sujets précieux et presque 
quotidiens de résumés, car, en règle générale, c'est un résumé 
écrit qui doit terminer toute leçon d'histoire ; cela force les 
enfants à arrêter leur attention sur les points principaux, sur 
les faits qu'ils veulent faire ressortir, qu'ils doivent mettre en 
relief; ils les font ainsi entrer plus profondément dans leur 
esprit. 
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Récitation, lecture et explication des auteurs français. 

Nous terminerons cette seconde partie de notre travail en 
insistant sur l'utilité de faire apprendre par cœur, aux enfants, 
des morceaux soit en prose, soit en vers, choisis dans les 
excellents recueils publiés pour cet âge. Comme il y a un choix 
à faire, il vaut mieux, je crois, donner en dictées les fables et 
les morceaux préférés. 11 est bien entendu que l'instituteur 
doit en faire, non pas l'analyse littéraire (c'est bien au-dessus 
des moyens d'un maître de l'enfance), mais en faire ressortir 
les beautés, le choix des expressions, le mot bien approprié à 
la situation, la moralité, etc. Puis, quand arrive la récitation, 
exiger que le débit, le ton, soit en rapport avec le sens; pour 
cela, il faut prêcher d'exemple. 

Ce genre de devoirs, quand il est un peu encouragé, plaît 
généralement aux enfants et les familiarise un peu avec le beau 
et le bien. 

DIVISION SUPÉRIEURE. 

(Élèves de douze à quinze ans.) 

Grammaire complète. 

Arrivés à ce point de l'enseignement primaire, les enfants, 
sufïisamment préparés, peuvent et doivent recevoir une instruc- 
tion plus développée, plus complète. 

Un auteur qui s'est occupé de In matière, qui a beaucoup 
écrit sur l'enseignement primaire, a dit, à propos de l'étude 
de la langue française, qu'aux élèves plus avancés, il est bon, 
il est nécessaire même, de leur remettre une grammaire qui 
leur rappelle, qui leur mette sous les yeux au moment voulu, 
suivant le besoin qu'ils en éprouvent, même quand ils seront 
sortis de l'école, des règles qui leur auraient échappé, qu'ils 
auraient oubliées. 

Ëst-il jamais venu à la pensée d'un maître de l'enfance de 
remettre entre les mains de son tout jeune élève un petit 
traité d'arithmétique, lorsqu'il a voulu lui apprendre les pre- 
mières notions sur les nombres, les premiers éléments du 
calcul ? A quoi cela pourrait-il servir ? Je me le demande . Il 
en est ainsi de la grammaire, certainement, et il me paraît 
inutile d'insister sur ce point, car cela tombe sous les sens. 

Il faut donc aux élèves de la catégorie dont nous nous occu- 
pons en ce moment, une grammaire, cela va sans dire, mais 
une grammaire ni peu ni trop étendue. Elles sont nombreuses, 
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on n'est embarrassé que pour le choix. Je n'en prescris aucune, 
et quelle que soit celle que l'on a adoptée, il y a toujours des 
simplifications, des ampUGcations et des modifications à y faire. 

Il faut certainement donner aux enfants des règles précises 
«autant que possible, mais il faut aussi, et le moment est venu 
pour cela, leur faire voir comment une règle peut se modifier 
suivant le cas; comment il se fait qu'il est permis dans tel ou 
tel cas d'écrire de telle manière ou de telle autre; que cela 
dépend uniquement de la pensée, de la manière de voir de 
celui qui parle ou écrit. Par exemple que, suivant le degré 
de certitude ou d'incertitude, on pourra dire : c Cest le seul 
danger que je pourrais craindre, ou c'est le seul danger 
que je puisse craindre. Je ne crois pas qu'il le fera et je ne 
crois pas qu'il le fasse. > Leur faire voir par des exemples que 
telle règle est trop générale ou trop absolue. Gela les mettra 
à même de ne pas condamner certaines manières d'écrire, 
très bonnes, quoique contraires à la règle qui leur est donnée 
par leur auteur, et les empêcher plus tard de taxer d'ignorance 
les personnes qui écrivent beaucoup mieux qu'eux et moi ne 
le ferons jamais. 

Ce sera aussi le moment de leur faire voir que telle chose, 
telle tournure, quoique conforme à la raison ou justifiée par l'ana- 
lyse, n'est cependant pas française ; que telle autre, bien que 
conforme au raisonnement, ne vaut cependant rien, tout sim- 
plement parce que ce n'est pas l'usage ; que la logique n'a pas 
présidé à la formation du langage; que les tours, les construc- 
tions, les figures d'une langue n'ont point été proposés, dis- 
cutés et adoptés dans des assemblées de philologues et de 
logiciens, mais que l'usage est un tyran auquel il faut se 
soumettre. 

Sans avoir étudié les langues mortes, dont la plupart de nos 
mots sont formés, il est bon et utile de leur parler un peu de 
la dérivation. L'âge de ces enfants leur permettra de com- 
prendre que bien des choses qui paraissent bizarres au pre- 
mier abord sont cependant très-conformes à Tétymologie : 
ainsi, par exemple, ils comprendront pourquoi loup s'écrit 
avec p et temps par ps. Les nombreux travaux que Larousse a 
publiés dans son ouvrage, VÉcole normalef travaux ayant pour 
titres : Jardin des racines latineSy Jardin des racines grec* 
queSy serviront de matériaux à des leçons d'une véritable 
utilité pratique. 

Je craindrais vraiment d'être long en m'arrêtant plus long- 
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temps sur cette partie de ce travail ; je me bornerai â dire que 
ce que j'ai indiqué dans les deux premières parties servira de 
thème, de canevas à des leçons dans lesquelles on peut main- 
tenant entrer dans les développements que comportent l'intel- 
ligence et l'instruction des élèves auxquels elles s'adressent. 
Seulement j'ajoute, une fois pour toutes, que l'instituteur ne 
doit jamais oublier, même pour les élèves les plus avancés, 
•que son enseignement théorique ne doit pas être purement 
.spéculatif, mais viser toujours le point de vue pratique. 

Ponctuation. 

Enseignez-vous la ponctuation en même temps que l'ortho- 
graphe, ou bien ne commencez-vous cette étude que quand vos 
élèves sont déjà d'une certaine force en langue française? me 
demandait un jour un de mes collègues. 

Je commence l'enseignement de la ponctuation au moyen de 
la lecture. 

En effet, qu'est-ce que la ponctuation ? Ou plutôt à quoi 
sert la ponctuation ? 

La ponctuation sert à distinguer les phrases et les membres 
qui les composent, et à rendre la lecture plus facile et le sens 
plus clair. 

Puisque la ponctuation est aussi indispensable à la lecture 
qu'à l'écriture, et qu'elle sert tantôt à l'une, tantôt à l'autre, 
suivant qu'on écrit ou qu'on lit, n'en résulte-t-il pas qu'on 
peut aussi bien l'apprendre en lisant qu'en écrivant? Évidem- 
ment oui, selon moi. Et, puisqu'on lit plus qu'on n'écrit, qu'il 
faut beaucoup moins de temps pour lire que pour écrire, 
même tant soit peu, il me semble qu'il y a dans la lecture un 
-excellent moyen, je dis plus, le meilleur moyen d'apprendre la 
ponctuation. 

Il est bien entendu qu'on doit procéder graduellement, ne 
s'occuper que d'une règle à la fois, ne passer à la seconde que 
quand on réussit bien pour la première. 

Ainsi, après avoir appris qu'on sépare par une virgule les 
attributs d'un même mot, je suppose qu'on arrive à cette 
phrase : € Les Prussiens se sont montrés cruels, pillards, 
cloutons. » — Je demanderai pourquoi on a employé la vir* 
^le après les mots cruels, pillards. Les élèves me répondront 
certainement : parce que les mots cruels, pillards, gloutons, 
sont des attributs de Prussiens. Et de même pour toutes les 
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autres règles. On n'a pas besoin de phrases ad hoc pour étu- 
dier la ponctuation. 

il est inutile de dire que quand les élèves ont acquis la 
connaissance pratique de plusieurs règles, on doit leur faire 
rendre compte tantôt de Tune, tantôt de Tautre : Pourquoi deux 
points ici ? Pourquoi point et virgule là, etc. 

Si je suis dans le vrai, j'avais donc bien raison de dire quo 
la lectur(> est une mine inépuisable. Je^ disais. Tannée der- 
nière, qu'il y a de tout dans la lecture, jusqu'à de la lecture. 
Je maintiens le mot. 

11 est bien entendu que la lecture seule ne doit pas servir à 
cet enseignement de la ponctuation. Les dictées doivent être 
utilisées également, mais en employant les mêmes procédés 
que ci-dessus. Les moyens sont identiques, seulement ils sont 
appliqués sur une autre matière. Aussi, en donnant la dictée, 
on indiquera toute la ponctuation, à l'exception de celle qui 
sera l'application des règles dont on doit s'occuper à la leçon. 

Dictées sur les principales difficultés orthographiques. 

Les dictées, je crois l'avoir dit précédemment, sont un devoir 
quotidien. Le choix à faire me paraît tout tracé par l'état d'ins- 
truction de nos élèves, qui ont vu les principales difficultés de 
la syntaxe. Elles doivent comprendre, sans aucun ordre, l'ap- 
plication de toutes nos connaissances grammaticales et servir 
en mêm.e temps de modèles de style. Les Dictées dites de 
VHôtel de Ville ^ éditées chez madame veuve Maire-Nyon ; — 
Les nouvelles dictées d* orthographe y par JuUien, chez Haciiette ; 
- le Recueil de dictées de Choquet, chez Fourault, à Paris, 
remplissent toutes les conditions désirables. 11 faut les rem- 
placer, une fois par semaine, par des dictées semblables à 
celles qu'on donne pour le cerlilicat d'études : c'est le modèle 
le plus parfait du genre. 

Ce que j'ai dit sur le travail accessoire auquel elles doivent 
donner lieu, je le tiens ici pour répété. 

J*ajouterai que le système de cacographie doit être absolu- 
ment banni de l'école ; il est non-seulement inutile, mais dan- 
gereux. En effet, qui ne sait, par expérience, que les yeux 
jouent un grand rôle dans l'orthographe usuelle. Ce serait donc 
détruire celte ressource que de présenter aux yeux des enfants 
des mots écrits de celte manière : paralèle pour parallèle, 
batau pour bateau, etc. 
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Études sommaires des principes de Vart d'écrire. 

L'enseignement de la langue française se complète, à l'école 
primaire, par Tétude sommaire des principes de Tart d'écrire. 
Celle étude consiste-t-elle, dans notre cas, à apprendre aux 
élèves ce que c'est, par exemple, que le syllogisme, le 
dilemme, l'antinomie, etc. ? Je ne le pense pas. Pourvu que 
nos élèves arrivent à rendre convenablement leurs pensées, 
à rendre compte d'un fait, à écrire une lettre, à dresser un 
petit mémoire; voilà, je crois, notre point de mire. 

Cette étude sommaire consistera à leur faire remarquer, lors 
de la correction de leurs travaux, que tel -point est un peu 
obscur ; que tel passage est trop étendu sans rien ajouter à la 
clarté; que tel élève a parlé de tout, excepté de ce qu'on lui 
demandait, etc., etc. Les conseils se donnant ainsi sur place 
n'en sont pas moins bons. Ce n'est pas précisément dans sa 
chambre que le maréchal enseigne à son apprenti la manière 
de travailler le fer, puisque « c'est en forgeant qu'on devient 
forgeron >.. C'est donc en écrivant qu'on apprend à écrire. 

Exercices d'un genre simple : lettres, narrations, 
comptes rendus de lectures, 

Nous avons déjà dit, dans la seconde partie de ce mémoire, 
quel profit on peut tirer de la lecture de l'histoire au point de 
vue de l'art d'écrire. Nous n'y reviendrons pas, et ce moyen 
est encore bon pour nos élèves les plus avancés. Seulement il 
faut compléter ces matériaux, et deux fois par semaine, les 
veilles de congé, c'est-à-dire les mercredis et les samedis, 
donner un sujet spécial à traiter : des lettres de famille ou 
d'affaires, comme M. Rapet en donne de nombreux titres et 
modèles dans son Cours d'études primaires ; des narrations, 
mais dans les commencements il faut lire le sujet déjà traité 
par un auteur; plus tard on donne seulement le sujet avec un 
canevas, puis enfin, lorsque les élèves sont déjà un peu habi- 
tués à l'invention, on ne leur donne que le sujet. 

A la correction de leur devoir, on en fait remarquer aux uns 
les imperfections, aux autres combien ils ont été près de bien 
faire, à tous, enfin, il faut donner des paroles d'encourage- 
ment; car cet exercice est celui qui demande le plus de bonne 
volonté de la part d'un élève, puisque tous les matériaux qu'il 
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•emploie sortent de son esprit, de sa petite imagination; la 
principale ressource du maître, dans ce cas, est donc Tenceu- 
ragement. 

Pour terminer la leçon, l'instituteur lira le même sujet 
traité, et fera ressortir davantage et avec plus d'autorité la 
vérité des observations qu'il aura pu faire à la lecture du tra- 
vail de chacun. 



Du rôle du maître dans le choix et la composition 

des dictées. 

Chez les enfants le principal écueil est le manque d'idées. 
Le rôle du maître est de leur en suggérer par des interroga- 
tions adroitement posées, de manière à les bien pénétrer du 
sujet qu'ils auront à traiter : pour cela, que faut-il? Qu'il en 
soit bien pénétré lui-même. Il ne doit donc pas se contenter 
de prendre le premier titre venu dans un recueil de narrations ; 
il doit voir si le sujet est à la portée de ses élèves, et, lorsqu'il 
43st fixé sur ce point, l'étudier lui-même pour se diriger dans 
les interrogations qui précèdent la rédaction par les enfants, 
•et faire en sorte que les conseils qu'il leur donnera restent 
exactement dans la pensée de l'auteur, afin que la lecture du 
sujet traité corrobore toutes les idées que le maître aura 
émises. 

De tout ce qui précède, il résulte que l'enseignement de la 
langue française dans les écoles primaires est une des plus 
grandes tâches de l'instituteur; rien ne demande plus de soins 
de sa part et n'est plus difficile, si ce n'est d'en développer les 
procédés. Je n'ai jamais été moins convaincu de ce que Boileau 
.appelle une vérité, et qu'il renferme dans ces deux vers : 

« Ce que Ton conçoit bien s'énonce clairement, 
» Et les mots pour le dire arrivent aisément. » 

Montbéliard, le 15 juillet 1876. 

Droz aîné. 

Mémoire rédigé par M. Droz aîné, instituteur à Montbéliard. 
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REMARQUES SUR L'ENSEIGNEMENT DU STYLE 
DANS LES ÉCOLES PRIMAIRES. 

Chaque fois qu'on parle de style dans nos écoles, c'est pour 
en relever la faiblesse et constater la lacune qui reste à com- 
bler dans l'enseignement de cette matière. 

Je me propose, dans ces quelques pages, de rechercher les 
principales causes de cette faiblesse et d'étudier les moyens 
de les atténuer. 

Il n'y a pas encore bien longtemps qu'on considérait l'étude 
du style, dans la plupart des écoles, sinon comme superflue, 
au moins comme n'étant pas appelée à faire partie de l'en- 
seignement élémentaire; et cependant, par la plus étrange 
inconséquence, on se livrait à l'étude de la grammaire, élude 
d'autant plus stérile alors, qu'on n'étudie pas la grammaire 
pour elle-même, mais uniquement pour s'exercer à parler et à 
écrire convenablement sa langue. Le seul usage que les enfants 
faisaient alors des notions acquises en cette matière consis- 
tait invariablement dans la rédaction d'une lettre pour le jour 
de l'an, lettre que peu d'élèves rédigeaient seuls et que le plus 
grand nombre écrivait sous la dictée du maître. Cette pièce, 
unique en son genre, grâce à quelques modifications d'en-téte, 
était destinée à toute la hiérarchie sociale, et, quand elle était 
l'œuvre de l'élève seul, elle était émaillée d'expressions puisées 
dans un répertoire qui vit encore et commençait invariable- 
ment par ces mots : Je mets la main à la plume, ou: la plume 
à la main, pour finir par ceux-ci : Je me porte bien et je 
souhaite que la présente vous trouve de même à son arrivée. 
Je ne parle pas du corps de la lettre, dont la même idée ré- 
pétée quatre ou cinq fois faisait tous les frais, et où les : Je 
suit été coudoyaient les J'ai fêté, les peut à peu et autres ex- 
pressions de cette force. 

Sommes-nous bien plus riches aujourd'hui dans nos écoles, 
et l'étude du style y est-elle bien réellement sortie des langes 
de l'enfance où je viens de la montrer? Sommes-nous bien en 
mesure de faire le procès de nos devanciers et d'étaler avec 
complaisance les succès que nous avons obtenus? 

L'étude de la grammaire, il est vrai, est plus intelligente à 
présent qu'elle ne l'était au temps dont je parle, mais l'en- 
seignement du style y a-t-il beaucoup gagné ? On a réuni plus 
de matériaux, on a apporté plus de soin dans leur choix, mais 

7 
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la plupart du temps on s'en est tenu là, on ne les a pas employés, 
on n'a rien édifié ; je veux dire qu'on n'a pas utilisé, dans des 
exercices fréquents, ce que les enfants possédaient en gram- 
maire ; aussi ne sont-ils pas pour la plupart sensiblement plus 
habiles que ceux d'autrefois. 

Et cependant, si le style était partout l'objet de soins aussi 
intelligents et d'exercices aussi nombreux que les autres 
branches d'enseignement, les progrès ne tarderaient pas à 
devenir plus sérieux, malgré les nombreuses difficultés attachées 
à cette étude. Mais en est-il ainsi ? 11 suffit de voir ce qui se 
passe pour être pleinement édifié : ici ou ne s'en occupe pres- 
que pas ; là on ne le fait qu'irrégulièrement, ou du moins sans 
plan conçu et arrêté d'avance. £st-i] surprenant qu'on n'ob- 
tienne rien et que le découragement s'ensuive? Ailleurs, par 
une sorte de préjuge et sous prétexte que l'enfant ne peut 
avant im certain âge se livrer utilement à ce genre de travail, 
on n'y exerce les élèves que fort tard, et seulement les meil- 
leurs. On ajoute ainsi, s'il est possible, aux difficultés qu'ofire 
cette étude, par l'incertitude, Farbitraire, Tabsence de méthode 
et les tâtonnements auxquels on se livre, et par le défaut quel- 
quefois absolu de pratique ; le doute, l'hésitation, régnent 
presque partout, et les écoles où l'on donne à celte matière tous 
les soins qu'elle exige ne sont peut-être pas les plus nom- 
breuses. 

Mais à côté de l'énoncé impartial des faits, il convient de 
montrer les causes qui les expliquent si elles ne les justifient; 
car ce serait faire injure à la plupart des instituteurs que de 
sembler méconnaître les efforts qu'ils font pour élever cette 
connaissance au niveau des autres branches de l'enseignement. 
Il est nécessaire de rechercher d'une manière spéciale les 
causes auxquelles tient le peu de succès obtenu jusqu'alors, 
afin de ne négliger aucun des moyens que l'on peut avoir d'y 
remédier. 

Je n'hésite pas à mentionner en premier lieu, comme la 
plus grave, le défaut d'ouvrages vraiment pratiques offrant à 
l'instituteur une direction sûre. Les traités sur la matière 
existent en assez grand nombre, mais le maître n'a pas à sa 
disposition, comme pour les autres matières d'enseignement, 
des ouvrages à la portée de ses élèves et répondant à leurs 
besoins. Pendant que l'étude des autres branches d'enseigne- 
ment est facilitée par une foule de livres qui rivalisent de clarté 
t de simplicité, celle-ci manque du nécessaire. Les auteurs 
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qui ont écrit sur ce sujet n'ont pas eu assez en vue les hrinin^**^^^^ 
de nos enfants, et ceux qui en ont tenu compte se sont bornés 
à quelques préceptes et à quelques exemples, comme s'ils 
avaient cru la tâche trop facile, ou comme s'ils avaient reculé 
devant les difficultés d'un travail complet; ils n'ont fait en 
quelque sorte qu'indiquer la voie, sans la jalonner d'une façon 
élisante pour que ceux à qui incombe la charge d'y guider 
l'enfance puissent l'y diriger sûrement. 

A cette première cause d'insuccès on doit en ajouter d autres 
qui influent paiement dans des proportions diverses sur ren- 
seignement dont il s'agit : 

1° Les enfants ne sont pas assez familiarisés à écrire comme 
ils parlent; autrement dit, on ne s'attache pas assez à leur faire 
remarquer l'intime relation qui existe entre la parole et l'écri- 
ture. 

2° On n'attache pas assez d'importance à la rectitude du lan 
gage chez les enfants ; on passe trop facilement sur des expres- 
sions incorrectes sans les rectifier, perdant trop de vue qu'une 
idée bien rendue contribue plus à former un bon style qu'une 
leçon entière dépourvue de remarques. 

3^ On oublie que l'enfant de la campagne, habitué à parler 
une langue qui n'est pas celle qu'il doit écrire, n'a que l'école 
pour s'y exercer, et que ce n'est qu'en le faisant parler qu'on 
l'y habituera sûi^ement. On comprend dès lors combien sont 
inintelligentes et stériles ces leçons dans lesquelles l'enfant ne 
répond que par monosyllabes. 

4® On n'attache pas assez de prix aux comptes rendus oraux, 
et on n'exerce pas d'assez bonne heure les enfants à la con- 
naissance des mots et à la valeur étymologique. 

5* On néghge trop de cultiver chez eux le talent d'observa- 
tion qui est la source des idées, et on n'exerce pas assez leur 
jugement. 

6*^ Le goût de la lecture n'est pas assez cultivé, et on ne 
tire pas en général tout le parti possible de celles que font 
journellement les enfants. 

7** On ne fait pas assez marcher de pair les exercices de 
style avec l'étude grammaticale ; on fait trop d'exercices pure- 
ment théoriques et pas assez d'exercices pratiques ; ou semble 
trop oublier que c'est en forgeant qu'on devient forgeron. Tout 
est consacré aux règles grammaticales et à leur application et 
on ne s'occupe qu'accidentellement du style, qui est cependant 
le but de la grammaire ; on sacrifie tout à Taccessoire et on 
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néglige le principal ; ne vaudrait-il pas mieux pour nos enfants 
faire quelques fautes d'orthographe de plus et acquérir un style 
moins défectueux? Que conservent-ils la plupart du temps des 
connaissances qu'ils ont acquises en grammaire ? Souvent les 
plus habiles ne sont plus capables d'apphquer convenablement 
les principales règles d'accord un an ou deux après avoir quitté 
l'école. Je pense qu'il convient de modifier l'enseignement 
grammatical, de lui imprimer une autre direction et de faire 
une plus large place à l'étude du dictionnaire. 

Quels sont les moyens d'atténuer les inconvénients que je 
viens d'énumérer? 

Parmi les principaux, je n'hésite pas à placer en premier lieu 
les leçons de choses. Qaand elles auront pris dans notre en- 
seignement la place qu'elles doivent y occaper, nous serons 
franchement entrés dans la voie qui doit faciliter à nos enfants 
l'étude du style. Et en effet, dans ce genre d'exercices, ne leur 
apprenons-nous pas à observer, à réfléchir, à comparer, à 
juger? Ne meublons-nous pas leur mémoire d'une foule de 
notions qui constituent une sorte d'encyclopédie élémentaire, 
de notions qui leur permettront certainement de s'essayer à 
parler et à écrire sur le premier sujet venu dont on les aura 
entretenus ; ils ne le feront pas en académiciens, cela se conçoit; 
mais qu'on les exerce, je ne dis pas quelquefois, mais tous les 
jours ; que le maître ne recule pas devant la tâche de la correc- 
tion, tantôt écrite pour les plus avancés, tantôt de vive voix 
pour les commençants, ce qui permettra de rectifier au profit 
de toute la division les expressions mal choisies de chaque 
élève, et des progrès sensibles ne se feront pas attendre. J'en ai 
fait l'expérience» 

Une des grandes difficultés auxquelles se heurtent les enfants 
est celle qu'ils rencontrent généralement à embrasser un sujet 
même très-simple : leur esprit saisit mal, les idées leur échap- 
pent et les mots pour les rendre leur manquent; aussi bien 
leur arrive-t-il souvent de les émettre sans ordre, sans suite, et 
de commencer une nouvelle phrase avant d'avoir achevé la 
première. A quoi cela tient-il ? Tout simplement à leur igno- 
rance et au peu de développement de leur intelligence. En 
pareil cas, si l'on veut auo la leçon porte ses fruits, il faut leur 
mâcher et leur remâcnei le sujet jusqu'à ce qu'ils l'aient saisi 
dans son ensemble aussi bien que dans ses détails ; autrement 
on n'aboutirait à rien. Le nier serait révoquer en doute les 
'ères notions de pédagogie. Après les leçons de choses, 
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viennent la lecture et la récitation. Quel meilleur modèle de 
style y a-t-il qu'un livre bien écrit? Où puiser des expressions 
plus correctes que celles qull renferme ? Si nous avions soin de 
faire remarquer à nos élèves la manière dont les idées y sont 
rendues ; si nous leurs faisions, dans leurs résumés, comparer 
leurs expressions, leurs tournures, à celles de Fauteur, ne 
toucheraient-ils pas en quelque sorte du doigt, ce qu'ils ont à 
réformer? Nft finiraient-ils pas par se corriger des expressions 
empruntées à un patois grossier, et ne s'approprieraient-ils pas 
à la longue les tournures qu'ils ont lues et sur lesquelles on a 
attiré leur attention ? C'est surtout par les résumés qu'on peut 
atteindre ce résultat ; si l'élève a seulement retenu le fond du 
sujet, et qu'il parvienne ou du moins qu'il s'essaye à en rendre 
compte en termes convenables, il fait l'exercice le plus fruc- 
tueux et le plus profitable auquel on puisse l'occuper pour 
améliorer son langage et son style. Parallèlement à cet exer* 
cice, il n'y en a pas de plus profitable pour enrichir les idées et 
meubler la mémoire que la lecture d'ouvrages choisis; l'insti^ 
tuteur, en développant le goût de la lecture chez ses élèves,* 
travaillera également à perfectionner chez eux le talent de la 
composition. 

Outre la lecture, il est encore un autre moyen très pratique 
d'aider au développement du style : je veux parler de la rédac« 
tion. 

Je n'entends pas seulement ici le récit de morceaux français 
tirés de nos bons auteurs; j'ai en vue toutes les récitations qui 
occupent journellement les élèves. 

La plupart de nos enfants, indépendamment d'une applica- 
tion qui laisse souvent à désirer, n*ont pas la mémoire fidèle 
et rendent compte de leurs leçons à leur manière. Faut-il 
toujours s'en plaindre et regretter le mot à mot? Je ne le pense 
pas; car, en procédant ainsi, l'enfant s'essaye à parler et à 
composer, travail détestable s'il est abandonné à lui-même, 
mais qui devient très utile si le maître veille au récit, le rectifie 
et tient la main à ce qu'il n'ait pas lieu dans un langage im- 
possible ; aussi faut-il bien se garder de regretter et de con- 
sidérer comme perdu le temps employé à rectifier les expres- 
sions incorrectes de ses élèves, car c'est le mieux employé. 
Et, en effet, personne ne conteste que les progrès chez les 
enfants ne sont pas en rapport avec ce qu'ils ont vu ou étudié, 
mais bien avec ce qu'ils ont retenu et compris. 

Je n'ai pas eu la pensée, dans ces simples remarques, d'in- 
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diquer tous les moyens qui peuvent être employés pour favoriser 
les progrès du style chez nos élèves, et je suis loin d'avoir passé 
en revue tous ceux qui peuvent être employés; je me suis borné 
simplement à signaler les obstacles les plus apparents et à 
indiquer les moyens qui m^ont paru les plus propres à impri- 
mer à cette branche de l'enseignement primaire une utile 

direction 

Quoi que nous fassions, nous ne pouvons pas aspirer à des 
résultats au-dessus de nos moyens ; mais je pense que quand 
nous serons parvenus à amener nos élèves à écrire passable- 
ment une lettre et à rendre compte d'une façon suffisamment 
intelligente d'un fait ou d'un événement dont ils auront été 
témoins, nous aurons obtenu toute la somme de résultat que 
nous puissions ambitionner. En y travaillant avec persévérance, 
nous ne devons pas désespérer d'y arriver. 

Menneglier. 

Navenne, le 14 mars 1877. 

Mémoire rédigé par M. Menneglier, instituteur à Navenne (Haute- 
Saône). 



LA COMPOSITION FRANÇAISE DANS LES ÉCOLES PRIMAIRES. 



Que l'on veuille bien ne pas nous accuser de présomption 
ou de sotte vanité si nous développons, par un exemple, 
comment nous agissons pour enseigner à nos enfants la cofit- 
position française. Comme nous venons de le dire, nous pre- 
nons pour sujet, le plus souvent, le développement d'une pen- 
sée morale par un récit anecdotique. Je raconte à haute voix 
ceci à mes enfants : 

c Deux hommes pauvres et chargés de famille étaient voi- 
sins. L'un se désolait continuellement, il se sentait vieux, 
et il pensait avec effroi que si une maladie venait à l'em- 
porter, sa femme et ses enfants, tout petits encore, seraient 
réduits à la plus affreuse misère. L'autre père, au con- 
traire, était plein de résignation, quoiqu'il fût dans la môme 
situation que son voisin ; il travaillait de toutes ses forces et 
un étemel espoir le soutenait, l'espoir en Dieu. 

'^ Un jour le père, qui se désolait sans cesse, travaillait aux 
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champs. Dans un buisson, il voit deux nids placés côte à 
côte, et dans chacun de ces nids toute une couvée à peine 
sortie de Tœuf. 

> A ce moment il aperçoit une des deux mères qui revenait 
apportant la becquée à ses petits, mais tout à coup un im- 
mense oiseau de proie apparaît dans le ciel, et, — jugez de 
rhorreur du pauvre bomme ! — cet oiseau de proie se pré- 
cipite sur la pauvre mère, la saisit dans ses serres et rem- 
porte au loin pour la dévorer. 

> Notre homme pense aussitôt à ses propres enfants, et se 
dit que lui aussi peut tout à coup être saisi par la mort, 
comme cette mère, et la vue des petits oiseaux, sans plu- 
mes encore, maintenant destinés à mourir certainement de 
faim, lui représente le sort des siens, quand il ne sera plus 
là. Vous comprenez combien, ce soir-là, plus tristes encore 
étaient ses pensées. Aussi le lendemain, jugez quel fut son 
étonnement et combien grande fut sa joie, en revenant aux 
champs et en regardant dans les nids, de voir tous les pe- 
tits oiseaux bien portants, et n'ayant point l'air d'avoir 
pâti. 11 se demande comment cela a pu se faire, puisque 
la mère n'est plus là. Il se cache pour observer, et il voit 
bientôt que la mère des petits oiseaux de l'autre nid donnait 
la becquée aux orphelins, comme aux siens. 

} Il comprit alors que le bon Dieu lui envoyait ainsi une 
leçon. Il alla le soir même trouver son voisin, et il raconta 
ce qui lui était arrivé. Et cet homme lui dit : En effet, si 
vous mouriez, j'adopterais vos enfants; si je mourais, vous 
élèveriez les miens. Ayons donc toujours courage et espoir ; 
car si même nous mourions tous deux, est-ce que le bon 
Dieu n'est pas le père des orphelins? > 

Tous m'ont écouté attentivement, l'amour des récits est le 
propre de l'enfance. Je n'ai point permis de prendre de notes, 
ayant remarqué que les enfants ne notent jamais ainsi des 
idées, mais des mots; ils ont été assez intéressés pour ne ja- 
mais oublier le fond de l'histoire. 

Je commence alors, par quelques interrogations, à préparer 
l'intelligence des élèves à la rédaction de ce récit. Toutes les 
divisions de la classe prennent part à cet exercice oral. Je 
m'adresse toujours d'abord aux i)lus petits de la troisième 
division, et c'est seulement quand aucun n'a pu répondre que 
j'interroge ceux du cours moyen, puis les plus âgés. 

(J'ouvre ici une parenthèse pour faire remarquer que ce 
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langage paternel dont beaucoup d'auteurs font se servir le 
maître, nous semble mauvais. L'instituteur n'est le père de 
ses élèves que par une métaphore de complaisance, et 
il serait d'ailJeurs fâcheux qu'il fût considéré par eux comme 
un père et non comme un maître, comme un maître indulgent 
et bon, plein d'amitié peureux, il est vrai, mais comme uu 
maître ne pouvant jamais céder à une caresse ou à un sourire, 
et devant, au contraire, comme la justice, comme le règle- 
ment, rester souvent inflexible et montrer à ses élèves, dès 
l'entrée de la vie, qu'il existe des supériorités sociales, maté- 
rielles, indiscutables, devant lesquelles toute volonté s'incline 
nécessairement. C'est pourquoi il nous semble convenable que 
l'instituteur, loin d'être familier et paternel, conserve une 
grande dignité dans sa conversation, et que son langage, pur, 
s'il se peut, presque jusqu'à l'affectation, ne craignant pas 
l'usage des subjonctifs, les liaisons faisant sentir les s fi- 
nals, etc., soit comme un modèle prêt à être toujours con- 
sulté.) 

J'interroge un enfant à la troisième division (huit ou neuf 
ans). 

— Joseph, vous pleurez !... L'histoire que je viens de racon- 
ter a donc produit sur vous une forte impression de tris- 
tesse ? 

— Oui, monsieur. Je voyais ces pauvres petits oiseaux sans 
leur mère, mourant de faim et de froid, et cela me faisait de 
la peine... 

— Cependant, il me semble me rappeler qu'au printemps der- 
nier, Hector et vous vous aviez déniché un nid, que vous aviez 
apporté la couvée à l'école et que vous fûtes tous les deux 
punis pour ce fait. Ces petits oiseaux , privés de leur mère 
par votre cruauté, ne sont-ils pas morts de froid et de faim? 

— Je me suis repenti de cette faute, monsieur, et me sou- 
venant des paroles que vous me dites alors, je n'ai plus ja- 
mais recommencé depuis. 

— Je vous crois. Et vous, Hector, est-ce aussi la pensée de 
ces oiseaux privés de leur mère qui a amené une larme dans 
vos yeux? 

— Oui, monsieur. 

— Seulement cela? 

Aucun enfant de cette division n'ayant trouvé une réponse 
à me donner, je m'adresse à un élève du cours moyen (onze ou 
douze ans). 
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— Monsieur, dit l'un, le sort de ces petits oiseaux m'inté- 
resse, il est vrai, mais tout mon intérêt se portait sur le pau- 
yre père chargé de famille, et qui trouvait, arec raison, Tave- 
nir bien sombre. 

— C'est donc le père, à votre sens, le principal personnage 
du récit? 

— Oui, monsieur, et je m'y intéresse d'autant plus que mon 
père est seul aussi pour nous faire vivre, mes trois petits 
frères et moi, que nous avons bien souffert Tannée dernière 
quand la maladie l'empêcha de travailler, et que je comprends 
combien nous serions malheureux si le bon Dieu nous retirait 
notre soutien. 

— Vous devez donc, mon enfant, le prier du fond du cœur 
de vous le laisser longtemps encore, et Dieu exaucera vos 
prières, je l'espère. Toutefois, comme il sait mieux que nous 
ce qu'il nous faut, s'il l'appelait à lui, souvenez-vous qu'on 
ne doit ni accuser sa justice, ni désespérer de sa provi- 
dence. — Armand (!"*• division), ne vous rappelez- vous pas 
quelques vers donnés dernièrement en dictée et qui expriment 
éloquemment cette pensée ? 

— Si, monsieur, ces vers de la tragédie d'Athalie j par Uacine. 
Un orphelin, Joas, 

Entre les bras de Dieu jeté dès sa naissance. 



.» » 



s ecne : 



Dieu laissa-t-il jamais ses enfants au besoin? 
Aux petits des oiseaux il donne la pâture, 
Et sa bonté s*étcnd sur toute la nature. 



— Fortbien.*. Je reprends ma question. Le principal person- 
nage de l'action que nous venons de raconter est donc le père 
de famille si triste ? 

— Oui, monsieur, 

— En eflFet, Hector et Joseph, vous vous trompiez en vous 
intéressant surtout aux petits oiseaux. Certes, il faut les 
plaindre; les animaux,* selon l'expression d'un poète anglais, 
sont nos frères inférieurs, nous leur devons, j'ai souvent in- 
sisté sur ce point, nous leur devons pitié, je dirai plus, ami- 
tié; mais l'homme est le chef-d'œuvre de Dieu, en lui est une 
âme, émanation de la divinité elle-même, et nous devons 
d'abord réserver nos sympathies, notre amour pour nos sem- 
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blables, pour nos frères. Ce pauvre père doit donc surtout 
nous occuper; c'est, vous l'avez dit, le principal personnage 
de ce petit drame. Ce sera donc sur lui, — je m'adresse sur- 
tout à la division supérieure, — que vous devez surtout, dans 
votre narration, appeler l'intérêt, sur lui que vous chercherez 
à faire porter la sympathie du lecteur. Le moyen de parvenir 
à ce but est bien simple, je l'ai maintes fois répété déjà. Vous 
en souvenez-vous, Armand (l""* division)? 

— Oui, monsieur; tandis que je donnerai sur cet homme le 
plus de détails possible, en racontant ses pensées, ^ses émo- 
tions, ses angoisses ; tandis que, dans toutes les circonstances 
du récit, je m'efforcerai de le tenir toujours devant les yeux 
du lecteur, et sous un jour favorable, je ne donnerai aux autres 
personnages qu'une importance secondaire, en ne disant dieux 
que ce qui peut se rattacher à lui. 

— Précisez votre pensée par un exemple. 

— Ainsi, je ne me laisserai pas emporter à faire une longue 
description de la mort de la mère des petits oiseaux^ je tâche- 
rai de la raconter seulement en quelques mots expressifs, et 
je dirai immédiatement et moins brièvement l'impression qu'elle 
produit sur le père de famille. 

Je me suis bien gardé d'apprendre à mes enfants qu'il y 
avait plusieurs sortes de style, le style sublime, le slyle tem- 
péré, comique, poétique, etc., qu'il y avait le genre descrip- 
tif, le genre didactique, le genre narratif, etc.; mais, m'adres- 
sant à leur bon sens, et voulant un point d'appui matériel pour 
diriger leur jugement à leur goût, je demande : 

— De tous les auteurs des livres que vous avez déjà lus à 
l'école, quel est celui qui, à votre avis, raconterait le mieux 
l'histoire que je vous ai dite? Pensez-vous, par exemple, que 
La Fontaine, dont vous connaissez les fables, serait bien 
l'homme qu'il faudrait? Car, à bien prendre, ce que je vous ai 
raconté n*est au fond qu'une fable. 

— Oh non, monsieur, car, quoique ce que dit La Fontaine 
soit, en réfléchissant un peu, très-sérieux, il ne parle qu'en 
souriant, et l'histoire d'aujourd'hui est trop triste pour pou- 
voir être dite d'un ton léger. 

— Alors M. Rendu, qui vous a raconté dans les Français 
la lamentable histoire de la mort de Jeanne d'Arc, vous pa- 
rait devoir plutôt être imité dans cette narration? 

— Non, encore, monsieur. Le récit de la mort de Jeanne 

nous touche et nous fait pleurer, cela est vrai, mais 
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c'est le ait lui-même, c'est la catastrophe qui nous émeut par 
elle-même, et nous sentons bien , sans pouvoir nous rendre 
compte de cette sensation, que la sobriété el le manque d'or- 
nements qui conviennent au récit de la mort de rhéroîne, 
rendraient pâle et sans intérêt celui des douleurs, en réalité, 
assez communes, et des angoisses un peu vulgaires du père de 
famille. 

— Alors que voyez- vous?... 

— Peut-être pourrions-nous nous rappeler un morceau que 
nous avons appris par cœur, après l'avoir fait en dictée, Le 
petit Turco, que vous nous avez dit faire partie d'un recueil 
de poésies intitulé : Les chants du soldat» 

— li y a, en effet, quelque analogie, non dans le sujet 
traité, mais dans le ton du récit, et, dans l'un et l'autre des 
deux morceaux, il a fallu le talent de l'auteur pour nous faire 
éprouver une émotion durable. Mais ne trouvez-vous pas ce- 
pendant qu'il y a une différence capitale entre eux? Ne res- 
sentez-vous pas un sentiment de tristesse plus sérieuse, plus 
grave, moins amère dans l'un, et peut-être un besoin plus vif 
de pleurer dans l'autre? Ghercbons donc quelque chose qui 
nous puisse mieux inspirer encore... Vous, mon enfant, réflé- 
chissez; rappelez-vous bien l'histoire de ce pauvre petit 
Turco, mort si jeune pour son pays, laissant la pauvre veuve, 
sa mère, toute seule désormais sur la terre. Â quoi ce récit 
vous fait-il penser surtout? 

— A la douleur de cette malheureuse mère... 

— Et puis? 

— Que le petit Turco est mort en brave, pour son pays, 
comme peut-être nous ferons un jour, quand nous serons 
grands. 

— Et l'histoire d'aujourd'hui, à quoi vous fait-elle penser 
surtout ? 

— L'histoire d'aujourd*hui ?. . . 

— Allons. 

— A Dieu, dont il nous faut sans cesse invoquer la provi- 
dence. 

— A Dieu ! Remarquez donc qu'à côté de la tristesse toute 
physique qui existe dans les deux récits dont nous parlons, il 
y a dans celui d'aujourd*hui une pensée de consolation pieuse 
et d'amour diviu, espoir sublime que ne peut renfermer l'au- 
tre. Or, ne voyez-vous pas un livre que vous lisez souvent, 
dont chaque page étincelle de ces rayons d'espoir, et dans 



108 THAVAUX D'INSTITUTEURS FRANÇAIS. 

lequel, à côté de l'expression de là douleur, est toujours placé 
un mot de consolation. 

— L*Évangile. 

— Oui, rÉvangile ! Aussi Tau leur de cet apologue a-l-il, 
dans son récit dont je vous donnerai plus tard le texte, cher- 
ché à imiter les tournures de phrases, les expressions, le 
style, en un mot, des Testaments, style particulier que pour 
cette raison on appelle style biblique. 

Je m'arrête dans ma trop longue citation : je pense avoir 
donné une idée de ce que je crois devoir être fait pour la pré- 
paration du devoir. Une semaine est donnée pour la rédaction 
de cette narration : les deux premières divisions seules sont 
tenues à me présenter un devoir écrit. 

Pendant cette semaine, les dictées de chacune de ces deux 
divisions sont en majorité extraites de l'auteur où j'ai puisé 
le sujet à traiter, et, autant que possible, parlent de choses 
analogues. Ainsi, je donnai successivement le magnifique apo- 
logue du Criminel , qui ne peut se laver de la boue de son 
crime; la Veuve et sa Fille, poème si touchant de la résigna- 
tion chrétienne, etc. Peu à peu, de cette sorte, insensible- 
ment, l'iotelligence de l'enfant s'imprégnait, pour ainsi dire, 
du parfum de l'auteur, par une sorte de continuelle coha- 
bitation : 

< Je ne suis pas la rose, mais fai vécu près d'elle! > 

Le jour de la correction des devoirs, ce sont d'abord quel- 
ques élèves de la division inférieure qui doivent me raconter 
l'histoire de vive voix. Je veux peu de détails, les faits seule- 
ment, mais je tiens à ce que l'enfant parle réellement français. 
Un camarade, interpellé au hasard, remet le narrateur dans le 
droit chemin ; s'il s'égare, un autre lui donne l'expression qui 
lui échappe, et je fais tous mes efforts pour empêcher les hevk, 
heu, entre les mots, c'est-à-dire pour que je ne doive pas à 
un simple effort de mémoire la reproduction des termes et 
des expressions dont je me suis moi-même servi pour faire le 
récit d'abord. 

La division moyenne a dû traiter par écrit le sujet, mais sim- 
plement, sans digression, sans efforts de style, tel, en un mot, 
que les plus petits l'ont raconté de vive voix. Chaque élève, si je 
puis, le plus grand nombre au moins, me lit à son tour ce qu'il 
a fait; je l'arrête pour blâmer un terme impropre, une phrase 
'cieuse ; je considère alors surtout, et presque exclusive- 
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ment, non l'élégance du style, mais sealement le parler fran- 
çais. 

Plus exigeant pour la division supérieure, qui, depuis trois 
ans, fait des exercices semblables, je yeux qu^un peu d'art 
relève le sujet. Sans le plus souvent dire moi-même ma pen- 
sée, je leur fais chercher le mot propre qui doit remplacer un 
à peu près, le synonyme exact, l'expression choisie; je leur 
montre patiemment la trivialité de telle phrase, ou la pré- 
tention exagérée de telle pensée, et, pour les persuader de la 
justesse de mes observations , je détache cette phrase criti- 
quée de leur narration, je l'applique à un objet ordinaire de 
leur vie, et je leur prouve ainsi combien elle est grossière 
ou combien elle est prétentieuse. 

Ainsi un élève, après avoir décrit la mort de la mère des 
oiseaux et fait connaître les pensées du père de famille à cette 
Tue, mettait, an^t^tiomor^, cette apostrophe dans la bouche de 
celui-ci : 

—Ah I pleurez, pleurez, petits passereaux infortunés ! Votre 
mère n'est plus! Dites adieu à ces bonnes becquées qu'elle 
vous apportait, à cette douce chaleur de ses ailes qui vous 
faisait si bien dormir ! » 

— Mon ami, fis-je, ne pensez-vous pas que vous auriez une 
certaine idée des facultés mentales d'un de vos camarades, si 
vous l'entendiez ainsi provoquer à verser des larmes les petits 
poulets dont son père, avant d'aller au marché, vient de tuer 
la mère? 

Un éclat de rire général lui montre le ridicule de son apos*^ 
trophe. 

— N'éprouveriez- vous pas aussi une sensation pénible, 
ajouté-je, si ce pauvre Henri, qui manque l'école depuis quel- 
ques jours parce qu'il a perdu sa mère, vous disait : c Oh I 
que je regrette maman, qui me faisait de si bonnes soupes, et 
qui me donnait toujours, à dîner, le plus gros morceau de lard 
<iu plat !... > Vous sentez bien que cela vous semblerait gros- 
sièrement bestial. 11 faut donc, quand vous voulez parler d'un 
bonheur tout matériel, cacher sous la poésie des expressions 
ce que l'idée elle-même a de trop prosaïque. Si l'apostrophe 
en question ne devait pas être tout entière supprimée, il eût 
fallu l'exprimer en termes moins trivials ; vous auriez pu, par 
exemple, dire à peu près ainsi : ^ Son amour veillait sans cesse 
à vos besoins; sous ses ailes^ vous dormiez tranquilles et 
heureux, » etc., etc. 
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Lorsque chaque enfant a bien vu les fautes qu'il avaik coin- 
mises, et que j'ai non-seulement jugé moi-même le travail de 
chacun, mais fait prononcer à chacun, pour ainsi dire, un juge- 
ment juste sur son œuvre propre, je donne comme dictée, 
comme exercice d'orthographe, le morceau tout entier de Tau- 
teur. 

c Deux hommes étaient voisins, et chacun d'eux avait une 
» femme et plusieurs petits enfants, et son seul travail pour 
ï les faire vivre. 

]> Et l'un de ces hommes disait : c Si je meurs ou que je lôuibe 

> malade, que deviendront ma femme et mes enfants? > 

» Et cette pensée ne le quittait point et rongeait son cœur, 

> comme un ver ronge le fruit où il est caché... > 

(Lamennais, Paroles d'un croyant, xvii.) 

En épelant, pour la correction orthographique de cette 
dictée, je fais encore quelques observations que l'élève devra 
reproduire ensuite en quelques mots, en même temps que les 
remarques grammaticales dont alors cependant je l'entretiens 
plus particulièrement. 

— Remarquez ce début : Deux hommes étaient voisins. 
L'auteur n'a pas dit : Il y avait une fois deux hommes qui 
étaient voisins. Cette entrée en matière, parfaite dans un conte 
enfantin, eût été déplacée ici. La phrase, alanguie par une pro- 
position incidente, aurait perdu ce cachet de concision grave, 
ce ton bref d'autorité, affecté dans tout le récit par l'auteur, 
parlant avec une sorte de respect pour ses paroles, ainsi qu'il 
convient à un homme qui traite de la Providence. A ce propos, 
qu'entendez-vous par ce mot Providence? 

— C'est Dieu, considéré dans sa sollicitude pour l'univers. 

— Monsieur, vous nous avez souvent recommandé de nous 
servir le moins possible des conjonctions et, puis, etc. Vous 
nous avez fait observer qu'il valait mieux mettre en deux 
phrases ce que l'on veut dire que d'entasser plusieurs pensées 
dans une seule. Cependant l'auteur, dans ce morceau que 
vous nous donnez comme modèle, sépare presque chaque pro- 
position par le mot et. 

— Cela, mon ami, est un artifice de style, tout spécial 
d'ailleurs aux sujets bibhques et évangéliques. Chaque propo- 
sition ayant, pour ainsi dire, ime grande valeur,comme sortant 
'^o* la bouche d'un prophète ou d*un homme inspiré de Dieu, 
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cette répétition du et donne au morceau plus de force et 
d'énei^e. Un petit exemple va vous faire mieux saisir l'inten- 
tention de Fauteur. Si je dis : « Votre père, votre mère, votre 
frère et vous m'avez tous trahi ! » ne m'exprimé-je pas avec 
moins d'énergie qu'en disant : t Et votre père, et votre mère, 
et votre frère et vous, tous vous m'avez trahi ! > 

— Nous avons saisi la nuance. 

— Et l'un de ces hommes s'inquiétait en lui-même. Edouard, 
votre devoir portait : € Cet homme se tourmentait beaucoup. > 
Ces deux expressions, s'inquiéter, se tourmenter, sont-elles 
donc semblables? Si non, laquelle, à votre sens, est la meilleure 
en ce passage? 

— Monsieur, je sais qu'il n'y a, en aucune langue, deux 
mots exprimant exactement la même pensée ; mais ici j'ignore 
la différence qui existe, car j'entends chaque jour se servir 
indistinctement de l'un et de l'autre. 

— C'est un tort, tort caractéristique des époques de décadence > 
Les auteurs de nos jours, surtout les médiocres, les romanciers 
(et ce sont, hélas! les plus lus), remplacent trop souvent par 
l'exagération de l'expression les idées qui leur manquent. Une 
personne n'est plus belle, très-belle, admirable; elle est d'uno 
beauté sublime; une action singulière est ruisselante éHnouis- j^ 

me. Et, pour en revenir aux termes qui nous occupent, on se ^ 

sert du mot tourmenter en bien des cas où le mot inquiéter "^ 

suffirait. Inquiéter vient de deux mots latins : in privatif, et ^ 

quietus, tranquille; il signifie donc priver de tranquillité, 
occuper péniblement V esprit. Et M. de Lamennais a justement 
employé ce terme pour exprimer l'état de son homme. Tour^ 
menter,qm vient du mot latin torquere, tordre, et qui a formé „.^ 

paiement torture, eût été exagéré. Un exemple de Bossuet [^l 

vous fera bien saisir cette nuance importante : c Dieu avait uni 
» à notre, âme un corps immortel si bien assorti avec elle^ 
» qu'elle n'était ni inquiétée par aucun besoin, ni tourmentée 
» par aucune douleur. » 

— Remarquez ce participe présent disant, mis au lieu de il 
disait. C'est la tournure latine, quMl vous faudra vous-mêmes 
éviter ordinairement, mais dont l'auteur, encore pour donner 
plus de gravité à ses paroles, affecte de se servir, et que vous 
rencontrez souvent dans les sujets religieux. 

U va sans dire que jamais je ne m'aviserais de jeter l'effroi 
dans le cœur de mes élèves en leur parlant de syllogisme, 
d'antiphrase, de l'ironie, de l'apostrophe, etc., ou, qui pis est 
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encore, de métonymie, de métabole, de méta]epse, hypallage, 
hypolypose, catachrèse, antonomase, etc. Je me contente, en 
lisant, de leur indiquer les> quelques figures de rhétorique 
passées dans le langage commun, hyperbole,' métaphore, anti- 
thèse, sans jamais leur donner de ces termes une définition 
abstraite, mais en leur montrant ce que c'est par un exemple. 

Jusqu'à présent nous avons paru ne guère nous adresser 
qu'aux élèves les plus avancés ; cependant les trois divisions 
écoutaient la leçon. A mon sens, le cours de composition fran- 
çaise est un de ceux dont la classe tout entière profite quand 
même. En effet, le plus grand nombre des écoles étant com- 
posées d'une seule classe, les élèves des divisions inférieures 
entendent forcément les observations adressées à la première, 
et, de même que pour les leçons d'histoire, il est matérielle- 
ment impossible d'occuper sérieusement leur esprit à un autre 
travail pendant des explications que tous les enfants com- 
prennent plus ou moins, mais qui leur plaisent. Puis, quelque 
peu que certains enfants puissent en retenir, tout ne peut être 
perdu dans des conseils répétés pendant les deux ou trois ans 
que les plus jeunes mettront pour arriver à la première divi- 
sion. Or, ayant déclaré l'importance attachée par nous à cette 
partie de l'enseignement, on comprendra la prodigalité, peut- 
être excessive, avec laquelle nous jetons les semences afin 
d'avoir au moins une médiocre récolte à la moisson. 

Cependant nous ferons observer que nous ne prenons que 
de temps en temps nos textes de narrations dans des régions 
aussi élevées que les récits de Lamennais. Les lettres, le style 
épistolaire, dirais-je, si j'osais me servir de cette prétentieuse 
expression, sont le plus souvent le sujet de nos études, et alors 
les plus faibles de l'école peuvent y prendre une grande part. 

J'ai lu attentivement de nombreux livres destinés à l'en- 
seignement primaire. et renfermant des modèles de lettres. 
Évidemment le hasard ne m'a point favorisé, car je n'ai guère 
trouvé dans les recueils qui me sont tombés entre les mains 
que des banalités ou des inepties pauvrement et prétentieuse- 
ment exprimées. Aussi les ai-je délaissées, et ai-je dû chercher 
moi-même des modèles et des guides. De vieux copies de 
lettres, mis volontiers à ma disposition par quelques gros 
négociants retirés des affaires au village, m'ont fourni des 
modèles de lettres commerciales, modèles d'autant plus par- 
faits, à mon avis, qu'ils sont (que l'on me passe ce barbarisme 
familier aux littérateurs de nos jours), quHls sont vécus* 
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Un oa deux grands fermiers instruits, qui, comme les négo- 
ciants, s'étaient servis du copie de lettres prescrit par la loi, 
m'ont donné de précieux spécimens de lettres d'affaires agri- 
coles. 

Pour toutes les choses de sentiment, de morale, d'affection, 
pour tous les récits d'impressions de voyages, j'ai les admi- 
rables lettres de M"^ Swetchine, celles du P. Lacordaire à des 
jeunes gens, celles de Musset, de X. Màrmier, la corres- 
pondance de B. Franklin, traduite par M. Laboulaye, etc., etc. 
Je n'avais qu'à prendre au hasard dans les maîtres contempo- 
rains. A notre époque de positivisme, peut-être va-t-on me 
trouver ridicule et m'accusera-t-on de sensiblerie si je déclare 
ma sympathie pour les lettres de compliment, pour ces cahiers 
oimés, présentés aux parents le jour de leur fête ou à 
la distribution des prix. Il y a, pensé-je, bien du temps gas- ^^ 

pillé moins utilement ; et je m'efforce de ramener la mode ^^* 

chez mes écoliers. S5 

Je ne veux pas insister sur ce point, j'ai longuement déve- ***^ 

loppé cette idée dans une étude précédente. Je dirai que %£: 

pour ces lettres, plus encore que pour tout autre sujet, je ne ^^ 

permets à aucun prix l'usage d'un secrétaire. Je désire aussi 2:: 

qu au lieu de se borner à de vagues protestations d'amour, et i^ 

de faire une sorte de lettre passe-partout, l'enfant s'appuie 
sur des faits particuliers et les rappelle dans sa lettre. Dans 
les campagnes, ou dans les petites villes, où tout le monde 
connaît les incidents de la vie des autres, il est facile au 
maître de diriger, de cette façon, l'imagination de Teufant ; 
dans les grandes villes, une conversation intelligente conduit 
au même résultat. Je donne un exemple. 

Eugène, le fils de l'épicier de notre village, enfant de onze 
ans, veut souhaiter la fête de son père. Unique enfant de cet 
homme, il est très-aimé, très-soigné, un peu gâté. Le père 
est un très-honnête homme, possesseur d'une petite fortune, 
très-heureux. Aucun inconvénient n'a jamais troublé sa vie. 

L'enfant m'apporte la lettre qu'il a composée : 

« Mon cher père, 

> C'est avec une grande joie que je saisis l'occasion de ta fête 
pour te renouveler l'expression des sentiments d'amour et de 
reconnaissance que je t'ai voués... > etc., etc. 

c Mon enfant, lui dis-je, voire lettre exprime de fort bons 

8 
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sentiments ; mais si vous vouliez souhaiter la fête de votre 
oncle Jean, qui vous aime bien aussi, est-ce que cette 
lettre-là, à votre, avis, ne pourrait pas très-bien lui convenir? 
Lisez-la. 

— Si, monsieur. 

— Et à votre parrain ? 

— Également, il est vrai... Je n'aurais qu'à changer le 
nom. 

— Pensez-vous donc que votre père ne mérite pas d'avoir 
une lettre pour lui, rien que pour lui? 

— Si, monsieur, mais je ne sais qu'une chose, lui dire que 
je Taime, que je Taime de tout mon cœur. 

— Cela est fort bien : c'est le poisson, mais ne trouvez-vous 
pas que la ^uce aussi ait quelque importance pour que le 
plat fasse plaisir? Voyons, cherchons ensemble quelque chose 
pour bien montrer à votre père que le plat présenté a été fait 
à son intention. Avez-vous remarqué qu'il se doutât que c'est 
aujourd'hui sa fête? 

— Non^ monsieur, il n'y pense pas certainement, car hier 
soir, en regardant les livres de la maison, il parlait à maman 
d'aller aujourd'hui à Paris pour voir un monsieur qui nous 
doit de l'argent. Maman lui a fait reculer son voyage, heu- 
reusement, car s'il était parti, il n'aurait pu être de retour 
pour le dîner ce soir. 

— Eh bien, voilà précisément une circonstance dont vous 
pouvez tirer parti pour votre lettre. En la rappelant, vous 
montrerez que vous avez composé votre lettre bien spéciale- 
ment pour votre père. Vous pouvez commencer par là. 

— Oui, monsieur, mais je ne sais comment tourner çà. 

— Mon enfant, un grand écrivain, La Bruyère, a dit que la 
meilleure manière d'écrire qu'il pleuvait était d'écrire : « Il 
pleut! » Écrivez donc tout bonnement le fait dont vous voulez 
parler. 

— Voilà, monsieur, c Hier soir, j'ai eu, cher père, un mo- 

> ment d'inquiétude quand tu disais ton intention d'aller en 

> voyage. C'est en effet aujourd'hui ta fête et nous aurions 

> été bien ennuyés que tu ne fusses point là... > 

-— Dire ton intention n'est pas très-correct ; ne connaissez- 
vous pas une meilleure expression? 

— Manifester!... Quand tu manifestais ton intention... 

— Nous aurions été bien ennuyés, encore une expression 
impropre; de plus elle est triviale. N'est-ce donc qu'un ennui 
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que vous auriez éprouvé? il me semble que votre cœur eût 
ressenti une émotion plus pénible. 

— Une douleur? 

— Oh! c'est trop fort... 

— L'absence de mchi père nous eût causé, monsieur, une 
véritable peine. 

— Voilà donc le mot qui rend bien votre pensée. Conti- 
nuons. Votre père, à son retour, n'aurait-il pas éprouvé quel- 
que peine, lui qui vous aime tant, en apprenant que son ab- 
sence vous a fait perdre une occasion de lui dire combien vous 
l'aimez? 

— Oh, si, monsieur; je suis sûr qu'il eût été plus que con- 
trarié. 

— Eh bien ! pourquoi ne pas essayer d'exprimer cette 
pensée? 

L'enfant met sa tête dans ses mains, et, dirigé quelque peu 
par le msdtre, ainsi que nous venons de l'indiquer, il arrive à 
produire cette petite lettre, très-faible assurément, mais dont 
il a le mérite d'être l'auteur : 

c Mon cher père, 

> Hier soir, j'ai eu un moment d'inquiétude et de tristesse 

> quand tu manifestas ton intention d'aller en voyage. C'est, 
n en effet, aujourd'hui le jour de ta fête, tu n'aurais pas été 
3 là; et ton cœur, qui ne doute pas de notre amour pour toi, 
» comprendra quelle peine j'aurais éprouvé en perdant une 

> occasion solennelle de te dire : Je t'aime ! 

3 Tout le long de l'année je te le dis, c'est vrai : je cherche 

> toujours à te prouver cet amour par mon respect^ mon 

> obéissance , mon travail à l'école. Mais quoiqu'on doive 
» toujours chérir Dieu et le prier chaque soir, il a exigé que 

> le dimanche on manifestât solennellement ses sentiments. De 
» même, le jour de ta fête, je suis heureux de pouvoir pro- 

> clamer hautement mon amour poiu* toi. 

> Je t'embrasse, mon bon père, du plus profond de mon 

> cœur. 
:» 

Nous avons dit, ci-dessus, que nous conduisions quelquefois 
nos meilleurs élèves, à titre de récompense, à Paris, et que 
nous leur demandions de nous rédiger les événements de notre 
voyage, les choses que nous avions vues, les impressions que 
nous avons ressenties, les conversations intéressantes même que 
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nous avons tenues. Nous avons maintes fois tenté d*élendre cela 
à tous les élèves de notre école, et d'organiser les promenades 
du jeudi; mais, jusqu'à présent, nous avons toujours échoué 
devant la mauvaise volonté des parents, plus désireux du 
gain que dans sa journée, en ramassant du fumier sur les 
roules, Tenfant peut rapporter, que du progrès que peut 
faire son intelligence. Les échecs que nous avons éprouvés 
nous sont très-pénibles, car, sans parler de bien d'autres ré- 
sultats avantageux physiques et moraux, rien ne nous semble 
plus propre à préparer l'enfant à l'étude de la composition 
française que ces journées entières passées en pleine liberté 
avec un maître intelligent et bon. 

On traverse le pays en marchant deux à deux, à peu près eo 
silence; on arrive dans la campagne, on se débande. Le 
maître est au milieu de son joyeux troupeau; bientôt, sans 
qu'il paraisse le désirer, un groupe se forme autour de lui, 
avide de l'entendre; on cause. On va visiter une usine ou une 
fabrique des environs, dont le propriétaire a permis volontiers 
l'entrée. 

L'instituteur, sans parler de détails techniques qui seront don- 
nés bien mieux tout à l'heure par un ouvrier obligeant, pré- 
sente quelques observations sur l'utilité et l'importance de cette 
industrie. On se rend dans une petite forêt; pour conserver sa 
vigueur pour le jeu de barres que l'on se promet là-bas, cha- 
cun écoute attentivement ce que monsieur raconte des forêts, 
soit au point de vue industriel, soit au point de vue du sen- 
timent. On l'interroge, le respect arrête sur les lèvres les mots 
inconvenants ou trivials, on s'habitue à parler français. On 
s'arrête pour admirer un point de vue ; chaque enfant, même 
le plus petit, veut y découvrir une beauté nouvelle. Comment 
le lendemain l'élève ne pourrait-il pas faire une bonne nar- 
ration de l'agréable journée qu'il a passée la veille? Tœpffer 
n'a-t-il pas composé, avec ses élèves, ses amusants voyages 
en zigzag? Quel instituteur ne se sentirait jaloux de l'imiter 
dans ses séduisantes leçons ? quel maître ne recueillerait avec 
joie d'admirables directions de ce livre charmant? 

Dans ces sujets champêtres, dans ces scènes de la nature, 
dont nous demanderons le récit après une promenade, nous 
nous efforcerons de préserver nos enfants du lieu commun de 
l'enflure et de la banalité, auquel il est si facile de se laisser 
aller alors. Il est peu de livres, mis entre les mains des en- 
fants des écoles prinçiaires, où ne soit paraphrasé, avec un en- 
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tbottsiasme factice, le : rus! quando te aspiciam! £t Ten- 
fant de la campagne, pour qui toutes les Splendeurs de la 
natare ne peuvent cacher les labeurs pénibles et les travaux 
grossiers que réclame la terre, et auxquels Thabitude de les 
voir rend indifférents tous ces charmes, ne peut guère repro- 
duire que de mémoire, sans conviction, les descriptions de ces 
spectacles. Il puise dans des livres déjà faux des phrases lyri- 
ques, des périodes sonores, mais vides et souvent ridicules et 
absurdes. C'est pourquoi nous tâcherons surtout, non de leur 
faire sentir une vague poésie qu'ils ne sont point destinés à 
connaître, mais de la lui montrer par ses côtés sociaux, si je 
puis m'cxprimer ainsi, pour leur faire aimer leur humble et 
laborieuse profession ; nous leur montrerons le rôle qu'ils jouent 
en ce monde, eux qui sont chargés de la faire frucliller en 
l'arrosant de leurs sueurs; nous leur montrerons, enfin, Dieu 
dont la providence s'étend jusqu'au moindre brin d'herbe. 
Dieu dont seule la bénédiction peut la rendre féconde et 
belle. 

Nous voulons terminer par une dernière observation que 
nous prions de vouloir bien pardonner à notre insuffisance. 
Nous n'avons pas bien compris les raisons qui ont fait près- 
crire, dans presque toutes les écoles, l'usage du caiiier unique , 
Pour les devoirs de composition française, en particulier, vou- 
loir qu'ils soient faits sur un cahier tenu proprement, bien 
écrit, c'est à mon sens demander que l'enfant ne fasse rien 
qui vaille. Que l'on excuse cette phrase prétentieuse : les 
combats avec la muse, quelque humble que soit celle-ci, en- 
traînent forcément avec eux un certain désordre, des pâtés, 
des ratures, des surcharges, voire même des dessins faits à la 
plume, machinalement, sur le coin du papier. Fénelon, qui, 
d'un seul jet et sans ratures, dit-on, a écrit le Télémaque, au- 
rait pu se soumettre à l'obligation du cahier unique; mais 
nous, qui n'avons pas cette facilité de génie^ nous savons 
bien dans quel état est la feuille de papier sur laquelle nous 
avons tracé le brouillon d'une lettre sérieuse. C'est pourquoi, 
voulant obtempérer aux ordres de nos chefs, nous n'accep- 
tons la narration que sur le cahier unique; mais nous som- 
mes heureux de voir, sur de nombreuses feuilles volantes, que 
l'élève a suivi le conseil de Boileau : 

Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage ; 
Polissez-le. sans cesse et le repolissez. 
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Bien plus encore, que Ton nous permette de regretter le vieil 
usage des gros cahiers de net reliés, tenus avec tant de soin 
et de coquetterie. Pour ne parler que des devoirs de compo- 
sition française, l'élève y transcrit la narration telle qu'il l'a 
présentée, et en regard, le texte que je lui dicte, et, comme 
nous l'avons dit, les quelques observations faites sur ce 
texte. Nous croyons qu'il résulterait de cet usage plusieurs 
résultats précieux. D'abord on peut y voir les progrès de 
l'élève en comparant les premiers devoirs de l'année avec les 
derniers ; on met entre ses mains un excellent guide à con- 
sulter pour la préparation d'un nouveau devoir; enfin, cela 
forme peu à peu une sorte d'anthologie que, plus tard peut- 
être, il sera heureux de feuilleter. Dans son Manuel des jar- 
dins d'enfantSf Jacob tire de poétiques conséquences de la 
conservation des objets dont on s'est servi à l'école : nous 
partageons quelque peu l'opinion du pédagogue allemand. 
€ Et souvent, avons-nous dit quelque part, longtemps après 
sa sortie de l'école, quand l'enfant est devenu homme, reli- 
sant, en quelque jour d'ennui, son vieux cahier d'écolier, il 
y retrouve une leçon morale oubliée ; il entend la voix de son 
vieux maître, mort depuis de longues années peut-être, et ce 
souvenir est une rosée bienfaisante à son cœur, quelquefois 
une voix du Ciel. » 

Alexis Clerc. 

Extrait du travail de M. Alexis Clerc, instituteur primaire au ha- 
meau de Mainville, commune de Draveil (Seine-et-Oise), ayant pour 
titre : La Composition française dans les écoles primaires. 



L'eNSEIGNSMENT de la LANGUE FRANÇAISE 

DANS LES ÉCOLES PRIMAIRES. 

(Fragment). 

f Les leçons de langue étant, avec les leçons de lecture, 
celles qui se prêtent le mieux à l'exercice de toutes les facul- 
tés de rintelligence, au développement du sens moral et à 
l'acquisition de connaissances de tout genre, les exercices ont 
pour objet de pourvoir à ces di£Pérentes exigences de l'ensei- 
gnenrient. > (Kapet, Cours d'études.) 

S'inspirant de ces paroles, l'instituteur en fait sa règle pour 
l'enseignement de la langue française. 
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Avant d'exposer ce qu'il convient de faire pour que cet en- 
seignement donné à l'école produise les bons effets qu'on peut 
en attendre, tant au point de vue du langage qu'au point de 
vue de l'instruction et de l'éducation, parlons d'abord d'un 
obstacle que l'instituteur rencontre dans la plupart des com- 
munes inu*ales : h patois. 

Généralement, le pçtit enfant qui arrive à l'école n'a encore 
guère entendu ni parlé que ce Jangage ; aussi, dans les pre* 
miers temps, il comprend très peu ce que le maître lui dit. 

Même pour les élèves plus avancés, l'usage habituel du 
patois est très nuisible à leurs progrès. Quel embarras n'éprou- 
vent-ils pas bien souvent pour exposer le fait le plus simple, 
pour donner une explication sur des choses que cependant ils 
connaissent et comprennent. Cet embarras n'est pas étonnant. 
Habitués seulement à ce langage imparfait, ils pensent en 
patois, si je puis dire ainsi, il faut qu'ils fassent ensuite une 
traduction pénible en cherchant les mots français qui ne leur 
sont point familiers. 

L'instituteur s'applique à faire cesser cet abus. Il interdit 
rigoureusement le patois dans l'école; il s'efforce d'obtenir 
que les élèves parlent français entre eux au dehors ; il encou- 
rage par de petites récompenses ceux qui sont les plus fidèles 
à suivre ses recommandations à cet égard. 

Aux élèves plus avancés, il montre comment le patois est 
préjudiciable à leurs études ; il fait comprendre que, si bien 
des personnes redoutent presque de se présenter devant des 
étrangers, dans une société où l'on parle français, s'y montrent 
timides à l'excès, je dirai même gauches, cela vient en partie 
de ce qu'elles n'ont pas l'habitude de parler français. 

C'est par des moyens de ce genre, et par une surveillance 
attentive et persévérante, que le maître obtiendra ce qui peut 
être raisonnablement exigé. 

Examinons maintenant ce que doit comprendre l'étude de la 
angue française dans chaque division principale de l'école, et 
comment il convient de donner cet enseignement. 

Division élémentaire (élèves de six à neuf ans). 

Ce qui doit être appris dans l'étude de la langue se résume 
par ces deux mots : parler, écrire, c'est-à-dire exprimer, en 
parlant ou en écrivant, les idées, les pensées, au moyen des 
mots, qui en sont les signes. 
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L'enfant qui commence à fréquenter Técole parle^ exprime 
par des mots les idées qu'il a. Il faut d'abord lui apprendre à 
dire en français ce qu'il connaît. 

On luf apprend à nommer les objets qu'il a sous les yeux. 
(Voici une table , une chaise, etc.), ceux qu'il voit chez lui 
ou au dehors, les principales qualités des objets, couleurs, 
formes, etc.; à nommer des personnes, ses parents, ses cama- 
rades, à énoncer ce qu'il les voit faire, ce qu'il fait lui-même. 
c Mon frère travaille. . . Je viens en classe. . . » Le maître prononce 
les mots et les fait répéter par un ou plusieurs enfants. Il a 
soin de les accoutumer à une bonne prononciation. 

Après ces premiers exercices, qui ont pour objet d'apprendre 
aux enfants les mots et les phrases dont ils font le plus sou- 
vent usage, renseignement oral comprendra une série de 
leçons et d'exercices dont les sujets sont indiqués, sous le titre 
d'exercices d'intelligence et de langage, dans le Cours d*études 
de M. Rapet. 

Prenant cet excellent ouvrage pour guide, le maître donne 
un enseignement aussi intéressant que fructueux. 

Division du temps, jours, mois, saisons. 

Parties du corps, droite, gauche. 

Vêtements, personnes qui les vendent, matières avec leS" 
quelles ils sont faits. 

Professions diverses. Noms des végétaux, usages des végé- 
taux. Animaux. 

Objets qu'on voit en classe, dans* tel autre lieu. 

Objets dont on se^sert dans telle profession. 

Formes, dimensions des objets, etc. 

Le maître revient sur les mêmes choses en donnant de nou- 
veaux développements à mesmre que l'enfant est à même de 
les comprendre. 

Pendant que l'enfant acquiert, par ces exercices ou leçons 
de choses, une foule de connaissances utiles, et qu'il apprend 
à observer, à réfléchir, à raisonner et à s'exprimer correcte- 
ment, il apprend aussi, par d'autres leçons et d'autres exer- 
cices, les éléments de la lecture et de l'écriture. 

La lecture élémentaire, dans les tableaux, est mise à proGt 
pour l'enseignement de la langue française. Dès qu'un enfant 
sait les lettres, les syllabes les plus simples, il lit des mots : 
papay table, canif; des assemblages de mots : une plume, la 
petite table; de courtes phrases : Jules ferme la porte. On 
explique et on s'assure que le sens est compris par l'enfant. 
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lequel est ainsi amené à saisir le rapport qui existe entre le 
langage parlé et le langage écrit. 

Lorsque Tenfant est parvenu à la lecture courante et qu'il 
peut écrire les mots, le moment est venu de lui faire commen- 
cer l'étude de rorlhographe des mots {par Vépellation) et la 
conjugaison des verbes. 

il n'est pas besoin de dire combien il importe de procéder 
avec ordre, de bien graduer les leçons ainsi que les devoirs à 
donner comme application, d'enseigner peu à la fois, mais 
bien. 

Les mots essentiels de la langue, ceux qui doivent faire 
l'objet principal des exercices, sont les noms, les adjectifs et 
les verbes. 

Par une série de leçons, on apprendra aux enfants à dis- ^^ 

tinguer ces trois espèces de mots. ^: 

On donnera d'abord des noms, en faisant dire à l'enfant S^ 

ceux qui désignent des personnes, des animaux, etc. ***^ 

Il apprendra ainsi qu'on appelle nom tout mot qui désigne, %£: 

qui nomm^ des personnes, des animaux, des choses. ^^ 

On fait remarquer que le nom est souvent précédé des petits 5:; 

mots le, la, qu'on appelle articles, ou d'autres mots, comme j^ 

ce, mon, ton, votre, etc., qui seront étudiés plus tard. 

On donne ensuite des noms et des adjectifs : Un homme 
grand, le cheval noir, une table ronde, ce petit garçon. £n 
expliquant chaque exempte, on apprend 'à l'enfant à définir 
l'adjectif, à le distinguer du nom. On fait aussi remarquer que 
l'adjectif se met tantôt avant, tantôt après le nom. 

Par des exemples renfermant le nom et le verbe, on fait 
connaître ce que c'est que le verbe. Le père laboure, c Que fait 
le père? — Il laboure. > Le mot laboure indique ce que fait le 
père; ce mot est un verbe. Mêmes exercices sur des phrases 
comme : Le cheval court, la pluie tombe. On dira alors qu'on 
appelle verbe le mot qui indique ce que font les personnel, 
les animaux, les choses. (On se contentera, pour le moment, 
de cette définition.) 

Une fois que les enfants sauront distinguer le nom, l'adjectif 
et le verbe, les leçons seront faites sur des phrases renfer- 
mant ces trois espèces de mots. 

Pour les exercices d'épellation, on fera étudier les mots par 
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séries dont la graduation suit à peu près Tordre dans lequel 
ont été étudiés les éléments de la lecture. 

Noms de deux syllabes : ami, papa, père, cave. 

Noms de trois ou quatre syllabes : image, salade, gravure, 
promenade» 

Canif, corde, porte, cercle, mur, etc. 

Mots renfermant les articulations ch, gn, qu, gu : chose, 
phare, vigne^ musique. 

La leçon n'aura pas seulement pour objet l'orthographe des 
mots, mais toujours aussi les idées qu'ils expriment. 

On prononcera le mot, on en expliquera le sens, on écrira le 
mot au tableau noir ; l'élève épellera à vue du mot, puis sans 
voir, puis récrira lui-même. 

On procède de la môme manière dans des exercices où le 
nom est joint à l'adjectif, au verbe. 

Tout en continuant ces exercices, d'orthographe d'usage, ou 
apprendra à l'enfant les deux nombres, singulier et pluriel, 
et par là il commencera déjà à apprendre l'orthographe de 
régies. 

Successivement, orthographe des noms au pluriel suivant 
la|règle générale ; 

Noms terminés par S, X, Z; 

Noms en au, en al ; 

Pluriel dans les adjectifs; 

Genre des noms : masculin, féminin ; 

Féminin des adjectifs. 

On fera voir que Ve du féminin indique souvent la flnale du 
masculin : petit, petit-^, grand, grand-e. 

Ce sera le point de départ pour apprendre aux enfants l'or- 
thographe d'un grand nombre de mots par dérivation : 

Mon^ (monter, montagne). Amas (amasser). 



Après chaque leçon, un petit devoir est donné à écrire 
comme application de ce qui a été appris dans la leçon ou pré- 
cédemment. 

Ces devoirs ne sont pas choisis au point de vue purement 
grammatical. Fréquemment ils doivent mettre en jeu la ré- 
flexion, le jugement de l'enfant, laisser quelque chose à trou- 
ver, par exemple le verbe qu'il convient de joindre à tel nom : 
c L'oiseau... vole; le maréchal... forge, ferre un cheval, > 
Trouver de même l'adjectif qui peut être joint à tel nom, etc. 
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Cette observation s'applique aux leçons et aux exercices de 
conjugaison, dont il sera parlé ci-après. 

Naturellement, les leçons de lecture donnent lieu aussi à des 
explications sur le sens des mots et des phrases, à des exer- 
cices d'épellation et à des devoirs en rapport avec le degré 
d'instruction de Tenfant. 



Le verbe, à cause de son importance et de ses formes variées, 
fait l'objet spécial de la leçon deux jours par semaine (mardi 
et vendredi), non-seûlement dans la division élémentaire, mais 
encore dans la division moyenne. 

Quand l'enfant sait distinguer les noms et les verbes, on 
commence à lui faire apprendre les formes orales du verbe 
aux différentes personnes. 

Par exemple, sur cette phrase : c Mon frère travaille, » on dit 
& l'enfant : c Si c'était vous qui faisiez cela, comment le diriez- 
vous? — Je travaille. — Et si vous parliez à votre camarade 
pour lui dire qu'il fait la même chose? — Tu travailles. » Ainsi 
pour les autres formes. 

On dit alors aux enfants que ces petits mots, je, tu, etc., 
s'appellent pronoms, c'est-à-dire mots mis pour le nom; que 
réciter un verbe, ou l'écrire en le faisant précéder des pro- 
noms y^, tu, il ou elle, nous, vous, ils ou elles, s'appelle con-- 
juguer. 

On commence les exercices de conjugaison par l'indicatif 
présent et par des verbes de la première conjugaison. On 
énonce le verbe à l'infinitif, on le fait épeler, puis conjuguer 
par plusieurs élèves successivement. 

On fait de même conjuguer plusieurs verbes, en y ajoutant 
le plus souvent un complément : Je récite une leçon, il ccmse 
en classe. L'enfant se pénètre mieux du sens du ver]3e, et on 
évite la monotonie et la routine. 

Après quelques leçons, on explique, de la manière la plus 
claire possible, qu'on appelle première personne, celle qui 
parle, deuxième personne celle à qui l'on parle, etc.; que 
lorsqu'il ne s'agit que d*une seule personne, le pronom et le 
verbe sont au singulier, que s'il y a plusieurs pei*sounes ils 
sont au pluriel. 

Lorsque l'enfant connaît les différentes personnes et les 
deux nombres, on lui apprend l'orthographe des terminai- 
sons. 



124 TRAVAUX D'INSTITUTEURS FRANÇAIS. 

On exerce aussi les enfants à trouver eux-mêmes des complé- 
ments au verbe : c Aimer... Dieu; réciter... une fable. > 

Ou procède de la. même manière ensuite pour faire conju- 
guer, toujours à l'indicatif présent, des verbes de la deuxième, 
puis delà troisième, de la quatrième conjugaison. 

Même ordre pour la conjugaison des verbes à l'imparfait, 
au passé défini, au futur, puis au conditionnel présent et à 
rimpératif, le même temps du verbe occupant toujours un cer 
tain nombre de leçons. 

On étudie de la même manière le verbe avoir et le verbe 
être, dont l'emploi est très fréquent, et qui servent à la for» 
mation des temps composés. Il est à propos aussi de faire con- 
juguer oralement les verbes irréguliers les plus usités, tels 
que aller, envoyer, venir, s*a$8eoir, 

La conjugaison du verbe se complétera par l'étude du pré- 
sent et de l'imparfait du subjonctif, et par celle des temps 
composés. Mais déjà les enfants étudieront la grammaire et 
passeront dans la division moyenne, où ils apprendront à con- 
juguer le verbe dans toute son étendue et dans l'ordre où 
chaque temps se trouve placé. 

Bien que dans la division élémentaire on ait d'abord princi- 
palement en vue d'apprendre aux enfants les formes orales 
des verbes, on fait écrire néanmoins de petits devoirs, courts» 
variés, qui suivent autant que possible la progression de la 
conjugaison orale. 

Le tableau noir, dont il a déjà été parlé, est en usage 
pour toutes les divisions de l'école, mais surtout pour celle des 
commençants. C'est au tableau que s'écrivent et s'expliquent 
les exercices et que sont tracés et corrigés les devoirs. 

Dès que l'enfant sait suffisamment écrire et qu'il est un peu 
habitué à l'épellation des mots, on donne de petites dictées 
graduées. 

Ainsi on peut dicter d'abord des noms, ensuite des phrases 
formées de noms et de verbes, puis, quand l'élève connaît le 
nom, le verbe et l'adjectif, les phrases données comprennent 
ces trois mots, etc. 

Dans les premières dictées on donne souvent les mots ou les 
phrases qui ont été écrites au tableau, expliquées et épelées 
dans la leçon. 

Un enfant écrit la dictée au tableau pendant que les autres 
"écrivent sur leurs cahiers. 
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Les dictées sont choisies par le maître avec un soin tout 
particulier. Elles contiennent généralement des phrases ayant 
pour objet uue connaissance utile, une maninie, un précepte 
de conduite, un petit trait édifiant. 

Par là le teite en lui-niâme, les explications, les réflexions, 
qu'il suggère au maître ou qu'il fait trouver au moyen de 
questions, contribueront à former au bien les élèves. 

E. PAr.ET. 



IV 
ABITEHÉTlQUE. 



TIONS ORDINAIRES. 

(Cours moyen.) 



Donnons une idée exacte de la fraction ordinaire en parta- 
geant devant nos élèves une pomme, par exemple, en un cer- 
tain nombre de parties égales, 8, je suppose, et disons que 
chaque partie est un huitième. Prenons 2 de ces morceaux et 
demandons quelle partie de la pomme cela fait, les éléfes ré- 
pondront 2 huitièmes, montrons la manière d'écrire 2/8. Au 
lieu de 2 morceaux prenons-en 5, et demandons encore quelle 
partie de la pomme nous avons ainsi, la réponse 5/8 ne se 
fera pas attendre. Écrivons 5/8, et expliquons que le nombre 
indiquant en combien de pai'ties l'unité a été divisée s'appelle 
dénominateur, que le nombre indiquant combien on a pris de 
ees parties s'appelle numérateur, et montrons la manière 
d'écrire une fraction. 

Rendons nos démons trai ions aussi sensibles que possible. 
Ainsi quand nous parlerons de la simplification des fractiaj}^, 
aprésavoir partagé un objet en 16 parties, je suppose, prenuu^- 
en 8, nous aurons 8/16 ; nos élèves verront et comprendront 
aussitôt que cela fait la moitié de l'unité. Partageons, si nous 
voulons, un troisième et un quatrième objet semblable, l'un 
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en 4 et Tautre en 2 parties; prenons la fraction t/i eii/i\ 
nous aurons ainsi les quatre fractions 8/16, 4/8, â/4, l/2> 
évidemment égales pour nos élèves. 

Alors si nous disons que la valeur d'une fraction ne change 
pas lorsqu'on divise ses deux termes par le même nombre; que, 
par exemple, la valeur de 8/16 reste la même si nous divisions 
ses deux termes par 2 ou par 4 ou par 8, nous serons compris 
à rinstant. En les aidant un peu, nos élèves trouveront d'ailleurs 
que, si dans la fraction 4/8 il y a deux fois moins de parties 
(4 au lieu de 8), ces parties sont deux fois plus grandes, puis- 
que l'unité n'en vaut que 8 au lieu de 16. 

Quant aux règles pratiques pour l'addition, la soustraction, 

la multiplication et la division des fractions, ne nous attachons 

pas tant à ce qu'elles soient sues par cœur qu'appliquées avec 

intelligence. Nous, qui écrivons ces lignes, nous savions à 

douze ans faire la multiplication et division des fractions ; nous 

récitions avec un aplomb parfait que la division d'un nombre 

entier par une fraction se .fait en multipliant le nombre entier 

par la fraction diviseur renversée. Or, un jour, que nous étions 

tout fiers de notre savoir, on nous propose le petit problème 

suivant : Un tisseur, qui avait à faire une pièce de 98 mètres, 

a fait la semaine dernière les 2/7 de sa pièce. Combien de 

mètres lui reste-t-il à faire ? Voici le raisonnement que nous 

fîmes : c II faut d'abord chercher combien le tisseur a fait de 

mètres. Pour avoir le 1/7 d'un nombre, on le divise par 7; pour 

en avoir les 2/7, il faut nécessairement le diviser par 2/7, ce 

qui se fera en multipliant le nombre 98 par la fraction diviseur 

98 X 7- 686 
renversée ou — Ç— = -^ = 343 mètres. Nous trouvions ainsi 

que les 2/7 de 98 valent 343!... Nous avions beau relire le 
problème, le retourner dans tous les sens, nous retombions 
toujours dans le même raisonnement, et arrivions toujours au 
môme résultat qui, bien entendu, nous paraissait aussi absurde 
qu'il l'est en effet. 

N'eût-il pas mieux valu pour nous ignorer la règle que nous 
avons citée tout à Tbeure, et connaître quelque peu la méthode 
de la réduction à l'unité ? 

Nous aurions d'abord cherché le 1/7 de 98, nous aurions 
trouvé 14 que nous aurions multiplié par 2 pour avoir les 2/7 
cherchés. Nous n'aurions peut-être pas su que nous faisions 
ainsi une multiplication de fractions, mais, ce qui eût été pré- 
férable, le problème eût été résolu. 
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Prenons donc garde qae nos élèves ne récitent des règles 
auxquelles ils ne comprennent rien. Les problèmes sur les 
fractions n'auront pour eux rien de plus difficile que ceux sur 
les nombres entiers si nous savons leur apprendre à raisonner 
juste, au lieu de les laisser se payer de mots. Évitons de faire 
des perroquets des enfants qui nous sont confiés. 

Faisons apprendre ces règles pratiques, mais après que les 
élèves les auront trouvées et en quelque sorte énoncées eux- 
mêmes. Il n'y a là certes rien d'impossible. 

Supposons qu'il s'agisse de trouver la règle de l'addition des 
fractions. Demandons, par exemple, combien font 2/6 -f 3/6 ; * 

il est certain que nos élèves répondront 5/6. Écrivons au ^^ 

tableau noir les fractions 2/6 et 3/6, et demandons ce qu'il y a à vSi 

faire pour avoir le total 5/6 ; tous répondront encore qu'il suffît ^J^ 

d'additionner les numérateurs 2 et 3 et de donner à la nouvelle '^ 

fraction le même dénominateur qu'aux deux autres. ^£ 

MiNAUX. — ^ 

Extrait d*un Mémoire sur renseignement pratique de Varithmé^ ^^ 

tique, par M. Hinaux, instituteur à Gaudry (Nord). ^^ 



HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE. 



ENSEIGNEMENT DE L'HISTOIRE DE FRANCE. 

But. 

Le but que j'ai essayé d'atteindre en enseignant l'histoire de 
France a été, comme toujours , d'aider l'enfant à devenir plus 
tard un homme utile à son pays. 

ll^m'aurait trop répugné de faire consister l'histoire en une 
aride nomenclature de dates et de faits, et, bien que l'examen 
du certificat d'études et d'autres préoccupations m'aient fait 
un peu dévier de mon chemin, j'ai sans cesse fait en sorte que 
les heures consacrées à l'histoire soient un jour utiles à l'enfant 
pour la vie. 

J'ai voulu que l'enfant trouvât dans chaque leçon quelques 
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bons exemples à imiter, quelques preuves frappantes du mal 
qui arrive toujours au méchant ou à l'ambitieux. 

J*ai voulu aussi qu'il aimât son pays, dont il étudiait This- 
toire, et surtout ce peuple dont il descend et que je lui ai 
montré conquérant une à une ses libertés. 

J'ai voulu enfin que l'histoire ne soit pas seulement un ali- 
ment pour sa mémoire, mais un exercice pour son intelUgence, 
sa volonté et son cœur. 



Difficultés. 

Les difficultés furent nombreuses : parce que je n'étais pas 
préparé pour une semblable tâche ; parce que j'étais souvent 
obligé de me frayer un chemin difficile ; parce que les élèves 
n'avaient pas entre leurs mains un ouvrage qui répondait au 
but que je m'étais proposé. 

If ais les entraves les plus grandes venaient surtout des exa- 
mens que les élèves pouvaient être appelés à subir. 

Pour être instituteur dévoué, on n'en est pas moins homme, 
et comme tel un peu jaloux de sa bonne renommée, et quand 
on entend poser, au certificat d'études, des questions qui sont 
d'un autre temps, questions de dates, de faits sans importance, 
d'événements microscopiques, on est bien obligé de faire ses 
efforts pour parer aux chances d'un examen méticuleux. 

Si M. l'Inspecteur venait demander à l'enfant : quels en- 
seignements as-tu retirés de la défaite de Crécy ? que penses- 
tu de Vercingétorix se rendant à César? pourquoi aimes-tu 
Jeanne d'Arc? et autres questions analogues, ma tâche serait 
bien simplifiée. 

Des difficultés! Hélas! soixante-trois élèves, deux sexes 
trois divisions, des sections de tout petits bambins, des élèves 
qui s'en vont en pleurant garder leurs oies et me laissent des 
bancs vides. Il y a là de quoi désoler plus d'un instituteur de 
bonne volonté. Mais bah ! il y a des retraites aussi glorieuses 
que des victoires. 

Avec les petits. 

J'ai laissé dans l'emploi du temps une demi-heure par se- 
maine pour enseigner l'histoire de France aux petits, et comme 
sujets j'ai pris : Le Gui, — Vercingétorix, — Sainte Geneviève, 
— le Vase de Soissons... 
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Mon cours, ainsi qu'on le voit, n'a donc été qu'une suite 
d'histoires, histoires morales surtout, souvent développées £t 
appliquées sur des images. 

Par ces histoires, je veux non-seuleineat que l'enfant ap- 
prenne l'histoire de sou pays, mais encore je veux développer 
son intelligence et s» méffloire, faire naître de bonnes réso- 
lutions dans son cœur et l'habituer à exprioier dairement ses 
pensées. 

Pour atteindre ce but, je me suis tracé une sorte de pro- 
gramme brièvement développé que j'indiquerai ailleurs. 

Après avoir raconté la leçon, j'en expliquais, autant que 
possible, chacun des mots, surtout au moyen de dessins faits r^- 

au tableau on des imaeres de notre collection. Puis j'inter- lA.r 

ridais l'eufant, je l'aitkiis à donner la réponse qu'il ne pou- C^ 

vait trouver. Il était surtout utile que l'enfant se foniiliarisftt . ^S. 

avec ces mots nouveaux pour lui ; à cet effet j'ai en reconrs à c^ 

de nombreux exercices qui devaient l'amener i se servir avec l!^ 

aisance des mois de l'histoire r c'étaient des phrases à former, ^ 

des résumés à faire, des qualificatils à ajoutai', des verbes à ^^ 

conjuguer, etc. Ct: 

Nous n'avons jamais terminé une leçon sans déduire de ^ 

l'histoire use conelusioft morale en rapport avec l'âge de l'en- ^ 

faut. :S; 

Une leçon. ^-' 

Sainte Geneviève. — Les Hun«. ''h~- 

Tournez-vous par ici; asseyez-vous ; croises les bras, et re- i^' 

gardez-moi. Soyei bien sages; ne m'obligez pas à vous repren- ^ >,:. ' 

dre; ne remues pas trop les pieds; la leçon ne durera pas ^^ 

longtemps; je ne vous demande que vingt minutes d'attention. t^ 

Je donnera des bons points à ceux qui m'écouteront le mieux. L,^ 

Aujourd'hui je vais tous parler d'une jeune Slle, bonne et % 

pieuse, qu'on appelle sainte Geneviève, et d'un barbare appelé ^^ 

Attila. 

J'écris ces mots au tableau ; retenez-tes bien. 

Un jour, il y a de cela bien longtemps, bien longtemps, alors 
que notre pays était encore habité par ces Gaulois que vous 
connaissez, il vint en Gaule un peuple sauvage appelé les 
Huns. Ils pillaient, brûlaient, tuaient ; ils ne se plaisaient qu'ï 
faire le mi^. 
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Je suppose que ces hommes barbares soient venus à Laduz, 
ils auraient été chez vous, Clémence, dans voire maison ; ils 
auraient pris tout ce que vous avez, et, si vous fussiez restée 
là, ils vous auraient battue, peut-être tuée, et après ils auraient 
mis le feu à votre maison. Voilà ce que faisaient ces hommes. 

Avez-vous entendu parler des Prussiens? 

€ Oui, Monsieur, moi je les ai vus, ils ont passé à Laduz. — 
Un autre : Il y en a un qui a été prendre ses fromages sur la 
porte de la mère Massé. » (Rire.) 

— Eh oui, mes enfants, les Prussiens sont venus chez nous 
voler, piller, tuer; ils étaient bien méchants n'est-ce. pas? 

« Oh oui. Monsieur. > 

— - Et quand vous serez grands, si la France vous dit : 11 faut 
aller défendre votre pays contre ces hommes cruels, vous par- 
tirez, mais ne soyez jamais cruels. 

Eh bien! les Huns, c'était un peuple pillard comme les 
Prussiens, plus barbare encore. Tenez, regardez la carte. 
Rigal va me montrer où était la Gaule. — Bien. — De quelle 
couleur est la Gaule, Jules? — Rouge. — Voyez-vous, main- 
tenant, ce grand pays en jaune, c'est l'Asie ; c'est de là que 
vinrent les Huns. 

Ils traversèrent l'Europe avec leur chef Attila, et ils vinrent 
près de Paris. 

Où est Paris? 

Qui a déjà été à Paris ? 

Qui voudrait bien y aller ? 

« Pas moi. Monsieur. » 

Pourquoi donc mon ami? 

c II y a trop de gendarmes. i> 

Trop de gendarmes ! mais les gendarmes te font donc peur? 
Mon bon garçon, il n'y a que les méchants, les voleurs qui ont 
peur des gendarmes; ceux qui sont honnêtes n'en ont pas 
peur, ils les respectent ; au contraire, ce serait plutôt s'il n'y 
avait pas de gendarmes qu'il ne faudrait pas aller à Paris. 

Je continue : Paris n'était pas grand alors, c'était une petite 
ville comme Auxerre. — Qui a été à Auxerre? — cMoi, moi. » 

Et tout autour il y avait de l'eau, car Paris était dans une 
île, et de plus, il y avait de hautes murailles tout autour. 

Pourquoi faire ces murailles, Augustin? 

€ Monsieur, c'était pour que les ennemis n'entrent pas dans 
la ville. 1 

— Bien. —Les habitants de Paris voulaient se sauver, tant ils 
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avaient peur. Ils voulaient abandonner leurs maisons, leur 
fortune. Était-ce bien d'avoir peurî 
t Non, Monsieur. » 

— Te serais-tu sauvé, toi, Narcisse? 
c Non, Monsieur, je me serais défendu. > 

— Eh bien, dans la ville, il y avait une jeune fille dont je vous 
ai dit le nom. Qui le sait? 

( Sainte Geneviève. > 

— Oui, sainte Geneviève; elle dit auï Parisiens qu'il fallait 
qu'ils défendent leur pays, que le bon Dieu les aiderait; 
qu'Attila était pressé, que s'ils se défendaient avec courage, les 
Huns n'auraient pas le temps de prendre la ville ; les hommes 
restèrent et la ville ne fut pas prise. 

Plus tard les Huns furent battus par les peuples qui habi- 
taient la Gaule, près de Ghâloiis. — Montrez sur la carte. 

Exercices. 

f De qui ai-je parlé? 

— Monsieur, vous aveï parlé de sainte Geneviève et des 
Huns. 

— Qui étaient ces Hunsî 

— Monsieur, c'étaient des hommes barbares qui venaient d 
l'Asie. 

— Quel était leur chef, Clémence ? 

— Monsieur, leur chef s'appelait Attila. » 
Etc. 

— Ghapillon, tu vas me raconter ce qui vient d'èlre dit, 
Glémence te reprendra lorsque tu te tromperas... -^ 

Hathilde, comment écrit-on Huns, Attila, Geneviève, bar- ',\*.i 

bare... 

La leçon est Unie : rappelez-vous sainte Geneviève, rappe- 
lez-vous aussi qu'il faut avoir du courage, et que souvent ce 
sont ceux qui ont le plus de courage qui s'évitent le plus de 
mal. Sachez bien aussi que nous devons à la patrie tout ce que 
nous sommes, et qu'à l'heure du danger il ne faudrait pas 
hésiter une minute à voter à son secours. 

Avec les grands. 

Maintenant les enfants ont un livre entre leurs mains; bien 
que ce livre ne uous agrée qu'imparfaitement, il pourra cepeu- 
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dant nous rendre de grands services; il rappellera à l'enfant les 
choses qae nous avons expliquées ; il importe que ee livre seit 
simple, court, plein de cartes et de gravures. 

Toutefois, j'ai diï compléter ce que le livre pouvait avoir 
d'insuffisant par mes tableaux synoptiques. Dans ces tableaux, 
je n'ai parlé que des grands faits de notre histoire, je les ai 
classés dans un ordre rigoureux, j'ai partout indiqué les causes 
et les conséquences des faits importants de l'histoire de notre 
patrie. J'ai grossi à dessein les événements les plus remar- 
quables; j'ai d'ailleurs fait pour l'histoire de France ce que 
j'ai fait pour l'agricttlture. C'est sur ces tableaux que j'expli- 
quais les leçons du jour, et souvent j'en faisais copier nne 
partie aux élèves. Toutes les fois qu'une carte était utile pour 
expliquer l'histoire d'un régne, j'en faisais faire une rapide 
esquisse sur le cahier. Cédant aux sollicitations des enfants^ je 
laissais chaque élève se servir de différentes couleurs; les 
enfants aiment tant les couleurs ! Au-dessous des noms histo- 
riques, l'élève indiquait en quelques mots les souvenirs que ce 
pays nous rappelait. 

J'aimais aussi, à faire un petit dessin pour les principales 
batailles, les principaux sièges, en représentant la place et la 
disposition des armées rivales, la marche des belligérants, etc. 
Chaque mois je faisais le résumé des grands faitsdont j'indiquais 
l'importance par la grosseur de l'écriture en y ajoutant quel- 
ques dates. Je résumais de même les grands hommes, je faisais 
un tableau généalogique des rois, etc. Si nous avons tenu à 
connaître les faits célèbres de notre histoire, nous n'avons pas 
pour cela négligé l'étude de ce pauvre peuple duquel nous 
descendons. J'ai fait tout mon possible pour que mes élèves 
comprissent la marche lente mais sûre du progrès ; j^ai parlé 
du commerce, de l'industrie, de la religion, des lettres, des 
mœurs aux diverses époques de notre histoire, etc. 

Devoirs. 
• 
Chaque semaine, les élèves avaient un devoir d'histoire à 
faire à la maison ; ces devoirs étaient de trois sortes : ou bien 
c'était tout simplement un fait à développer, un règne à abré- 
ger, ou bien c'étaient des questions qui s'adressaient surtout à 
l'intelligence et au cœur ; ou bien encore c'étaient de petits 
devoirs de style et d'imagination comme un discours, une 
ettre, etc. 
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Lectures. 



Ayant à ma disposition un assez grand nombre d'ouvrages 
traitant de l'histoire de la France, je faisais souvent la lecture 
de quelque belle page qui venait développer et expliquer la 
leçon du jour.Un excellent HU>yen auquel l'instituteur a trop peu 
souvent recours, c'est d'engager, de contraindre au besoin les 
enfants à faire seuls à la maison de nombreuses lectures. Quelle 
différence entre le récit des faits de notre histoire, tel qu'il est 
fait dans certains livres à l'usage de nos enfants, et les mêmes 
fiiits développés dans les ouvrages de Duruy, de Martin, etc. 

Faisons lire les enfants, qu'ils en prennent l'habitude ; nos ^^ 

Mbliothèques n'ont que de trop rares lecteurs; ks enfants l^ 

sortis de l'école ne retiennent que trop rarement nous deman- qc 

der de bous ouvrages qui continuent dans la maison paternelle ^^ 

l'œuvre moralisatrice commencée sur les bancs de l'école. ^£ 

N. Thuillier. — ^ 

Extrait d*un Mémoire de M. N. ThuiUier, instituteur à Joi^pay «% 

(Yonne). — Année scalaire 1877-78. 5^ 



ENSEIGNEMENT BE l'hISTOIRE. 

Au temps où sous vivons, tout Français doit ce^ftnaltre les 
éléments de sm histoire, car cette matière du prognmome de 
l'enseignemedH primaire se rattache à l'un des plus nobles 
sentiments : l'amour de la patrie. Ce sentiment, qui nous 
anime tons, est oatiirel à l'homme ; néanmoins, il a sovTent 
besoin d'être dévelofxpé. L'enfant affectionne d'abord sa £a- 
mille, la xoaison paternelie et les choses qui l'entour^iL Phis 
lard, fl s'attache au pays natal tout e»tier, et cela parce qae 
les premières impressions qu'il a ressenties se sont gravées 
dans sa jeune et frakhe mémoire. £n étudiant l'histoire de sa 
patrie, il apprend à la connaître; il se lamiliarise aTec ses 
iiabitudes, ses moeurs et ses lois. Si on la lui fait envisager 
comme ime grande famille dont il est membre, où régnent la 
Térité, la justice, la civilisation, le progrès social, il la prend 
en affection, et son patriotisme n'a rien d'étroit ni d'égoïste 
quand on a soin de le combiner avec l'amour de l'humanité au 
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lieu de chercher à le greffer sur la haine aveugle de Tétranger. 
C'est donc dans ce sens qu'il faut aborder l'enseignement de 
rhistoire. £t pour réussir, il est nécessaire que les enfants 
aiment cette élude, car sans cette condition, une fois sortis de 
récole, ils prendront en haine histoire et historiens, et le but 
qu'on se proposait d'atteindre sera manqué. 

Deux méthodes principales sont en usage pour enseigner 
cette matière. La première consiste dans Vétude du mot à 
mot du livre. Elle n'a qu'un seul avantage, celui de dévelop- 
per la mémoire, et ses inconvénients sont nombreux. Si l'on 
excepte quelques élèves doués de facilités extraordinaires, 
pour lesquels la récitation mécanique, sèche et aride de faits 
et de dates n'a rien de pénible, elle est pour tous les autres 
une pénitence, une véritable torture. Souvent l'école buisson- 
nière n'a pas d'autre cause. Cependant, lorsque l'intelligence 
lui vient en aide, ce procédé ne doit pas être abandonné com- 
plètement. 

La /deuxième méthode consiste dans Vexposé oral par le 
maître des grands faits historiques. Elle a l'avantage d'inté- 
resser les élèves, de fixer leur attention, de provoquer leur 
curiosité, d'exercer leur intelligence et de faciliter considéra- 
blement le rôle de la mémoire. Il n'y a à craindre que le trop 
peu d'initiative de la part des enfants, ce qui peut les rendre 
nonchalants et paresseux. Comme en matière d'enseignemeat 
toute méthode trop absolue ne vaut rien, ces procédés ne doi- 
vent être condamnés radicalement ni l'un ni l'autre. Puisque 
tous les deux ont des avantages, il faut les combiner pour 
s'emparer de ce qu'ils offrent de bon en abandonnant ce qu'ils 
ont de défectueux. D'ailleurs, la manière d'enseigner l'his- 
toire, comme toute autre science, varie selon la force des 
élèves. Mais, dans tous les cas, il est inutile de s'arrêter à cette 
kyrielle de souverains inconnus ou insignifiants des premières 
races, dont la vie, si elle mérite d'être rappelée, n'a rien d'al- 
trayant. On doit se hâter de faire connaître les Gaulois, 
Rome, Vercingétorix, les Francs, Clovis, Charles-Martel, pour 
arriver aux faits plus rapprochés de nos jours, après s'être 
étendu sufQsamment sur Charlemagne, les croisades. De plus, 
les trois cours doivent être concentriques. Si pour les com- 
mençants on se contente d'un simple programme un peu com- 
menté, en quittant la deuxième division on devra posséder un 
abrégé, mais complet, équivalent à Ansart,Magin, Pigeonneau, 
Le Bourgeois, et dans le troisième cours on aura des notions 
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plus étendues sur les guerres importantes, les biographies, 
les institutions, les découvertes, les actes de dévouement. 

Les leçons de choses se prêtent on ne peut mieux au be- 
soin naturel qu'ont les enfants de penser, de parler, de se 
mouvoir et de changer d'objet. Elles sont une continuation 
fidèle de l'éducation maternelle. L'enseignement de l'histoire 
ne doit pas être autre chose qu'une série de ces leçons pour 
les enfants de la division élémentaire. En profitant de leur 
curiosité naturelle, on peut toujours exercer sur leur cœur une 
influence salutaire paille récit de batailles, de créations utiles 
ou de vaillants faits d'armes. 

Arrivés dans le cours intermédiaire, ils connaissent les 
passages les plus saillants de leur histoire ; alors il n'y a plus 
autant à craindre de les décourager en exigeant qu'ils étu- ^^ 

dient un abrégé comme Ansart, par exemple, de manière à le 
posséder. Est-ce à dire pour cela qu'ils doivent réciter chaque 
paragraphe, chaque règne littéralement? Non. Voici ce que le 
maître peut faire d'abord et exiger ensuite. La veille du jour 
où elle sera récitée, la leçon devra être lue, expliquée bien 
clairement, en suivant l'ordre d'idées adopté par l'auteur. 
Préparée ainsi, elle sera comprise par les élèves, et comme 
on sait ce que l'on comprend, le lendemain, avec un peu de 
bonne volonté, ils n'éprouveront aucune difficulté pour Tap- J^ 

prendre de manière à pouvoir la réciter à peu près mot à 
mot. 

D'après ce qui vient d'être dit, les élèves du premier cours ^:^ 

connaissent l'abrégé de leur histoire. Répéter sèchement ce 
qu'ils ont acquis serait les condamner au supplice de l'immo- 
bilité s^nsles intéresser. Le moment est donc venu de rempla- 
cer les: récitations textuelles par l'exposé oral des grands faits _^ 
historiques. Si le maître sait nourrir son cours de faits suivis -^1 
en ayant soin d'ajouter aux guerres importantes quelques bio- P^ 
graphies choisies à propos, cette étude, plus ou moins ani- 
mée, deviendra intéressante, agréable. Il aurait même tort de 
ne pas entrer dans quelques détails, fussent-ils minutieux, 
quand ils intéressent les enfants, et d'hésiter à faire connaître 
les qualités de ces personnages illustres qui ont honoré leur 
pays en le défendant ou en l'enrichissant de leurs découvertes 
et' de leurs écrits, tels que Duguesclin, Bayard, Turenne, 
d'Assas, Golbert, Vauban, Papin, Jacquart, Gutenberg, Par- 
mentier, Bossuet. Enfin, tout en laissant dans l'ombre les 
fautes, les défauts et les vices, s'il résume ses récits par quel- 
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ques èoimes pensées, il dépose peu à peu dams le ^eosfm des 
enfants un vérhabie fonds de morale praitique. 

Pour babitaer les élèves à lier leurs idées et à parier, -l'ins- 
titutear fait répéter, séance tenante, ses récits de ytwe voix; 
pour les exercer à écrire, il leur demande une courte rédao«> 
tîon, dans laquelle ne sont point oubliées surtout les observa* 
tions auxquelles le sujet traité aura donné lieu. Cet exercice, 
tout en formant le style des enfants, les aide d'autant mieux à 
retenir la leçon qu'on n'a appuyée que 9ur les actions propFe& 
à happer l'ima^nation, c'est-à-dire befles, grandes, nobles,. 
généreuses. 

Pour les dates on ne s'arrêtera qu'à quelques-unes, aux 
principales seulement, et qui serTiront de jalons. Jamais nen 
plus celui qui enseigne Tbisloire ne doit sortir d« la justice ; 
il doit procéder avec bonne foi et simplioiité, faire coonaltre iê 
passé sans appréciations yébémentes et passionnées. Attaquer 
outre mesure le passé, faire des allusions malicieuses à td on 
tel personnage, à tel ou tel incident, serait sortir de la sphère- 
de l'enseignement qui doit toujoiffs être cidnie, paisible, et 
cependant digne et élevé. 

L'instituteur qui se renfermera dans ces limites en ensei* 
gnant l'histoire formera des hommes de cœur et, par suite,, 
d'excellents patriotes. Il aura rempli sa tâche noblement. 



ENSEIGNEMENT DE LA UEOQRAPHIE. 

La géographie est l'œil de l'histoire, fitle lui fait naturelle- 
ment cortège. Pour être certain de bien graver les faits faisto- 
riqnes dans l'esprit des enfants, il faut recourir aux caries ou 
se servir du tableau noir pour les remplacer. Veut-on parler de 
Charles-fliartel à Poitiers, de Pépin en Septimanie, de Gharle- 
magne en Espagne, de Hobert 'l'Avisé en Italie et de Roger en 
Sicile, tous combattant les Sarrasins : nécessairement il faut au 
préakible parier de l'Arabie, pays originaire de ces bari^res, dire 
quelque chose de l'isthme de Suez, du nord de FAfrique, lieux 
qu'ils ont parcourus avant de traverser la Méditerranée pour 
se rendre successivement dans les différentes parties de Ifhi- 
repe cpie nous venons d'indiquer. La leçon d'histoire alors n^n 
plus rien d'obscur, et des élèves même assez peu développés 
saisissent le récit qu'on leur fait, parce qu'ils sont fixés sur les 
^uples qui sont en lutte et sur les causes de chaque guerre. 
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D'ailleurs ces deox matières se prêtent tiatHreliement un 
cDnconrs indii^ensable, ear l'histoire donne nn yrai ^arme à 
la géographie, laquelle n'offrirait sans cela qu'une suite de 
noms et de nomeneiatores. 

Dans cette étude on trouve la description de tout «e qu'il y 
a de merTeilleus eur la terre et dans son sein ; ou remarque 
cet enchaînement que rien ne peut rompre, et qui constitue la 
géographie physique ou la base de la géographie tout entière. 
Ek «fifet, chaque nation 8*arréte généralement à ses limite» 
naturelles, et en difisant sou territoire elle a égard à oe qu'il 
y a de permanent dans la eoaiigaration du sol. Sn France,, 
n'a-t-on pas pris en coKsidération les cowrs des fleuves, des 
rivières, et la position des côtes, pour la diviser en départe- 
méats? On peut même 4ire que la géographie politique, et 
méine administrative, est un chef-d'œuvre de géographie phy- 
sique. Si l'on veut favoriser le commerce intérieur en cher- 
chant éea ressources, en étaMissant des canaux, en construi- 
sant des routes, des chemins de fer, ne compte-t-on pas encore 
avec la géograplûe physique? 'N'en est-il pas de même pour 
disposer une armée en bataille ? Elle résume donc à la fois la 
géograpirïe politique et administrative, la géographie com- 
merciale, industrielle, agricole et historique. 

-La géographie est donc autre chose qu'une sè<^ nomencla- 
taredk départements, de provinces, de cheferlieux, de rivières^ 
de flewes, de mers. Les élèves doivent apprendre ht géogra- 
phie physique, c'est vrai, puisque tout est là. Mais l'appren- 
dront-iis sur un livre? Non, car un livre ne contenant que des< 
mots, n'apprend que des mots, et les eftfants se découragent,, 
s'abrutissent, pour ainsi dire, devant cette suite de mots qui 
oe sont poœ* eux qne du grec ou du latin, parce qu'ils ne disent 
rien à leur intelligence. Ce ne sont donc pas des livres qu'il 
faut étudier, ce sont de bonnes cartes, en relief s'il est possible 
d'en avoir, où l'on i^emarque la configuration du sol, les ren- 
trants et les saillants des rivages, les courbes des fleuves, les- 
mers, l'enchaînement des montagnes avec leurs râmiGcations, 
la place des provinces et des villes. Par ce moyen la mémoire 
des yeux se joint à celle de l'intelligence ; l'enseignement est 
intuitif, vivant, et chaque leçon porte ses fruits. 

A tout prix donc il faut obliger l'enfant à étudier la carte ; 
mais doit-on se contenter de mettre entre ses mains un atlas 
pour l'aider à pnéparer sa leçon? r^on, cela n'est pas suffisant. 
Sur une carte complète tout est représenté, et il y a à redouter 
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la confusion où souvent Télève ne distingue rien. Faire copier 
ou calquer des cartes toutes faites est encore enseigner peu. 
Les cartes muettes ont l'inconvénient de décourager les élèves 
par suite de Timpossibilité où ils se trouvent d'arriver seuls à 
un résultat satisfaisant. Pour la copie, la préférence doit être 
donnée à Tatlas de M. Henry, où Ton trouve une série de cartes 
demi-muettes. Chaque département, chaque ville sont désignés 
par rinitiale de leur nom, suivie de traits parallèles entre les- 
quels ce nom doit être complété. L'initiale a l'avantage d'ai- 
guillonner la mémoire de l'enfant, de l'obliger à réfléchir, et 
de provoquer chez lui un travail intellectuel. 

Mais ces cartes ont encore l'inconvénient dé donner les con- 
tours et la configuration des pays, le cours des fleuves, la 
division en versants et en bassins, et c'est là précisément ce 
qu'il importe le plus que les élèves un peu avancés sachent 
tracer tout seuls. Pour les intéresser, tout en leur donnant ie 
goût de ces exercices de dessin géographique, exécutés de 
mémoire et à main levée, le maître est obligé de travailler 
avec eux. Ainsi il trace d'abord au tableau noir un plan très- 
simple de la commune. Séance tenante les élèves le copient sur 
leurs cahiers brouillons pour le remettre au net dans leurs 
familles. A la classe du lendemain, ils doivent être à même de 
le reproduire au tableau noir. De la commune on passe au 
canton, puis successivement à l'arrondissement, au départe- 
ment, à la province, au contour de la France, à la délimitation 
des bassins, au cours des fleuves et de leurs affluents, aux 
canaux, aux chemins de fer. On arrive ainsi à obtenir une carte 
complète que les élèves retiennent d'autant mieux de mémoire 
qu'on a soin de leur faire tracer en noir, par exemple, les 
cours d'eau, en rouge les canaux, en bleu les chemins de fer» 
en vert les limites des provinces, en jaune celles des départe- 
ments. 

Ce travail n'a rien de pénible pour le maître. Bientôt il a un 
certain nombre d'élèves qui sont à même de le remplacer au 
tableau noir, et qui s'acquittent aussi bien que lui de cette 
tâche, car la plupart des jeunes gens ont pour cette espèce de 
dessin des dispositions naturelles et de rares facilités. 

Mais en faisant ce travail, se contentera-t-on d'un exercice 
purement mécanique? Non. Car en somme il resterait des 
traits plus ou moins habilement fixés sur le papier, et l'intel- 
ligence aurait peu acquis. Mais tout en traçant, jour par jour, 
un coin de la carte, on aura conversé, le maître aura fait une 
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vraie série de leçons de choses. 11 aura parlé de politique, 
d'administration, de circonscriptions judiciaires, militaires, 
ecclésiastiques, universitaires. lies ressources de chaque pays, 
les grands centres d'industrie, les gisements de fer, de sel et 
de houille, les voies navigables enferrées lui auront permis de 
faire, sans même s'en douter, de la géographie à la fois agri- 
cole j industrielle et commerciale. 

Pour donner à cet enseignement le charme de l'histoire, on 
évoque à propos les souvenirs du passé, soit en rappelant les 
guerres dont la terre de France a été le théâtre, soit en liant 
les noms des grands hommes à ceux des contrées où ils ont 
vécu. On dira, par exemple : ici Vercingétorix fut humilié par 
César ; là saint Louis rendit le dernier soupir ; dans cette ville 
Jeanne d'Arc a été victime de son patriotisme après s'être con« 
duite héroïquement à Orléans, à Patay, à Reims, à Com- 
piègne. Voilà Sparte et Athènes, ces foyers de civilisation; 
voici la Rochelle, où se terminèrent nos guerres de religion ; à 
Marseille, l'évéque Belzunce s'illustra en i720 par son dévoue- 
ment. Enseignée de cette manière, la géographie a de Tattrait, 
les élèves sont avides de leçons et le maître est toujours cer- 
tain de travailler avec succès. Dans les concours pour les 
certificats d'études primaires^ on a constaté que les candidats 
capables de tracer avec assurance une carte à main levée sont 
non-seulement les plus forts en géographie, mais encore en 
histoire. 

Voilà comment l'enseignement de la géographie doit être 
donné d'une manière générale, et il doit être gradué suivant 
l'âge et le degré d'avancement des enfants. Dans le cours élé- 
mentaire on s'occupera de la commune, du canton, de l'arron- 
dissement, du département, de la province, et de tout ce qu'on 
y trouvera aux différents points de vue de la configuration, de 
la production, du commerce, de la flore et de la faune, et par 
suite du climat; puis on parlera un peu de la France. 

Dans la division intermédiaire, après avoir revu avec plus 
de détails les matières déjà enseignées, on y ajoutera la géo- 
graphie politique, administrative, économique et historique de 
la France avec quelques notions de géographie générale, de 
cosmographie. Puis pour le premier cours on sortira des fron- 
tières de son pays pour jeter un coup d'œil sur les nations qui 
nous avoisinent et sur celles avec lesquelles nous sommes en 
relation pour notre commerce ; on parlera alors de navigation, 
d'exportation, d'importation, de libre échange, et l'on fera 
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isonnaltre les naatiéres, cuivre, coton, etc., que notre iadoBtrie 
emploie et qae notre sol ne produit pas. Les leçons <k |<éo- 
graq^ie seront encore rendues plus intéressantes si Ton « no 
globe et des cartes découpées en provinces ou dépastesients à 
sa déposition et (|ue Ton saciie en tirer parti, principalement 
ayec les commençants. 

En parlant de cartes, il a déjà été question des eser«ioes 
pratiques auxquels on peut astreindre les élèves pour étudier 
avec fruit la géographie. Si chaque leçon est encore rédigée 
sur un cahier spécial, tout enfant laborieux possédera en sortant 
de récole les éléments nécessaires pmir s'en tirer honorable- 
ment dsuis les diverses circonstances de la vie. Les sujets de 
géographie consistant en descriptions d'événements de voyages 
et de lieux, intéressent beaucoup les enfants et se prêtent très- 
bien aux exercices de style. N'y a-t-il pas là encore ample 
matière à développer à l'avantage du progrés? 

L'enseignement de la géographie par l'aspect dn pays où Ton 
se trouve offre aussi de sérieux avantages. Dans une proiBe- 
nade,n'est-ii pas facile défaire comprendre aux enàmts ce que 
l'on entend par colline, montagne, vallée, vallon, source, rais- 
seau, rivière, fleuve, bassin, affluent, confluent, emboudivre? 
fin se dirigeant "vers un étang, on trouve en même temps vn 
lac, une mer, des caps, des golfes, des presqu'îles, des lies 
peui^tre. Si l'on aperçoit un moulin ou une usine quelconque, 
on parle de commerce, d'industrie. Enfin, si le hasard penaet 
que l'on découvre un vieux château avec ses tours et ses cré- 
neaux ou ses ruines, ou simplement la place qu'il occupait, on 
fait de l'histoire. 

Comme on le voit, les procédés qu'il convient de suivre 
enseigner la géographie sont assez multipliés; mais le 
9era toujours celui qui mettra le maître en rapport direct avec 
les élèves, et il ne faut pas hésiter pour conclure qa'à cette 
conditian seulement les leçons deviennent iutéressantea «et 
profitables. 

Tout instituteur qui entrera dans cette voie pourra enseigner 
la géographie et obtiendra certainement des résultats. Il pré- 
parera des militaires connaissant leur patrie et disposés à fat 
défendre ; il formera des cultivateurs intelligents, qui ne 
seront embarrassés ni pour trouver des débouchés i leurs pro- 
duits, ni pour se procurer des engrais ; des industriels actife 
qui sauront où s'adresser pour avoir des matières premières à 
des conditions avantageuses ; d'habiles commerçants qui 
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oattroBt la prorenance tle leva narehandiaes et sauront rendre 
serrice i leurs conciteTena en ae contentant d'boonétes béiii- 
licea. 

It aura, en oa mot, contribué au bien-ttre de ssn paya, et 
méritera l'ealime et la reconnaUsaace publiques. 



Extrait d'un Mémoire sar l'enseignement de l'hiiloire et de la géo- 
graphie dans les écoles primaires, par H. Duchanoy, instituteur à 
Jshb; (Ubu Ie-Sw)i)«) . 



a 



Ce tnirai] n'a pas pour but l'élude de la gëq^apbie complète -^ 

de Ib commune et du canton, il faudrait pour cela les reniei- ^ 

gneaoenls et le temps néceaaaires. Il n'a d'autre objet que de ^Z 

montrer quelle est, à mon point de tue, la marche à suivre s5 

Boar initier l'en&nt à la connai»ance de la géographie en té- ?^ 

Bétal. ^ 

Le besoin des études géographiques s'est trop fait seatir ^^ 

daas ces dernières années pour qu'il sait nécesiaire de s'appe- Uii_ 

santir snr ce sujet. Nos enfaMs doivent posséder mfiisamment ^^ 

la géographie de leur département, de la France et des difii^ ^ 

rentes parties du monde ; mais pour arrirer à ce résultat, quelle i^ 

est la meilleure méthode à employer? ^^ 

S'il est une actenee oii l'on peut et l'on doit procéder du u.t 

cenna i l'inconnu, c'est sans contredit la géographie. Parler i^ 

de la terre et de ses cinq parties, de l'oeéan, des mers, i de S^ 

jeunes enfanta qui ignorent souvent le chemin de la ville voi- ^ 

sine, c'est trop présumer certainement de leur imagination; le )Lu 

maître risquerait fitri de n'étrit pas compris, et de perdre son ^ 
temps et aea peines. 

L'enfant ^oit d'abord bien coanatlre le pays ob il est né ; à 
mesure que l'horizon de ses connaissances s'agrandira, il 
passera à la géographie du canton, de l'arrondissement, du 
<lépartement, de la France, etc. L'étude de la géographie doit 
commencer, à mon point de vue, par le dessin linéaire au ta- 
bleaa on sur l'ardoise, dessin à grands traits, sans s'astreindre 
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à une trop rigoureuse fidélité. Que le maître fasse voir à 
l'enfant qu'on peut parfaitement représenter un objet sur le 
tableau ou le papier, dans des proportions plus petites, et pour 
cela qu'il le dessine lui-même et le fasse reproduire à rélèye, 
peu importe le degré de précision pour commencer. L'enfant, 
d'ailleurs, est tout disposé à dessiner ; les bonshommes dont il 
enlumine en cachette les marges de ses cahiers ou les bouts 
de papier qu'il peut se procurer prouvent son goût pour le 
dessin. 

Que de fois ne Tavons-nous pas surpris s'essayantà dessiner 
une maison, un cheval, un oiseau; mettons cette bonne volonté, 
cet instinct si l'on veut, à profit, et dessinons-lui au tableau 
noir une maison, puis ensuite le plan par terre de cette mai- 
son, celui de la classe, par exemple. Faisons-lui remarquer 
que la classe, quoique plus grande que le tableau, peut parfai- 
tement être représentée dessus. 

Mettons un mètre entre les mains d'un enfant, faisons lui 
mesurer un mur d*abord; prenons un centimètre ou un déci- 
mètre pour mètre, et traçons le mur sur le tableau en expli- 
quant que chaque décimètre sur le tableau représente un mètre 
de longueur; traçons ensuite les trois autres murs de la 
classe. Faisons prendre par un autre élève la largeur des portes 
et des fenêtres, indiquons-les, ainsi que les tables, le bureau, 
les cartes, etc. 

Nous aurons la figure fidèle de la classe, et l'enfant aura 
saisi parfaitement votre manière de procéder. Faisons indiquer 
aux enfanis la porte d'entrée, leurs tables, leurs places res- 
pectives, la fenêtre voisine ; faisons recommencer le plan par 
les plus intelligents. 

Telle sera notre première leçon de géographie. 

On pourra y ajouter l'explication et la définition des quatre 
points cardinaux qui seront reportés sur le plan à l'aide de 
deux lignes perpendiculaires passant par le centre de la classe. 
Le maître rattachera Tidée de chaque point à un repère pris 
sur le mur, soit par une marque particulière, soit par le coin 
d'une fenêtre, d'une carte, le tout par rapport au centre de la 
classe. 

Les élèves le rapporteront sur le plan. 

Il serait même bon que les points principaux de la rose des 
vents fussent indiqués sur le plafond de la classe. 

Passons à la maison d'école. Le maître trace au tableau le 
plan, la carte si l'on veut de la classe. 11 fera remarquer 
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aux enfauls qu'ils doiveul entrer d'abord dans la cour des 
récréations. Les dimensions de cette cour seront mesurées et 
reportées à l'échelle adaptée sur le tableau, avec l'indication de 
ce qui peut se trouver dans la cour, hangar, préau, lieux, etc. 
A la classe tiennent la salle à maDger de l'instituteur et 
le corridor renfermant l'escalier, puis au corridor tient la 
cuisine. I.e maître les fera figurer sur le plan avec leurs pro- 
portions relatives, en y relatant les ouvertures, portes et 
fenêtres qu'ils comportent. Il serait bon, afin de rendre le 
dessin plus sensible, d'y Apurer les meubles qui garnissent lei 
appartements, ainsi que le four, l'évier, etc. 

Sur le côté de la classe se trouvent la cotu- du maître, le 
bûcher, le puits, le réservoir d'eau, les constructions. 

Les teintes roses indiquent sur le papier tout ce qui appar- 
tient à la maison d'école; les teintes à l'encre ce qui appanient 
auï bâtiments voisins. Le maître fera remarquer cette différence 
sur le plan de la maison commune qui doit être afiSclié dans la 
classe. 

Les élèves indiqueront à tour de rôle les différentes pièces 
du plan ; cuisine, salle à manger, cour, elc. Chacun sera 
appelé à produire sur le papier ou l'ardoise le plan ainsi 
dessiné, en marquant les murs par une simple ligne. Le maître 
ne sera pas trop rigoureux sur le plus ou moins de précision. 
11 sufSt que le principe de la construction soit compris. 

Chaque élève inscrira sur son plan le nom des diUérenles 
pièces, et aura formé une carte écrite de la maison d'école. 

Géographie du village. 

De même qu'on peut représenter une maison, on peut en. 
représenter dix, vingt,... le village tout entier. 

Comme le village est beaucoup plus étendu que la maison 
d'école, le maître fera voir qu'on ne peut les représenter dans 
le même espace avec d'aussi grandes proportions. Il faudra 
prendre une échelle plus petite, un millimètre par mètre, par 
exemple. 

Pour bien faire saisir cette différence, le mattre dessinera 
la classe ou un objet quelconque au tableau à des échelles di- 
verses, et fera remarquer qne c'est toujours le même dessin 
plus grand ou plus petit. 

Le plan du village étant déjà assez compliqué, le maître se 
bornera à montrer et à expliquer celui de la matrice cadas- 
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traie. Il tracera au tableau les principales rues, places et lesi 
«difices les plus importants. Il indiquera la situation respective 
de quelques maisons d'élèves, de Tégiise, de la maison d'écolCf 
du presbytère, de la maison du maii'e, etc. Il inscrira le nom 
des rues, et pourra déjà faire opérer comme diversion quel- 
ques petits trajets sur cette carte improvisée, se rendre par 
exemple de Técole à l^église,. de FégÛse aiu presbytère, faire 
le. tour du village, aller chercher de Fea» à Tabreuvoir, etc. 

Les élèves reproduiront le mieux possible les principales 
rues par deux lignes parallèles, et indiqueront le plan des 
principaux édifices, ainsi que les quatre points cardinaux. 

Le maître fera remarquer eu outre qu'il n'est guère possible 
de figurer les détails de chaque maison, portes, fenêtres, 
chambres, mais qu'on se Ijorne à tracer le eontour des can- 
structions. 

Géographie de la commune. 

A la carte du village succédera ta carte de la commune et de 
son territoire. 

Il est impossible pour les élèves d'aller mesurer toutes les 
lignes qui devront figurer les contours, chemins, routes. Mais 
le maître, en montrant le plan d'ensemble de la commune 
tracé sur la matrice cadastrale, leur fera eoanaître que ces 
mesures ont été prises par les hommes spéciaux, chargés 
autrefois de dresser le plan du territoire et des propriétés 
appartenant aux habitants. 

Les enfants qui ont déjà accompagné leurs parents aux 
chaihps et parcouru le territoire, connaissent parfaitement les 
chemins et les retrouveront sur le plan. Partant de Textré- 
mité du village, ils indiqueront le chemi« qui conduit à la 
commune voisine et les embrandiements qui mènent à telle 
ou telle partie du territoire. Ici on traverse le chemin de fer ; 
voilà le chemin qui conduit au moulin à vent ; la route de 
Reims. Le mattre saisira cette occasion pour expliquer ce 
qu'on entend par chemins vicinaux, d'intérêt commun, roule 
départementale, nationale. Ici nous traversons une rivière 
sur un pont. Expliquer alors ce qu'on entend par rivière, 
ruisseau, source, embouchure, confluent, affluent, rive droite, 
rive gauche, fleuve et mer. La rivière prend peut-être sa 
source dans un étang. Expliquer ce mot, ainsi que lac. 

Le chemin de fer a nécessité des remblais, des déblais, peut- 
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être passe-t-il sous un tunnel, sur un viaduc; peut-être y a-t-il 
une gare, un passage à niveau. Autant d'expressions à définir. 
11 est bon aussi que le maître conduise ses élèves sur le ter- 
rain, leur eu fasse remarquer les accidents et leur explique 
les termes par lesquels on les désigne, C'est là une leçon pra- 
tique par excellence. Le maître expliquera aussi la nature du 
sol : sableux, calcaire, argileux; la culture principale du sol; 
les débouchés pour les produits ; fera connaître les animaux 
domestiques; les souvenirs historiques qui peuvent se ratta- 
cher à telle ou telle partie du territoire. 

Géographie du canton. 

Ce qu'on a fait pour la commune, on peut le faire pour jul 

toutes les autres. Si donc on dessine les cartes de toutes les % 

communes qui nous entourent et qu'on les réunisse ensemble ^ 

on a la figure exacte d'une certaine portion de notre territoire. 

Toutes les communes dont les jeunes gens vont tirer au sort 
au même endroit, et qui sont soumises pour la justice au 
même juge de paix (expliquer ce terme), forment par leur 
réunion ce qu'on appelle un canton. 

Le canton de Verzy comprend vingt-quatre communes (les 
nommer). 

Les élèves en connaissent la plupart au moins de nom, et 
ils en ont visité quelques-unes. 

Eh raison du grand nombre de détails, la carte du canton 
sera simplifiée; on indique les villages par un seul point. On 
peut se dispenser de tracer les contours des communes, les 
chemins ruraux, etc. Mettre sous les yeux des élèves la carte ^ 

du canton faite par le maître, et qui doit être placée dans ^ 

toutes les classes au même titre que celles du département et >^ 

celle de la France. Y faire distinguer d'abord les communes, 2;; 

c'est ce que les enfants connaissent le mieux ; ensuite les che- ^ 

mins vicinaux qui les unissent, les routes départementales et f-\j 

nationales indiquées en rouge, les rivières et canaux en bleu, % 

les chemins de fer en noir, les bois en vert, les vignes en ^^ 

rouge orangé. Leur donner la définition des termes géogra- 
phiques qui ne se sont pas rencontrés dans la carte de la com- 
mune : forêts, montagnes, altitude, etc.; faire exécuter ensuite 
la carte au trait en indiquant les principales lignes des routes, 
chemins de fer. Faire connaître les productions, le commerce, 
l'industrie, les grands hommes qui peuvent y être nés, les 

10 
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faits' historiques qui s'y sont accomplis, et tons les autres 
détails qui pearent faire connaître aux eitfnnts leur pays, mr 
on aime d'autant plus son pays qu'on le eonnait davantage. 

Cette étude demandera un certain temps, mais il est néees^ 
saire de ne pas l'abandonner que les étants ne possèdent 
aussi complètement que possible la géograf^ie do leur canton; 
car cette étude se rapprochant beaucoup de oelie du idéparte* 
ment et de ta France, sera le point de départ des études géognn 
phiques ultérieures. 

La géographie ainsi présentée intéresse beaucoup les enfants, 
les instruit en les amusant, et devient une science tout à fait 
attrayante. 

J'ajoute que le tracé des cartes au tableau noir, reproduit 
par les élèves, me semMe un des moyens les plus ihietaeux 
d'enseigner la géograjf^iie. 

Ici se termine ce travail qui n*a d^utre but que de montrer 
ce que doit être, k mon avis, renseignement de ht géographie 
locale et la marché à suivre comme préparation à la géogra- 
phie générale ; car, pour la géographie de l'arroodissenent et 
du département, le« instituteurs de la Marne possèdent nn 
ouvrage excellent. 

Quant à la géographie de la France et des parties du modade, 
les cartes ne manquent pas. 

Montbré, le 27 juin 1877. RoUM. 

Travail rédigé par M. Houm, instituteur à Montbré (Marne). 



TRACS DES CARTES MURALES. 

Parmi toutes les innovations apportées depuis plusieurs 
années dans le matériel scolaire, il en est une qui se distingue 
entre toutes par sa grande utilité : c'est celle des cartes mu- 
rales sur le papier noir connu dans le commerce sous le nom 
de papier d'emballage. 

Ces cartes, qui ne datent que de quelques années et qm ne 
sont malheureusement pas assez répandues, ont déjà subi de 
nombreuses améliorations. En voici d'ailleurs l'origine. 

Il y a cinq ou six ans, un instituteur adjoint de Lille, qui 
suivait les cours de la Faculté des sciences de cette vHle, fut 
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frappé de la facilité arec laquelle !e professeur se servait du 
papier d'emballage pour la représentation des formules et des 
figures qui faisaient fobjet de sa leçon. 

Immédiatement, l'intelligent instituteur eonçut la pensée de 
se servir de ce papier pour faire des carias muettes, semi- 
muettes outrès-succinCtes, des^tinèes à remplacer dans sa classe 
ces cartes nmrales qui, presque toutes, ont iton^seulement 
rinconvénîent de coûter fort cher, mais encore d'Ôtre fort em- 
bromDées et de ne point assez frapper les yeux des enfturts. 

Les premiers essais furent encourageants. 

Les cartes faites à la craie furent mieux comprises des en- 
fants. Mais deux dtfïicuUés, plus grandes qu'elles Ae le parais- 
saient d'abord, se présentèrent alors. >> 

La lumière, tombant d'une certaine façon sur la tsatte, pro- il 

duisait dans l'œil la confiasion du blanc de la craie et du oril- ^ 

lant du papier goudronné. De plus, la oraie s'effaçait au pre- i;; 

mier contact, la baguette indicatrice détériorait ces cartes et S 

il était imposinble de les épousseter. -^ 

Mais ridée* était lancée; plusieurs instituteurs se mirent à ^ 

Fceuvre et arrivèrent à vaincre tous les obstacles. fj^ 

On parvint à faire disparaître le reflet du goudron en appli- ^ 

quant sur ïe papier des couches successives d^ncre soit à ^ 

l'aide d'un petit tampon d'ouate, soit â l'aide d'un pinceau. ^ 

Pour empêcher la craie de s'efifecer, on repassa sur les ^ 

lettres avec du blanc d'argent, â l'aide d'un pinceau à dessin. ;^ 

Dès lors, la couleur blanche n'était plus exdusive. Une foule "^ 

de procédés nom veaux pour l'enseignement de h géographie >^ 

surgirent de cette nouvelle idée. Dans telle carte, on fit les '^. 

^fleuves en blanc, lears afDueuts de droite en vert et ceux de ^ 

gauche en bleu ; dans une antre carte, ht province fbt écrite en u.i 

blanc, llnitiale représentant le département en jaune, et celle è! 

représentant le chef-Heu en vert. Je n'en finirais pas, si je ^ 

deTais énumérer toutes les combinaisons imaginées. ^^ 

On en vint ensuite à se servir directement de couleurs pour ^ 

le tracé des lettres. C'est une manière de pnocéder qui est ^ 

beaucoup plus rapide et qui donne un travail plus^ net; seule- 
ment, à cause de certaines propriétés de Vencre tendant à 
assombrir ces couleurs, il est bon de faire une première fois 
les lettres en blanc, puis de les repasser à la couleur qu'on 
veut leur donner. 

J'ajouterai pour ceux des instituteurs qui voudraient s'es- 
sayer dans ce genre de travail, qu'il est essentiel de bien coller 
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les bandes de papier à la colle forte avant de les passer à 
l'encre, puis de bien étendre la carte sur un mur poli et sec. 

Il n'est pas nécessaire d'employer des couleurs bien fines ; 
ces petites tablettes que l'on vend partout 15 ou 20 centimes 
peuvent servir parfaitement. J'ai même quelquefois remplacé 
le blanc d'argent par du blanc de zinc, en y ajoutant un peu 
de gomme arabique délayée ; cependant je crois que pour le 
blanc, la matière la plus convenable est le blanc à gouache. 
Pour le vert et le bleu, il vaut mieux se servir de cendre verte 
et de cendre bleue; on les rend un peu plus claires en y mê- 
lant un peu de blanc à gouache. 

J'ai vu plusieurs instituteurs qui, après avoir reconnu les 
avantages de ces cartes, se sont effrayés de la difficulté que 
présente le tracé des lettres. J'avoue que ce travail, pour être 
fait assez bien et assez rapidement, demande un peu d'exer- 
cice, mais je pense qu'il n'y a pas là de quoi faire reculer uu 
homme ayant tant soit peu de bonne volonté. 

Il suffit de bien observer la forme des caractères d'impri- 
merie et d'apporter beaucoup d'application dès le début. L'ha- 
bitude une fois acquise, on fait ces cartes en très peu de temps. 
L'excellente école communale dirigée par M. Fockeu, à Lille, 
où cette innovation s'est produite, ne compte pas aujourd'hui 
moins de trente de ces cartes destinées à l'enseignement de la 
géographie et de l'histoire. 

Le papier d'emballage qui sert ordinairement à faire des 
cartes, ne coûte guère plus de 12 centimes le mètre courant, 
et l'encre et les couleurs pouvant être de qualité très ordi- 
naire, il s'ensuit qu'une carte murale mesurant dans les 
6 mètres carrés de superficie ne revient pas à 2 francs. Ce bon 
marché est un avantage bien précieux. 

Des instituteurs ont préféré faire servir le côté du papier qui 
n'était pas goudronné, ou bien encore ont fait usage d'un 
papier gris plus fort et plus large, mais plus coûteux. Avec 
un papier gris, au lieu d'un fond noir, on peut faire évidem- 
ment un fond blanc ou vert, si l'on veut ; mais je crois que le 
fond noir rend les lettres plus voyantes. 

Voici enfin un nouveau perfectionnement que je me suis 
appliqué à réaliser dernièrement. 

Les cartes faites sur papier noir, même celles qui sont des- 
sinées au pinceau, se détériorent vite. Le papier subit les 
variations hygrométriques du mur sur lequel il est appliqué, 
alors il se raccornit, et les feuilles assemblées par la colle se 
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séparent. De plus, les enfants trouent facilement le papier avec 
la baguette indicatrice. 

Pour obvier à ce double inconvénient, j'ai essayé de rem- 
placer le papier par la lustrine et le madapolam, et j'ai par- 
faitement réussi. Cependant la préparation est un peu plus 
difficile. Après avoir réuni deux largeurs par une couture 
soignée, j'ai tendu la toile avec des clous. J*ai alors appliqué 
plusieurs couches d'une encre contenant une bonne dose de 
gomme arabique. A chaque fois, j'avais la précaution de tendre 
de plus en plus la toile. J'ai achevé la préparation par une 
couche de colle blanche. La lustrine était de médiocre qualité, 
puisqu'elle ne m'avait coûté que 60 centimes le mètre ; néan- 
moins je suis ainsi arrivé à obtenir une surface sur laquelle j^ 
j'ai dessiné avec autant de facilité que sur le papier. ^ 

Je me suis ensuite servi de madapolam blanc. La carte coûte <^ 
plus cher, mais elle acquiert une grande solidité, que Ton ^ 
augmenterait encore si l'on appliquait sur les lettres une ^ 
couche de vernis blanc. 

Tous ces procédés sont très-simples. Qu'on prenne seule- 
ment la peine d'en faire l'essai, et le premier succès obtenu 
engagera à persévérer dans un travail qui produira les meil- ^ 

leurs résultats dans l'enseignement de la géographie et de ^ 

l'histoire. g: 

Masny, le 1" septembre 1877. J. Sion. j^ 

Mémoire pédagogique présenté à TExposition universelle de 1878, 
par M. J. Sion, instituteur communal à Masny (Nord.) .^ 

g 



VI 
DESSIN. 



ENSEIGNEMENT SIMULTANÉ DE L'ÉCRITURE ET DU DESSIN. 

Si, de nos jours, toutes les écoles se sont affranchies du 
préjugé qui consiste à ne faire écrire les enfants que quand ils 
savent lire couramment, il n'en est pas de même pour l'en- 
seignement simultané de l'écriture et du dessin. Que dis-je? 
On s'occupe même si peu de ce dernier dans nos classes pri- 
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maipesy que. som délaissement yeui être considéré comme 
général. Une réserve discrète chez les iins, une prévention 
irréfléchie che& les antres font traiter le dessin en étranger, 
en proscrit. C'est on tort Par les incontestables services q/aH'û 
rend chaque jour, il mérite plus d'égards, et nous crojons 
même qu'A doit prendre raiç dans le programme de Tinstraû' 
don primaire à l'égal des autres chefs d'enseignement. 

En recherchant la cause de cette indifférence des maîtres 
pour le dessin, ne la trouverions-nous pas dans la manière 
dont on l'envisage généralement? Le mot dessin éveille chez 
beaucoup de gens l'idée d'un art qni doit avoir pour effet de 
flatter l'œil, et pour l'intelligence duquel une aptitude parti- 
culière est nécessaire, qui ne convient conséquemment qu'à 
ceux chez qui un penchant inné révde une nature ou au moins 
des dispositions d'artiste. 

Considéré à ce point de vue, le dessin ne serait véritable* 
ment accessible qu'à certaines natures d'élite, et on aurait 
raison de le bannir de l'enseignement primaire. Mais telle n'est 
point l'idée que nous devons nous en faire. 

Le dessin est une écriture (]^i, par la'combinaison de lignes 
droites et de lignes courbes, représente la forme des objets. 
Peu. importe que ces lignes soient plus oa moins bien Êûtes^ si 
elles reproduisent fidèlement la pensée. Est-ce indispensabla 
d'enluminer chaque feuille de dessin? Non, certes, et si le 
maître le permet quelquefois, que ce soit à titre d'encourage- 
ment plutôt que comme un but à atteindre. Arrière ces aqua- 
relles, ces pastels multicolores qui n'accusent tout au plus que 
de l'habileté de main, et où l'intelligence n'a point part I Sans 
doute il nous arrivera parfois de rencontrer des élèves doués 
d'une aptitude spéciale, envers lesquels nous pourrons nous 
départir de notre ligne de conduite ; mais, nous le répétons, 
ce seront là des exceptions qui ne devront jamais nous faire 
perdre de vue l'intérêt général. 

Ce n'est donc pas sous le rapport artistique qu'il convient 
de considérer le dessin dans nos écoles primaires. Laissons ce 
soin aux écoles spéciales dont le talent des maîtres ne laisse 
rien à désirer, et qui ont les éléments voulus pour produire 
des (Bovres d'art. Quant à nous, sachons nous renfermer daiis 
un rôle phis modeste, où la fantaisie n'ait aueniie part. Qi&e 
sont nos élèves et que seront-ils en nous quittant? Des fila 
^'ouvriers, et demain ouvriers eux-mêmes* A. quoi doivent 

^dre nos soins eirrers eux? À les amener à croquer rapide» 
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ment un objet et lire un dessin. Tenons-nous pour satisfaits 
d'obtenir ce résultat^ et soyons certains de leur avoir rendu un 
service signalé. 

L'utilité du dessin reconnue, revenons à notre point de dé- 
part. Nous disons qu'il est possible de mener de front l'écri- 
ture et le dessin. En effet, que fait un enfant qui cherche à 
imiter un modèle d'écriture, si ce n'est du dessin? Mettons 
4oac à cet enfant» dés son eoirée en classe, un crayon entre 
les doigtSy et donnons-lui à copier des lignes droites d'abord, 
verticedes, honsontales, obliijaes, parallèles, etc., tracées au 
tableau noir. Pour faciliter sa tâche, munissons-le de papier 
•qiudriUé, ce (foi lui permettra de donner aussi plus de cor- 
rtfctioB 4 sa eopie. Au bout de quelques jours, il sera tout ^ 

SHTi^is de pouvoir tracer une croij^, puis une échelle^ une ^ 

barrière, etc. Ces objets serviront aussi à lui faire comprendre 
<qii'en dessin on ne représente que œ que l'on voit; que les 
•barres transversales de la barrière» par exemple^ se trouvant 
•en partie cachées par les barres longitudinales, celles-ci sont "^ 

représentées par des lignes continues, tandis qu'il n'en est pas 2^ 

-de même des autres. ^ 

Quand la main aura^ acquis une certaine fermeté, passons à ^ 

l'étude des courbes ; agençons-les avec des droites de manière 'o 

•à produire un objet d'ensemble, comme une croix de Malte, ^ 

une roue de voiture, etc. Faisons alterner ces exercices avec 
les leçons d'écriture, toujours en procédant du simple au com- :b: 

posé, et BOUS serons étonnés que, sans difficulté aucune, l'en- *^ 

faut aura appris à écrire et à dessiner tout ensemi)ie. ^ 

Quand je dis dessiner, entendons-nous. 11 ne sait encore r^ 

qu'ébaucher un dessin ; mais, avec l'âge, il étudiera les effets :t^ 

d'ombre; il quittera l'estaxnpe poiu* la bosse, et finalement ^ 

saura reproduire, à l'aide de simples lignes, des outils, des r^ 

ap^areik, toutes sortes d'objets, enfin, d'une forme et d'une ^ 

dimension données. 

€e résultat est-il donc à dédaigner? JVous ne le pensons pas, ^ 

et. nous espérons que le temps n'est pas éloigné où les plus v»^ 

récalcitrants d'aujourd'hui^ l'égard du dessin se joindront à 
•oovs pour réclamer en sa faveur droit de cité. 

BUIDOOX. 

Extrait de V Aperçu péda{^ogique de M. Bridoux, instituteur à GaiUe- 
^ontaine (Seine-Inférieure) . 
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LE DESSIN DANS LES ECOLES PRIMAIRES. 

Considérations sur le dessin pratique. — Les services qu'il peut 
rendre. — Comment il doit être enseigné. 

Idées générales. 

L'enseignement du dessin dans les écoles primaires doit 
avant tout être pratique, c'est-à-dire que les enfants qui le 
reçoivent devront pouvoir l'appliquer.plus tard avec fruit dans 
les divei'ses professions auxquelles ils se destinent. 

Cependant, les derniers rapports sur les différentes explosi- 
tiens scolaires démontrent que l'enseignement du dessin est 
encore à transformer ou à organiser dans le plus grand nombre 
de nos écoles. 

On a beaucoup écrit déjà sur ce sujet ; de nombreuses et 
bonnes méthodes et des collections de modèles choisis ont été 
publiées, et, malgré cela, on est resté dans romière de la 
routine. 

Nous savons bien qu'il ne s'agit pas de faire de nos enfants 
des artistes de talent, et quelque bien doués que nous soyons 
nous-mêmes dans l'art de produire un dessin à effets par des 
moyens plus ou moins ingénieux, nous comprenons que tous 
ces travaux qui nous demandent tant de peine et de temps, 
ne servent absolument à rien, si ce n'est qu'à flatter l'orgueil 
des parents, à donner à l'enfant tme fausse idée de lui^mêmey 
en un mot à le dévoyer, à le mettre dans le cas d'éprouver de 
grandes déceptions, lorsque plus tard il se trouvera aux prises 
avec les exigences de sa profession. 

L'enfant aime les images ; aussi se livre-t-il avec ardeur à la 
copie de toutes ces estampes coloriées qui le charment... et 
trop souvent les maîtres eux-mêmes mettent un certain or- 
gueil à exposer ces productions! Aussi, qu'en résulte-t-il? une 
ignorance complète des-choses les plus simples : l'enfant pren- 
dra quelquefois le plan, l'élévation et la coupe d'une même 
machine pour trois machines distinctes ; il ignorera l'usage de 
l'objet ou appareil qu'il reproduit^ et il en est peu, du reste, 
parmi ces jeunes artistes, qui, après plusieurs années d'études, 
soient capables de comprendre la relation de grandeur qui 
existe entre leur modèle et l'objet qu'il représente. Je le de- 
mande aux gens sensés, ce genre d'exercice est-il capable d'é- 
lever le goût ou de former l'esprit des enfants î Non, tout ce 



PÉDAGOGIE SPÉCIALE. 153 

clinquant va à l'ençontre du vrai et du beau et est plus nui- 
sible qu'utile. 

Gomment, en effet, un industriel habile, qu'il soit menuisier 
ou ajusteur, vous explique-t-il, dans la conversation, les projets, 
changements ou'améliorations qu'il entend exécuter? II prend 
son carnet, et à l'aide d'un simple crayon, il vous rend lidèle- 
ment, à l'aide de quelques traits, l'objet de sa pensée; se 
trouvé-t-ilsur un chemin? une pierre anguleuse ou sa canne lui 
servira de pointe à tracer. 

Le commerçant, qui aura besoin, je suppose, de commander, 
dans une usine éloignée, un cent de bouteilles de formes va- 
riées, sentira la nécessité, de représenter en marge de sa lettre 
de commerce, et par quelques simples traits à la plume, les ^ 

objets demandés, et le fabricant lui-même sera bien aise de ^ 

posséder des renseignements aussi précis. cq 

Le cultivateur, qui voudra acheter ou modifier ses instru- 
ments agricoles, charrues, herses, etc., pourra utiliser les plus 
simples éléments du dessin pratique qui lui auront été ensei- 
gnés à l'école communale. 

Je ne saurais trop multiplier ces exemples, parce qu'ils me 
sont indispensables pour faire comprendre la direction qui, ^ 

selon moi, pourrait être facilement donnée à renseignement «j) 

du dessin pratique. J'ajouterai c[ue cet art, tel qu'il doit être g* 

compris, sera utile dans toutes les positions : à la ménagère 
qui confectionne elle-même les vêtements de la famille, comme 
à la jeune personne qui brode ou qui tapisse. 



L'étude du dessin pratique concorde éminemment avec l'é- 
tude des matières les plus élémentaires de l'enseignement pri- 
maire : la lecture, récriture et le style ou composition; l'ou- 
vrier habile, en effet, qu'il soit maçon, charpentier, forgeron, a 
besoin de savoir lire les plans qui lui seront remis; bien plus, 
ces plans seront généralement réduits à une échelle donnée, et 
il lui faudra, pour l'exécution facile et correcte de son travail, 
les reproduire en grandeur d'exécution : récriture du dessin 
lui viendra en aide; et lorsque, plus tard, il sera devenu patron 
à son tour, il se trouvera dans la nécessité de composer les 
plans des projets dont l'exécution lui sera confiée. 



Ci 
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EXPOSÉ D*DN COURS DE DESSIN A L'USAGE DES ÉCOLES PRIMAIRES. y> 

(Voir pages i62 et i63 le tableau résumant le programme |^ 

du cours.) ^&»k 
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C'est donc sur ces trois pointa, la lecture^ Yécrikire et la 
-composition ou invention du dessin, que je baserai mon cours 
pratiqua. 

Division des élèves. — Partant de ce principe que le dessin 
doit plutôt s'adresser à Fintelligence qu'à Thabileté des en- 
fants, je diviserai cenx-ci en classes formant trois degrés ou 
cours : 

1*» Cours élémentaire; 
2<> Cours moyen; 
3^ Conn supérieur. 

Ces trois degrés seront établis d'après le classement ordi- 
naire des élèves pour les autres matières du programme : 

Le cours supérieur sera destiné aux élèves de la première 
classe et de la classe complémentaire. 

Le cours moyen, aux élèves de la deuxième classe. 

Le cours élémentaire aux élèves de la troisième classe et par 
-extension à ceux des classes inférieures si l'âge et l'intelligence 
des enfants le permettent. 

Du programme, — Chaque cours sera composé d'un pro- 
:gramme spécial, établi comme je l'indiquerai plus loin, et le 
niveau en sera plus ou moins élevé suivant l'importance de la 
classe. 

Division du programme, — Je diviserai ce programme en 
<leux parties essentiellement distinctes : 

i° Le dessin à main levée ou croquis; 

2° Le dessin à Vaide des instruments ou épures. 

Par le dessin à main levée, l'enfant s'habituera» dès Tàf e 
le plus tendre, à l'évaluation approximative des distances, des 
dimensions relatives, et, par l'étude des formes ou contours 
des objets qui lui seront soumis, il acquerra rapidement cette 
sûreté de main indispensable à l'artisan ; plus tard, de nom* 
breux croquis, exécutés d'après nature, lui faciliteront l'étude 
des machines simples ou composées, par la description et la 
reproduction des détails. 

La deuxième partie du programme comprendra la mise au 
net des épures géométriques et des croquis de détails ou d'en- 
semble relevés à une échelle donnée. 
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La réiuiioa de ces deux genres d'exercices ne peut dooner» 
comme mt Ta prooré du reste l'expérience, que d'excellents 
résultats, et eoocorde assurément arec tout ce qui se passe 
journellement dans nos grands ateliers de eonstnietioa comme 
dans nos plus modestes établissements ; en effet , auprès de 
l'ajusteur ou du modeleur qui confectionnent leurs pièces se 
trouTenl quelques croquis annotés et cotés ou qu^que dessin 
d'aiciier qui ne comporte que le strict nécessaire: eotês^ traU$ 
de force et teinks etmveniion$Uilkef une légende explicative^ 
et voilà tout ; ces croquis de détail sont eux'4némes extraits d'un 
plan d'ensemble réduit et remarquable par une grande sim- 
plicité d'exéeution. 



Développement du programme de chaque cours. 



S 
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Cours élémentaire. — Ce cours, destiné aux enfants les 
plus jeunes, comprendra les exercices les plus simples : lignes 
droites, horizontales et verticales, perpendiculaires et paral- 
lèles; combinaisons diverses de droites, etc. 

I^s figures seront d'abord tracées par le maître sur le ta- 
bleau noir, et reproduites à main levée par les élèves â 3 
l'aide d'un crayon tendre de mine de plomb et sur papier g: 
quadrillé. 
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Emphi au papier quadrillé. — Ce papier sera utilement et ^ 

exclusivement employé à diriger kt main encore hésitante des ;;^ 

plus jeunes enfonfs. Ce n'est qu'un moyen purement mécanique, ^ 

et, pour cette ratsen, devra-t-on s*en servir dans une juste ^ 

limite, car l'enfant s'habituerait yiie à ce genre de canevas >^ 

qui lui rendrait la besogne trop facile pour le tracé des droites £ 

parallèles ou perpendiculaires; je préfère voir l'élève aban- 
donné à lui-môme, après une préparation suffisante, et mis dans 
la nécessité de produire quelques efforts : un tracé médiocre, 
exécuté sur papier non préparé, aura toujours, selon moi, plus 
de mérite que tout dessin correct reproduit à l'aide du qua- 
drillage, du pointage ou de tout autre moyen analogue. 

Croquis d'eues nature. — Pour rompre l'uniformité de» 
ex€nâcesyle mallre placera de temps eatempsy sur son bureau 
oa sur une peiite pkmeheite disposée à cet effet et en vue de 
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tous les élèves, un objet bien connu, de formes simples et de 
grandeur suffisante : un vase, une bouteille, un soufflet, un 
chapeau; il en fera lui-même le croquis au tableau pour indi- 
quer aux élèves la marche à suivre et leur donner une idée 
approchée de ce qu'ils devront exécuter; il leur fera com- 
prendre l'utilité des points de repère, de la ligne du milieu ou 
axe, de la ligne de terre, etc. ; il exercera surtout ses enfants à 
l'évaluation approximative des dimensions relatives de l'objet 
exposé, et un simple trait légèrement esquissé suffira pour en 
représenter les contours et les détails. 

Les leçons de choses, d'un si grand profit, trouveront une 
application immédiate dans l'étude du dessin ainsi compris, 
surtout dans les deux cours supérieurs. 



Cours moyen. — Aucun objet ne sera jamais représenté d'a- 
près nature sans que l'enfant en connaisse Yusage, les dimen' 
sions, et la nature des matières qui entrent dans sa compo- 
sition; je me verrai donc dans la nécessité d'expliquer l'emploi 
indispensable des légendes, des cotes et des teintes conven- 
tionnelles, des différentes sortes de traits : traits de lumière 
et traits de force, pour distinguer les parties creuses des 
saillies. 



Dessin géométrique. — L'étude approfondie des différents 
problèmes relatifs aux parallèles, perpendiculaires, angles, 
triangles, polygones réguliers, divisions des lignes et tangentes, 
me permettra de faire exécuter aux élèves les combinaisons de 
lignes les plus élémentaires comme les plus complexes du 
dessin au trait : constructions rectilignes, comme celles qui 
nécessitent la connaissance bien raisonnée du raccordement des 
lignes et la construction des principales courbes usuelles. 

Raccordement des lignes. — Courbes usuelles. — Je m'ap- 
puierai surtout sur ces deux parties si importantes dans l'élude 
du dessin et qui sont malheureusement trop négligées dans les 
écoles où l'on s'occupe de dessin. Que voyons-nous en efiel? 
des modèles de machines ou autres, au trait ou lavés, sont 
copiés toute Vannée; les dimensions en sont prises une à une, 
à l'aide d'un compas, et quand il s'agit de raccorder deux 
droites par un arc, des tâtonnements longs et pénibles sont 
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attestés par les trous uombreiui faits sur le modèle par l'ins- 
trument en recherche ! Une leçon d'une demi-heure suflirait 
cependant pour faire comprendre à l'enfent les deux principes 
essentiels du raccordement des lignes : 

< 1" Que lorsqu'une circonférence est tangente à une droite, 
1 celte dernière est perpendiculaire à l'eitrémité du rapn. 

» 2° Que lorsque deux circonférences sont lan^ntes, le point 
1 de contact est situé sur la li^ne des centres. > 

Je tracerai simultanément, à cet effet, les quatre figures ci- 
dessous sur le tableau noir, puis, effaçant avec précaution 
une grande partie de chacune de ces /fifures, j'obtiendrai, sui- 
vant le cas, dei raccordements ou des jarrets que l'élève dis- 
tinguera facilement. 
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Échelles de proportion, — L'étude des échelles de pro- 
portion me fournira Toccasion d'instruire en les amusant les 
enfants du cours moyen et du cours supérieur : je leur ferai 
comprendre l'impossibilité de reproduire en grandeur natu- 
relle, sur une simple feuille de papier, le dessin d'une façade, 
le plan d'une ville, la carte d'un département, d'une con- 
trée, etc., si les dimensions n'en sont réduites dans une pro- 
portion suffisante. Ce sera cependant en petit la représentation 
fidèle de l'objet; je le leur prouverai en leur parlant des 
épreuves photographiques et des instruments d'optique qui 
augmentent ou diminuent l'aspect des corps sans en changer 
la forme. 



Croquis d'après nature. — Les élèves mettront à profit les 
".onnaissances acquises dans le cours élémentaire en exécutant 
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(faprès nature, et à maîa levée, les croquis d'objets familiers 
& contours rectilîgnes et d'une eoinposition fiatcile : bottes,, 
petits bancs, esei^aux, etc. Je leur ferai comprendre que la 
façade d'une maison n'en fait point connaître la profondeur ni 
la distribution, et que le maçon et le charpentier devront en 
posséder les différentes etmpeSf lepro/U et Yélévtïtitm, pour en 
exécuter fidèlement le projet. 

Les cotes seront relevées et indiquées par le mattre ; elles^ 
senmt exprimées en millimètres et en nombres divisibles par 
S, 4, 5, etc., suivant le cas, pour faciliter l'emploi des échefîes 
simples. Les figures géométriques elles-mêmes seront repro* 
duites à main levée sur le cahier de croquis, puis mises au net 
sous formes d'épurés ainsi que tous les autres tracés. 

Emploi des instruments. — Nous entrons ators dans la 
deuxième partie du programme, te dessin à fmde des tns- 
trwÊients. 

Les enfants seront d'abord exercés à tracer des perpendi- 
culaires et des parallèles à l'aide de la règle et de Féquerre, et 
à vérifier eux-mêmes ces deux instruments; tous les traits,, 
exécutés d^abord au crayon dur (mine de plomb), seront passés 
à Tencre à l'aide du tire-ligne. 

Emploi des modèles. — Les modèles gravés ou lithographies 
pourront être employés mais seulement pour donner aux 
élèves Vidée ou l'apparence d'un dessm bien exécuté. Ces mo- 
d^s ne pourront être reproduits qu'en augmentation ou en 
diminution. 

Dessin d'imitation. — Gomme dans le cours élémentaire, les 
élèves seront exercés à la reproduction à main levée d'objets 
usuels et de formes plus ou moins capricieuses : lampes, vases, 
objets déménage, etc. ; le maître expliquera l'utilité des grandes 
lignes renfermant les détails et particulièrement la direction 
supposée des rayons lumineux suivant la diagonale à 45^ d'un 
cube ou de la salie d*étude ; les arêtes seront représentées par 
des traits de force et les parties éclairées par des fins ; les 
lignes représentant les parties rondes - seront toujours tracées 
légèrement. 

Ces derniers exercices diaprés nature porteront surtout sur 
rhémrmonie des formes et des détails, et sur l'observation 
aussi rigoureuse que possible des dimensions relatives. 
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Cours supérieur. — Dessin géométrique, — Les pro- 
blèmes géométriques déjà étudiés seront revus sans être remis 
au net. On étudiera l'emploi des échelles de proportion com- 
posées ou de dixièmeSy et les premiers éléments des projec- 
tions : la muraille et le plancher de la salle pourront servir 
au maître pour expliquer les différentes positions d'un solide 
dans l'espace, tel qu'un appareil à gaz ou tout autre objet, 
et ses projections sur les deux plans ; un registre ouvert à 
angle droit d'abord, puis complètement, suffira pour démon- 
trer la nécessité de représenter ou plutôt de. supposer les 
deux plans sur une même feuille de papier. L'idée de l'élé- 
vation et du plan d'un solide sera la conséquence de ces 
explications. 

Ces simples notions seront appliquées avec fruit dans la re- 
production à main levée de différents appareils : outils ou 
machines simples, d'un usage journalier; bancs, pupitres, 
mesures de capacité, tableaux, chevalets, etc. Ces croquis, 
cotés et annotés avec soin^ sur un cahier spécial, seront en- 
suite mis au net comme il a déjà été dit, et avec toutes les 
indications nécessaires, car s'il n'y a point de petites choses, 
c'est bien dans le dessin; aussi, les plans d'ensemble et de 
détail offrîront-ils celte propreté, cette régularité et cette 
harmonie que l'on trouve toujours dans ce qui est vraiment 
beau. 

Exercices d'invention, — Une composition mensuelle sera 
faite, en classe, par tous les élèves d'un même cours ; le cours 
moyen et le cours élémentaire auront à produire le croquis et 
la mise au net d'un objet exposé, et cela d'après les moyens 
déjà donnés. 

La composition du cours supérieur consistera, si c'est pos- 
sible, dans l'exécution, à une échelle donnée, d'une reproduc- 
tion d'objet désigné par le maître^ qui laissera aux élèves le 
choix des formes et des détails. Les principales dimensions 
seront données, le reste sera laissé à l'initiative de chaque 
enfant. 

Ces exercices d'invention pourront être renouvelés à roc- 
casion d'une promenade et les jours de congé. Les enfants 
rapporteront les croquis des objets qui auront le plus attiré 
leur attention : façades, grilles, etc. 

Quelques notions de perspective trouveraient ici une heu- 
reuse application; le maître fera bien d'expliquer à ses élèves 
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les premiers éléments de celte partie du dessin, qui reposent 
essentiellement sur quatre ou cinq problèmes faciles. Les élèves 
seront alors plus à même de produire des croquis d'ensemble 
dans de bonnes conditions. 

Toutes les meilleures productions et compositions de Tannée 
<*.ourante pouront être recueillies avec soin et classées dans des 
chemises portant les dates, le nom et la classe ou division de 
chaque élève, et formeront ainsi une réserve précieuse, qui 
permettra de soumettre aux parents et aux autorités compé- 
tentes Vexpression vraie des progrès des élèves. 

Il est vrai que pour en arriver là il y a beaucoup à faire; il 
faut d'abord détruire le mal dans sa racine en supprimant ces 
'CXposUioJis bHUantes sur lesquelles on se base trop souvent, 
hélas! pour juger i a valeur d'un établissement. Un simple avis 
explicatif de l'autorité suffirait pour faire comprendre aux fa- 
milles l'utilité de la mesure, et les maîtres y gagneraient au- 
tant que les élèves. 

Je terminerai ces quelques lignes en déclarant que je n'ai 
pas eu la prétention de formuler une Méthode complète de 
dessin pratique : il m'eût fallu entrer dans des détails ou 
accessoires qu'on trouvera dans tous les ouvrages traitant de 
la matière; j'ai seulement voulu exprimer quelques-unes des 
idées que m'a suggérées l'expérience ; en un mot, planter 
quelques jalons qui suffiront, je pense, à indiquer aux jeunes 
maîtres un moyen facile d'obtenir des résultats rapides et pra- 
tiques dans l'enseignement du dessin mis à la portée de nos 
écoles primaires. 

N'oublions pas que les peuples voisins ont tellement bien 
compris l'importance des études graphiques au point de vue de 
leur industrie nationale, qu'ils font tous les efforts possibles 
pour élever, par le dessin, le goût et le sentiment du beau 
dans les classes les moins favorisées ; il importe donc que nous 
ne restions pas stationnaires. 

Puissé-je avoir concouru, dans ma modeste sphère, à faire 
•développer dans le cœur de notre jeune génération, espoir de 
l'avenir, le goût du beau que notre nation a toujours possédé 
au plus haut degré. 

Le Havre, 20 janvier 1878. J. Freger. 

Mémoire rédigé par M. J. Freger, instituteur adjoint et professeur 
^6 dessin à rÉcole industrielle du Havre. 
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l'enseignement du DESSIN AU POINT DE VUE DE LA VIE. 

1*> But. 

La tâche la plus importante qui incombe à l'instituteur n'est 
pas seulement, ainsi qu'on parait trop le croire, de rendre 
l'enfant habile à compter, à lire et à écrire, mais surtout de 
développer d'ime manière harmonique les facultés de son intel- 
ligence et de son cœur, les forces et les organes de son corps. 
L'école ne doit pas perdre de vue que son enseignement doit 
être pratique, en raison des besoins que l'enfant pourra avoir 
un jour. 

C'est en essayant d'atteindre ce but que j'ai institué mon en- 
seignement. 

Éducation des organes de la vue et du toucher. — Le 
dessin peut rendre de grands services à l'enfant en exerçant 
son œil et sa main. La main de l'homme est susceptible d'ac- 
quérir un degré d'habileté qu'on trouve rarement dans nos 
campagnes. Savoir voir et voir juste est aussi une qualité qui 
fait souvent défaut. Nous aurons donc enseigné pour la vie si 
nous parvenons à faire l'éducation de ces deux organes. 

Profession. — Presque tous les enfants de ma classe me 
quittent pom* devenir artisans ou cultivateurs ; or le dessin 
bien enseigné pourra préparer pour l'avenir de bons maré- 
chaux, de bons charrons, d'habiles menuisiers. Et le cultiva- 
teur n'a-t-il pas besoin de connaître un peu le dessin pour faire 
le plan d'une terre ou d'une écurie, pour faire au menuisier 
la description d'une porte? 

Goût. — Le dessin peut encore développer d'une manière 
efficace le sentiment du beau chez l'enfant. On n'a pas assez de 
goût dans les campagnes ; trop de choses malheureusement le 
révèlent, l'extérieur et l'intérieur des maisons dénotent un 
manque absolu d'ordre ; le sentiment du beau fait défaut. 

Attention, — Le dessin contribue aussi à exercer l'attention 
de l'enfant; il fait naître en lui l'esprit d'observation; il l'ha- 
bitue à n'omettre aucun détail, à ne négliger aucune particu- 

rité. 
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ItUelligence. — L'étude du dessin peut développer Tintelli- 
gence, à condition que cette étude ne soit pas machinale 
comme elle ne Test que trop souvent; un dessin expliqué, rai- 
sonné, étudié, formera un excellent exercice pour l'esprit de 
l'enfant. 

Jmagifuxtion, — Le dessin exercera l'imagination de l'élève 
si on le laisse disposer les lignes selon sa propre volonté ; on 
pourra même l'amener à inventer les choses les plus gracieuses, 
comme on pourra diriger l'essor de son imagination vers le 
beau et le bien. 

Délassement. — Et le dessin, pour l'enfant, ne saurait-il 
pas devenir une étude agréable, un délassement après des 
heures de fatigue ? Heureux le cultivateur qui saurait que le 
travail est la source de tout bonheur, que la vertu embellit 
l'existence, qui verrait et aimerait Dieu dans toute la nature, 
et qui trouverait quelque plaisir à lire le soir une belle page 
d'un de nos grands écrivains, ou à crayonner quelque dessin 
sur son album! 

Assurément c'est un rêve ou plutôt un idéal. Mais je plains 
celui qui n'a pas devant les yeux, dans l'avenir, quelque grand 
et nohle idéal qu'il s'efforce d'atteindre. 

2» Difficultés. 

Le maître. — Malheureusement, pour atteindre un tel but, 
je me heurte â des difficultés nombreuses, qu'avec la meilleure 
Yolocté je ne saurais surmonter. La première, c'est que je ne 
sais pas dessiner, c'est qu'on ne m'a pas montré, même à 
l'Ecole normale, comment il fallait apprendre le dessin ; si 
seulement j'avais quelque livre pour m'indiquer la marche 
qu'il convient de suivre, mais rien. Gomment ne pas se plaindre 
alors que les instituteurs soient routiniers? Gomment faire 
pour sortir d'une ornière si profondément creusée? Des livres ! 
Des directions ! Des conférences ! Des bibliothèques pédago- 
giques ! Des bulletins plus pédagogiques ! Des journaux d'ins- 
truction qui contiennent moins d'annonces étrangères à l'en- 
seignement ! Que de choses à demander, et il faut tout cela, ou 
bien qu'on ne s'étonne pas si l'instruction primaire en France 
n'est pas à la hauteur de ce qu'elle est dans certains pays 
voisins. 
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L'emploi du temps. — Nouvelle difficulté ; dans remploi du 
temps qui est proposé pour les écoles, c'est à peine si on a 
laissé une petite place pour l'enseignement du dessin, et pour- 
tant! J'ai cru devoir remplacer, pour la première division, 
trois leçons d'écriture par trois leçons de dessin, ce qui fait 
environ une heure et demie de dessin par semaine. Il n'y a 
pas là dq quoi faire de grands prodiges. Pour les deux autres 
divisions, j'ai pensé que deux leçons pourraient suffire. 

Classe. — 60 élèves, et deux sexes, offrent aussi des inconvé- 
nients bien graves. Réellement il faudrait deux cours de dessin 
différents, car Técole enseigne pour la vie, et les besoins d'un 
jeune homme ne seront pas ceux de la jeune fille. D'autres 
difficultés viennent d'un manque de préparation. C'est à peine 
s'il y a quelques mois que j'ai un programme sérieusement 
arrêté. 

Matériel. — L'enseignement du dessin sera encore plus diffi- 
cile à donner si l'élève n'a pas les instruments nécessaires, et 
c'est ici le cas. Impossible de demander que les parents 
achètent des compas, des tire-lignes, des pinceaux, des équer- 
res, pour ne citer que les objets de première nécessité. Je ne 
veux pas non plus le demander à la commune, qui me refuse 
des choses bien plus importantes, et cependant je veux ensei- 
gner le dessin ; aussi nous ferons des équerres, tant bien que 
mal, avec une feuille de carton, uii double-décimètre avec un 
fort ruban de papier, et ce sera là tout notre matériel. 

L'enseignement serait plus facile si nous disposions de mo- 
dèles, de plâtres, de volumes, mais l'école ne possède pas un 
seul modèle de dessin, et c'est à peine si j^en ai quelques-uns 
à demi déchirés qui ne forment nulle progression. 

Milieu. — Dans les villes, le goût des enfants se forme na- 
turellement à la vue des œuvres d'art qui les entourent. C'est un 
musée où le mattre peut conduire ses élèves et peut, tout à 
son aise, leur faire admirer les chefs-d'œuvre des plus grands 
maîtres ; c'est aux vitrines des libraires, des marchands d'ima- 
ges, que les enfants vont prendre des leçons de dessin, non 
-pas toujours exemptes de dangers, ni même toujours morales, 
mais enfin, ces enfants auront infiniment plus d'imagination 
que nos petits paysans qui, en fait d'images, ne connaissent 
que les grossières caricatures de la Barbe-Bleue ou du Petite 
Poucet. 
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Fréquentation, — Et enfin, difficulté plus grande que taut6s 
les autres, les enfants ne viennent pas régulièrement à Téeold. 
Tous les efforts du maître le plus zélé peuvent venir se briser 
contre ce seul obstacle. 

C'est dans ces conditions que j'enseigne le dessin : si peu que 
j'obtienne, on me saura gré, je pense, de mes efforts, mais 
sans nul doute je ne voudrais pas concourir avec les classes 
urbaines où maîtres et élèves disposent d'infiniment plus de 
ressources que ceux de Laduz. 



S"" Enseignement, 

J'ai trois divisions dans ma classe : les petits, les moyens, 
les grands. Je veux examiner rapidement les moyens que 
j'emploie pour enseigner le dessin dans ces trois divisions. 

Avec les petits. 

Les premiers exercices que j'ai fails avec ces enfants ont eu 
pour but de leur apprendre à tracer des points et des lignes. 
On ne saurait croire combien d'exercices variés peuvent être 
faits au tableau avec ces seuls éléments. 

Il est de toute nécessité que l'enfant soit familiarisé avec les 
expressions que le maître est obligé d'employer dans son en- 
seignement. 

Ici, toute liberté doit être laissée à l'instituteur. 

Je suppose que la première leçon roule sur l'emploi des 
points; le maître parlera du point, il en fera plusieurs au 
tableau, il essayera de faire comprendre à quoi ils peuvent 
servir, il en fera à droite, à gauche, en haut, en bas. , 

11 demandera ensuite aux enfants d'imiter ce qu'il fait, de 
redire ce qu'il a dit, il leur fera dire ce qu'il fait, etc. Il en- 
verra un élève au tableau, il recommencera cent et c^nt fois 
les mêmes explications : là est le secret de l'enseignement. 

Mêmes exercices pour les lignes, lignes qui .devront être 
tracées tantôt à la main, tantôt avec une règle. Ces exercices 
seront utiles pour que maître et élèves s'entendent ; ils seront 
utiles aussi pour exercer la main de l'enfant; l'œil pourra de 
même être habitué à partager ces lignes en plusieurs parties 
égales. 

L'instituteur montrera ensuite aux enfants à faire le pl^n 
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d'un objet; il prendra un livre et en dessinera la forme au 
tableau, il fera de même pour un couteau, un encrier, etc. 

C'est là un exercice de la plus haute importance : il faut que 
l'enfant comprenne ce qu'il fait, sinon l'enseignement ne 
donnerait que dès résultats stériles. 

On peut aussi faire un dessin au tableau en chargeant les 
élèves de l'imiter, soit sous la direction du maître, soit seuls. 
Mais il faut veiller partout à ce que l'enfant ne travaille pas ea 
machine. 

On peut de même demander à l'enfant de dessiner un objet 
qui lui est familier. Tous ces exercices, et beaucoup d'autres 
que je ne saurais indiquer, contribueront à rendre Tenfant 
habile et exerceront utilement son esprit d'observation et son 
intelligence. 

On doit profiter de ces leçons pour en faire de petites leçons 
de choses. On dessine mieux ce que l'on a étudié, ce que Ton 
connaît bien. 



Leçon donnée à la troisième division. 
Bouteille à Vencre. 

Tous, montrez-moi vos ardoises... votre crayon... votre main 
droite... votre main gauche. 

Si vous voulez devenir savants, faire plaisir à tous ceux qui 
vous aiment, vous allez bien faire attention et rester sages. 
Nous allons faire le plan de cette bouteille que vous voye2. 

Qui sait en quoi est faite cette bouteille ? 

— Monsieur, elle est faite en terre. 

— Bien, et qui l'a faite? 

— Monsieur, c'est probablement un potier. 

— A quoi sert-elle ? 

— Monsieur, elle sert à contenir de l'encre. 

— Et toi, Jules, à quoi sert l'encre? 

— Monsieur, elle sert à écrire sur le papier. 

Vous répondez très-bien ; laissez-moi vous rappeler mainte- 
nant qu'il faut toujours prendre garde de tacher son cahier ou 
ses habits avec Tencre. Il y a aussi des petits garçons qui 
essuient leurs plumes avec leur bouche, fi ! que c'est sale ! 

Vous allez, par le milieu de votre ardoise, tracer une ligne 
Tcrticale, comme je le fais au tableau. 
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— Qa'ai-je dit, Clémence? 

— Monsieur, vous avez dit qu'il fallait tracer une ligne ver- 
ticale par le milieu de notre ardoise. 

Faites-le tous. — Levez la main, ceux qui ont fini. — Bien; 
baissez les mains. 

Maintenant, faites comme moi, un point à droite et en haut 
de notre ligne; un point à gauche à la même distance. — 
Menez la ligne qui réunit ces deux points. Est-ce encore une 
ligne verticale? 

— Non, Monsieur, c'est une ligne horizontale. 

— A quoi le voyez-vous ? 

— Parce qu'elle suit ia direction de l'horizon. 
Au-dessous de ces deux points faites-en deux autres comme 

je le fais; rapprochez-les un tout petit peu de la verticale. — 
Menez les lignes qui réunissent ces points. 

Qui a fini ? levez les mains. 

£i^ène, montre-moi sur la bouteille la première ligne que 
nous avons tracée..., la deuxième..., etc. 

Attention ! Au-dessous encore, à droite et à gauche, mettez 
deux points plus éloignés de la verticale; faites les deux 
courbes comme je l'indique, et ne vous trompez pas. 

Au-dessous de ces deux points, et plus bas, mettez-en deux 
autres, réunissez par des lignes. 

— Qu'avez- vous fait? 

— Monsieur, nous avons fait le plan de la bouteille à l'encre. 

— 11 manque quelque chose à notre bouteille : qui va me le 
dire? 

— Moi, Monsieur, il n'y a pas de bouchon. 

— C'est vrai ; faites-le.Ën quoi donc sont faits les bouchons? 

— Monsieur, les bouchons sont faits en liège. 

— Qu'est-ce donc que le liège? 

— Monsieur, c'est Técorce d'un chêne qu'on trouve dans le 
Midi. 

Vous vous rappelez bien nos leçons de choses ; vous' êtes de 
bons petits enfants. 

Maintenant je vais donner des bons points à ceux qui ont le 
mieux réussi... 

Attention ! Effacer tout ce que vous avez fait, moi je vais 
effacer ce qu'il y a au tableau, et vous allez refaire seuls la 
bouteille que l'on vient de dessiner... 

— Avez-vous fini ? 

— Oui, Monsieur. 
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Tous, les crayons sur la table... les ardoises dans les cases, 
sans bruit... croisez les bras... silence! 



Avec les grands. 

Je ne puis approuver la méthode de dessin qui consiste à 
faire copier de longs modèles qui demandent de Venfant beau- 
coup de patience, de soin, d'application, et qui ont souvent le 
triste inconvénient de condamner l'élève à un travail machinal 
et inintelligent. 

Des dessins courts et faciles sont préférables, pour l'enfant, 
à ceux qui exigent de longues journées de travail, d*ennui, de 
fatigue. 

Je demande aussi de la variété, du changement dans les 
dessins, comme j*en demanderai dans toutes les branches 
d'enseignement : de même que pour bien connaître un objet il 
faut ravoir étudié sous toutes ses faces, de même pour devenir 
fort dans une science, il ne faut pas l'envisager que sous un 
seul aspect. 

J'ai classé les dessins que l'enfant pouvait faire à l'école 
primaire en cinq catégories : 

i^^ Les dessins piqués comme exercices de trait, pour habi- 
tuer l'enfant à imiter, et aussi pour lui donner quelques con- 
naissances utiles. 

^ Les dessins représentant des objets pris dans le milieu où 
vit l'enfant, pour l'exercer à représenter, de toutes les manières 
et sans peine, les différents objets qui l'entourent. 

3® Les dessins copiés, sans aucun instrument, comme exer- 
cices pour la vue et la main. 

i° Les dessins d'imagination où l'enfant est abandonné à sa 
propre initiative et laisse son imagination diriger sa main. 

^ Des exercices de perspective sur les choses qui entourent 
l'enfant, etc. 

1° Dessins piqués» — Le piquage était pour Frœbel un exer- 
cice fort important; on donnait à l'enfant un modèle, et, muni 
d'une épingle, il piquait le dessin sur une feuille blanche en 
suivant les différents traits qui s'y trouvaient. Le modèle enlevé, 
il n'avait plus qu'à suivre au crayon les points qui indiquaient 
les lignes du dessin. 

Sans doute, un tel procédé est machinal, mais il convient 
u*tout pour les petits enfants ; il se recommande par sa sim- 
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plicité, sa facilité, sa rapidité, tout en réclamant néanmoins 
de Tenfant encore beaucoup d'attention. 

Pour les grands, ce procédé a l'avantage d'être rapide et 
«xact, je l'ai souvent employé : 

En histoire naturelle pour les animaux, les plantes, les 
minéraux ; 

En géographie et en histoire pour les cartes ; 

En agriculture pour les instruments. 

Il peut servir pour copier des ornements, des objets em- 
pruntés à la menuiserie, à la serrurerie, etc.; j'ai, dans ce but, 
recueilli quelques modèles. 

Au lieu de piquage, oji peut aussi se servir, pour représenter 
un modèle, d'un compas ou d'un double-décimètre, en aug- 
mentant ou en réduisant les dimensions. 

Tous ces exercices ont été, autant que je l'ai pu, accom- 
pagnés de descriptions orales. 

2» Dessins d'après nature, — C'est assurément le dessin qui 
doit occuper la place la plus importante à l'école primaire, 
parce qu'il est intuitif, parce qu'il est intelligent, parce qu'il 
se prête mieux que tout autre aux explications, et surtout 
parce qu'il est pour la vie. 

Dans cette catégorie, je place les plans, coupes, vues deà 
différents objets qui se trouvent autour de l'enfant. Il faut 
suivre ici un ordre méthodique, commencer par représenter 
des corps simples et réguliers pour continuer par des objets 
plus compliqués, comme le poêle, une fenêtre, une lampe, une 
maison. 

Il faut aussi habituer l'élève à représenter ces objets à 
des échelles variées, d'abord en grandeur naturelle, puis à 
des échelles différentes selon la grandeur de la feuille et du 
dessin. 

Pour ces exercices, il faut que les objets soient sous les yeux 
des élèves et que les mesures soient prises par les enfants. 
Quelquefois le maître pourra montrer au tableau la marche 
q[a'il convient de suivre ; d'autres fois il enverra un élève, ou 
bien encore il laissera les élèves abandonnés à leurs propres 
forces. 

Les seuls instruments qui sont nécessaires pour de tels des- 
sins sont, pour l'élève, une équerre et un double-décimètre ; 
pour le maître, un morceau de craie et un mètre. 

Rien de plus simple, de plus naturel, de plus. intéressant, 
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de plas intuitif qu'un tel enseignement, et, cejpendànt, dans 
combien de classes est-il enseigné? À l'École normale, ai-je 
dessiné une seule fois d'après nature ? 

Dans cette catégorie de dessins rentrent les cartes d'après 
le relief, les plans d'arpentage, les figures de géométrie, etc. 

3<> Exercices. — Il importe que l'œil et la main soient exer- 
cés d'une manière toute spéciale, et pour cela j*ai eu recours 
aux exercices suivants : 

Imiter un dessin d'après la méthode des carreaux; les lignes 
facilitent le travail, aident l'enfant tout en exigeant déjà beau- 
coup d'attention et de soin. 

Ensuite l'enfant imitera, sans secours étranger, soit le 
modèle que le maître fait au tableau, soit le plan d'une ma- 
chine, soit toute autre chose qui pourra l'intéresser. 

Le maître exercera aussi l'enfant, comme je l'ai dit déjà, en 
lui faisant partager des lignes ou par d'autres moyens qui 
peuvent conduire au même but. 

i^ Imagination. .— J'attache une grande importance aux 
dessins qui ont pour but de développer l'imagination de l'en- 
fant. J'aime à voir l'enfant marcher seul, exempt de toute 
entrave. Nos pauvres écoliers sont si souvent passifs, il est si 
rare qu'on fasse appel à leur propre initiative! 

Tantôt on donnera aux élèves quelques conseils ou les élé- 
ments du dessin, ou bien on les laissera tout à fait libres. Ce 
sera, par exemple, un cadre, une fenêtre, un vase à orner, des 
lettres, des fleurs à entrelacer. 

Le dessin d'un châle, d'un mouchoir, d'un parquet, d'un 
tapis. 

5* Perspective. — Il n'y a guère que la perspective qui 
puisse donner une idée à peu près juste de l'ensemble d'un 
objet. Les lois élémentaires de la perspective ne sont pas si 
compliquées qu'un enfant de douze ans ne puisse les com- 
prendre. 

Nous avons donc fait la perspective des choses qui se trou-, 
vent autour de l'enfant. 

Peut-être dirons-nous un mot de l'architecture, mais un mot 
seulement. 

Plus tard... nous dessinerons au crayon Conté, nous ferons 
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des paysages, des figures, que sais-je ? Hélas! dans six mois je 
n'aurai plus d'élèves ! 

J'allongerais bien mon travail en traitant du dessin avec les 
moyens. Je n'en vois pas l'utilité, n'ayant rien de nouveau à 
dire sur cette partie. 

Narcisse Thu illier. 

Extrait de V Enseignement du destin au point de vue de la vte, 
par M. Nai'cisse Thuillier, instituteur à Laduz (Yonne). 



VII 

AGRICULTURE ET HORTICULTURE. 



DE l'organisation DE L'ENSEIGNEMENT AGRICOLE DANS LES 

ÉCQLES RURALES. 

On a pu voir dans les documents l'importance que le gou- 
vernement attache à l'introduction de l'enseignement agricole 
dans les écoles primaires et les espérances qu'il fonde sur les 
instituteurs à cet égard. 

Or, les instituteurs sont-ils, pour le moment et en général, 
aptes à seconder efficacement les efforts de l'État ? ont-ils la 
volonté et la possibilité de le faire ? 

C'est avec regret que nous sommes obligé de répondre né- 
gativement. Nous nous sommes nous-méme rendu compte, 
sur une assez vaste échelle, de l'impression produite sur le 
corps enseignant par l'introduction de la science agricole 
dans les classes rurales; nous avons vu un* grand nombre 
d'instituteurs : tout en reconnaissant hautement la sérieuse por- 
tée du but qu'on se propose d'atteindre, ils nous ont répondu, 
les uns qu'ils étaient complètement incompétents dans la ma- 
tière ; les autres, que les parents s'opposaient à ce que leurs 
enfants travaillassent pour l'instituteur ; d'autres encore, que 
leurs occupations ne leur permettaient pas ce surcroit de tra- 
vail ; d'autres enfin qu'ils n'avaient ni jardin, ni champ d'expé- 
rimentation, et que les conseils municipaux n'en voteraient pas 
l'acquisition ou la location. 
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Yailà les principales objections qui nous ont été faites, et 
il faut avouer qu'il peut y en avoir beaucoup de fgndées; 
mais il nous a semblé que ce qui arrêtait le plus les institu- 
teurs, c'était le défaut d'émulation, le manque de savoir agri- 
cole et de direction. C'est qu'en effet on n'improvise pas tout 
d'un coup un agriculteur, un arboriculteur, un jardinier, etc., 
et que beaucoup de maîtres n'ont pu apprendre les notions 
qu'il est nécessaire de savoir ; c'est qu'il faut des outils, des 
livres, des collections, et que la plupart du temps l'exiguïté 
des ressources des instituteurs ne leur permet pas d'im- 
poser ces charges à leur modeste budget. 

Comme on le voit, il y a beaucoup à faire de ce côté; mais, 
enfm, nous supposons qu'un instituteur soit placé à la tête 
d'une classe rurale et possède tous les éléments nécessaires : 
volonté, savoir, amour du travail, instruments, jardin, etc. ; 
comment organisera-t-il son enseignement de manière qu'il 
puisse être goûté, suivi, productif? 

Voilà où commence l'inconnu, voilà où est le danger, voilà 
où tant d'instituteurs qui veulent faire de la science man- 
quent le but qu'ils se proposent; voilà, enfin, le danger que 
nous avons cherché à conjurer : et le succès ayant couronné 
certains efforts, c'est avec confiance que nous osons exposer 
ici notre méthode, méthode qui, d'ailleurs, est celle qu'ont 
suivie ceux qui ont obtenu d'heureux résultats. 

L'instituteur fera-t-il un cours dans l'acception littérale du 
mot; fera-t-il de l'instruction agricole en procédant comme 
on le fait pour l'écriture, la grammaire, etc. ? 

Non, et voilà le secret pour réussir. 

Tracer un programme des matières à enseigner était indis- 
pensable. S. Exe. M. Duruy Ta arrêté et fixé en décembre 1867. 

Ainsi, non-seulement l'agriculture proprement dite, mais 
encore l'horticulture, la sylviculture, l'économie domestique, 
l'économie rurale, Fentomologie sont comprises dans ce pro- 
gramme et font partie du domaine de l'instituteur, qui doit 
rechercher la meilleure manière de les enseigner à ses 
élèves. 

Bien avant que le programme officiel fût connu» un institu- 
teur de Seine-et-Oise avait élaboré un système conçu à pen 
près de la même manière, et la Société impériale d'agriculture 
de ce département Tayant approuvé, lui décerna une médaille 
d'argent. C'est ce système que nous avons voulu suivre. Mais 
ce programme, nécessaire pour l'enchaînement des matières, 
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ne renfei*me que les jalons principaux à Taide desquels on re- 
connaît sa route ; écoutons l'auteur expliquer lui-même la ma- 
nière dont il démontre les matières. 

c Nous ne faisons pas, dit-il, d'instruction agricole, mais 
plutôt de l'éducation agricole; nous adressant au cœur, aux 
yeux et à l'intelligenee de nos élèves, plutôt qu'à leur mé- 
moire. 

> Nous commençons par expliquer un fait agricole quel- 
conque, tel qu'il se trouve indiqué sur notre programme, mais 
en même temps nous mettons sous l^es yeux des élèves tout ce 
qui peut rendre l'explication claire, compréhensible, palpable. 
Si, par exemple, nous leur parlons du sol, de sa composition, 
nous leur faisons successivement voir et toucher les princi- 
paux éléments constitutifs de ce sol ; nous les menons sur le 
terrain pour leur faire juger de ce qu'ils ont commencé à con- 
naître à l'école. Si nous leur expliquons la greffe, la taille, 
la plantation des arbres, c'est le greffoir, la serpette, le séca- 
teur, la bêche et la pelle à la main que nous faisons suivre 
la théorie de la pratique. Si nous leur parlons de la transforma- 
tion du blé, de sa culture, des soins qu'il nécessite, des ser- 
vices qu'il rend, c'est la ferme voisine qui vient compléter nos 
explications. Si nous leur démontrons les principes les plus 
élémentaires de la culture des abeilles, c'est dans le rucher 
que nous avons créé dans le jardin de l'école que nous opé- 
rons en leur présence la taille des ruches, la cueillette des 
esaims, le culbutage, etc. Si nous leur parlons de plantes dont 
les propriétés sont ou nuisibles ou utiles, c'est d'abord dans 
l'école sur le tableau noir, dans les livres que nous les leur 
montrons ; mais c'est ensuite dans les champs, les prés et les 
bois, aux promenades du jeudi, que nous leur apprenons à 
les reconnaître, à les recueillir, à les classer dans l'herbier 
de l'école, et ainsi pour toutes les parties du programme. 
Toutes ces opérations se font gaiement, en jouant et pour 
se délasser des autres travaux. C'est dans les récréations que 
le jardin, le champ d'expérimentation sont labourés, binés, 
ensemencés, récoltés, etc. 

1 Puis le jardin est pour le pays une véritable pépinière où 
chaque famille, chaque enfant puisent avec confiance, cer- 
tains de n'être pas trompés. 

1 Nous aurions beaucoup à dire à ce sujet, mais il suffit 
que l'on sache que jamais les parents ne font de réclama- 
tions, bien au contraire, et que chaque enfant veut se créer 
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un petit jardin à lui. Quelle influence aura cet enseignement 
dans l'avenir ? Le temps le dira. Pour nous, nous croyons que 
cette influence sera favorable et salutaire. 

1 Ainsi donc, s'écrie notre instituteur à ses confrères, si 
vous voulez faire un ei^eignement utile, si vous voulez 
réussir auprès des enfants et des parents, il faut nécessaire- 
ment allier la pratique à la théorie, former un petit musée 
de tout ce que vous pouvez avoir à expliquer ; ce que vous 
êtes dans l'impossibilité de posséder, vous le trouverez à 
votre porte pour peu que vous ayez de zèle. 

1 Vous nous direz, nous le savons bien, que pour faire un 
tel enseignement, il faut de l'instruction, du temps, de l'es- 
pace, des instruments, des livres, un auditoire. 

» Ce serait vous faire injure que de supposer que vous ne 
possédez pas une intelligence suffisante, et que, d'ailleurs, 
vous ne pouvez pas vous éclairer vous-mêmes par les livres et 
les exemples. Vous êtes allés à l'école normale, et là on vous 
a enseigné bien plus que vous n'aurez à démontrer; il ne s'agit 
que de vouloir. 

1 Pour le temps, qui veut la fin veut les moyens ; si, abso- 
lument, vos diverses fonctions ne vous laissent aucun ins- 
tant de liberté, faites comme nous, levez-vous deux heures 
plus tôt chaque jour et vous vous en trouverez bien sous 
tous les rapports. 

» L'espace, voilà un embarras plus grand, mais est-il insur- 
montable? Non: d'abord, sm* 40 000 écoles primaires, près de 
30 000 (27 000) sont pourvues d'un jardin, et, avant peu, 
elles le seront toutes; ensuite, est-il si difficile de trouver, 
même gratuitement, un lopin de terre pour vos expériences? 
Pour notre compte, jamais il ne nous a manqué. Les ins- 
truments, les livres, les collections, peu à peu, vous pou- 
vez vous les procurer, et, d'ailleurs» c'est là le seul point 
sur lequel nous sollicitons l'appui matériel de l'administra- 
tion qui pourra, qui devra môme vous aider. 

> L'auditoire, on vient de vous dire comment vous pouvez 
captiver son attention et vous l'attacher. 
' 1 Vous voyez donc bien, instituteurs, que les difficultés ne 
sont pas aussi insurmontables que vous le pensez, et que, 
avec votre zèle, votre courage et votre persévérance, vous 
réussirez. 

1) Le rôle de l'instituteur ne se borne pas à l'enseignement 

s enfants, il peut encore s'étendre avec utilité aux adultes. 
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et c'est en appliquant, mais d'une manière plus élevée, notre 
système aux élèves de l'école du soir, que nous avons là en- 
<^ore obtenu un plein succès. 

> Que peut-on apprendre à ces derniers, objectera-t-on? Ah! 
que le champ est fécond pour qui sait l'exploiter ; sans 
faire de cours compliqués, scientifiques, ne peut-on parler 
de l'histoire naturelle, de la chimie agricole, de la géogra- 
phie élémentaire, de la géométrie, et ces notions, expli- 
quées à des gens qui en ont immédiatement besoin, n'onl- 
elles pas un caractère d'actualité et d'utilité qui les fait vive- 
ment rechercher et goûter? 

1 Mais ne croyez pas, instituteurs, que vos soins et vos 
peines ne seront point récompensés; des jouissances pures, 
de douces émotions seront attachées à vos travaux, eu même 
temps qu'une rémunération matérielle viendra vous indemni- 
ser de vos travaux et de vos dépenses ; car eniin, si par vos 
efforts, votre champ et votre jardin se couvrent de légumes, de 
fruits, de fleurs, si votre ruche se charge de miel et de cire, 
les bénéfices que vous retirerez de ces produits viendront 
s'ajouter à votre modeste traitement et augmenter votre bien- 
être. 

» Enfin, vous vous attacherez davantage à la campagne, à 
vos iiombles fonctious, vous vous concilierez la confiance, des 
cultivateurs qui, trouvant l'éducation de leurs enfants en 
rapport avec leur futur état, ne les enverront pas dans les 
pensions des villes, et de cette manière tout sera profit pour 
vous, pour les vôtres, pour vos élèves et le pays. 

1 Enfin, point important, capital, vous fortifierez votre 
santé. ^ " 

> Pour ce qui est des mesures administratives prises dans 
le but de concilier les travaux scolaires avec les travaux 
des champs et l'éducation agricole, nous ne pouvons qu'y 
applaudir; mais nous doutons que pour le moment beau- 
coup d'instituteurs y aient recours dans le but seul d'être 
4itiles à l'enseignement agricole; cependant il est certain 
que ces mesures appliquées partout où il en serait besoin 
produiraient d'excellents résultats. > 

C. Plisson. 

Extrait d'un travail sur l'enseignement agricole, par M. Plisson, 
instituteur communal à Janvry (Seine-et-Oise). 



it 
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ENSEIGNEMENT DE L'AGRICULTURE. 



Promoiades. 

Depuis longtemps d'habiles pédagogues ont recommandé 
que dans les écoles primaires on se servit avec les enfants de 
procédés intuitifs. Je ne veux pas faire ici l'histoire de l'intui- 
tion, ni montrer jusqu'à quel point ses procédés sont en har- 
monie avec les besoins de Télève ; un tel sujet n'entre pas dans 
le cadre que je me suis tracé, et d'ailleurs il n'y a plus per- 
sonne qui mette en doute la valeur d'un enseignement qui fait 
merveille par delà le Rhin ou le Jura. 

Et s'il est une science, à l'école primaire, qui ait besoin 
pour être comprise d* études sur les choses réelles, c'est bien 
l'étude de ce sol que les élèves travailleront, de ces plantes 
dont les propriétés, la végétation sont encore si peu connues. 

Pour rendre l'étude de l'agriculture aussi fructueuse que 
possible, j'ai eu recours à trois choses : aux promenades, au 
jardin et au musée. 

J'esquisse à grands traits ce que j'entends par là. 

Les promenades agricoles, dont on pourra trouver quelque 
compte rendu dans le cahier d'un de mes élèves, sont on ne 
peut plus faciles à organiser. 

Je sais qu'il sera difficile d'amener les parents à comprendre 
que nous puissions aller étudier dans les champs; aussi 
sommes-nous obligés de dissimuler nos promenades sous un 
prétexte dont les parents puissent comprendre l'utilité : nous 
allons arpenter, et en effet nous partons munis de nos instru- 
ments d'arpentage. Quant aux enfants, ils ne demandent pas 
mieux que de venir courir avec nous quelques heures dans ta 
soirée du jeudi, quand le temps le permet. Le but de nos 
promenades a été tantôt les jardins de Fleury avec excursion 
dans les carrières de la montagne, tantôt la ferme de Cham- 
pagne avec visite au rucher de M. Durand, tantôt une recher- 
che d'églantiers pour greffer des rosiers au bois de Chas- 
saigne, etc. On peut, avec un peu de bonne volonté, trouver 
chaque semaine un but propre à intéresser les enfants. 

Je n'ai pu admettre un grand nombre d'enfants dans nos 
promenades, parce que les explications deviennent difficiles à 
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donner, parce qu'il est plus difficile de maintenir Tordre et 
l'attention. 

Qae de matières de telles promenades peuvent fournir à 
l'instituteur ; que d'observations sur toutes choses ; car tout 
n'est-il pas à étudier dans la nature ? Ici c'est une terre sa- 
blonneuse, là argileuse ; là ce sont des labours eu sillons, 
ailleurs des labours en planches; ici une herse, là une char- 
rue. Ici un champ de blé, là une luzerne, etc. Ici on rencontre 
un pauvre en haillons qui vous tend la main ; là une calèche 
passe dans un tourbillon de poussière; ici c'est un troupeau de 
moutons atteint de la gale ; là-bas ce sont des vaches gras- 
ses, etc. Que de leçons, et quelles belles leçons morales sur 
de tels sujets ! 

Nous ne rentrons jamais les mains vides à l'école ; l'un rap- 
porte une poignée de terre du chemin que nous avons parcouru, 
l'autre les fleurs que nous avons remarquées et qui seront clas- 
sées dans l'herbier dans les récréations du lendemain. Celui-ci 
quelques insectes trouvés dans le gazon ou un papillon attrapé 
au vol. Le plus grand a conservé les dimensions du champ 
que nous avons arpenté, ce qui fera le sujet d'un devoir 
d'arithmétique, etc., etc. 

Je regrette quelquefois de ne pas être à la hauteur de la 
tâche que je veux accomplir, mais entre les mains d'un insti- 
tuteur habile, quelle influence n'exerceraient pas de sembla- 
bles excursions ! 

Joignez à tout cela le plaisir de se sentir libre, le plaisir de 
voir et d'étudier les choses; comme il est facile de faire naître 
chez l'élève l'esprit d'attention et d'observation. J'avoue aussi 
que j'ai éprouvé de doux moments avec ces enfants que je 
voyais sauter libres et heureux, qui m'apportaient en vain- 
queurs une fleur qu'ils croyaient rare, une pierre qu'ils 
croyaient précieuse. 

Musée, 

Les enfants rapportant différentes choses de leurs prome- 
nades, j'ai cru devoir en faire un petit musée agricole et sco- 
laire, me chargeant de l'enrichir de tout ce que je pourrais 
trouver d'intéressant. 

Sans doute tout cela n'est encore qu'à l'état d'ébauche, mais 
je ne rencontre nulle part de difflcultés sérieuses. 

Rien de difficile à classer et à analyser quelques poignées 
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de terre ; à conserver un peu d'argile, de sable et de cal- 
caire ; à réunir les principaux amendements employés, les 
principaux engrais commerciaux et autres. 

On peut aussi facilement trouver des morceaux de différentes 
essences de bois du pays, avec une notice détaillée, les princi- 
pales graines, blé, seigle, luzerne, etc. 

Et ici, je place une observation : c'est que notre musée doit 
surtout se distinguer par l'abondance de chaque spécimen. 
Nous ne pouvons pas avoir de toutes les sortes de blé culti- 
vées en France, que nous ayons seulement celles qui sont cul. 
tivées dans le pays et nous nous en contenterons fort bien ; 
mais je veux une grande poignée d'épis afin que les élèves en 
puissent prendre plusieurs dans leurs mains et que nous puis- 
sions en éjg^réner sans avoir à regretter leur perte. 

Les enfants formeront aussi, en s'amusant, un petit herbier, 
mais un herbier qui sera pour l'étude, pour la vie et non pour 
la parade ou pour un concours. Les plantes n'y seront peut-être 
pas artistement rangées; plus d'une sera plus ou moins dété- 
riorée; on n'y verra pas ces grands noms latins qui font les 
délices des savants, mais il sera plein d'indications utiles et 
sera connu des élèves. 

Ce que nous voulons, ce n'est pas d'avoir tous les végétaux 
de la France ; peu nous importent ces plantes rares qui font la 
richesse d^une collection, mais nous voulons étudier et con- 
naître les plantes qui se trouvent à chaque instant sous nos 
pas; ces graminées qui peuplent nos prairies; ces herbes 
parasites qui ruinent notre terre ; ces plantes salutaires qui 
peuvent adoucir nos souffrances» ou ces poisons dont nous 
devons nous défier. 

Nous conserverons aussi quelques insectes parmi les plus 
connus et les plus remarquables ; quelques animaux que je 
pourrai empailler; mais le premier de ma collection sera une 
poule, c'est dire quels seront les autres. 

Jardin. 

On ne saurait douter de l'influence que peut exercer dans 
les campagnes le goût du jardinage. Le paysan qui aimera à 
cultiver un petit coin de terre trouvera dans cette occupation 
mille jouissances à la fois matérielles et morales. Des fleurs, 
un berceau, de beaux espaliers, de l'ordre, de la propreté tout 
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autour d'une maison ne peuvent manquer d'exercer une action 
salutaire sur le caractère des habitants. Le jardin retiendra 
souvent le cultivateur et Tempêchera d'aller chercher ailleurs 
des plaisirs bien moins inoffensifs. J'ai souvent remarqué que 
dans les maisons mal tenues où l'extérieur offrait un mélange 
désagréable de plantes parasites, d'ordures, de débris de 
toutes sortes, on trouvait une famille à l'humeur triste et 
chagrine, tandis que je vois encore l'aspect enchanteur qu'of- 
fraient à mes yeux certains petits villages suisses des environs 
de Neuchâtel. 

Les maisons étaient de charmants chalets noyés dans les 
fleurs; les murs peints étaient couverts de ti'eilles et d'ar- 
bustes, mais aussi nulle part je n'ai trouvé plus de gaieté chez 
les habitants, plus de bienveillance, d'amabilité ; nulle part je 
n'ai rencontré des marques plu^ vraies d'une joie calme et 
sereine. 

L'instituteur aura donc enseigné pour la vie s'il parvient à 
développer chez l'enfant l'amour du jardin, et il le pourra plus 
par le jardin qui tient à son école que par toutes les leçons 
qu'il pt>urrait donner. 

Il faut qu'il occupe les enfants de temps à autre dans le 
jardin, qu'il les habitue à faire des allées bien droites, qu'il 
leur enseigne à se servir du râteau et de la bêche, qu'il leur 
donne quelquefois des plantes, des légumes pu des boutures de 
fleurs pour les planter dans un coin du jardin paternel ; pre- 
miers essais, premières tentatives, premiers germes que des 
circonstances favorables pourront peut-être développer quel- 
que jour. 

D'ailleurs, l'enseignement horticole doit être donné dans le 
jardin; que les enfants prennent note de l'époque et de la 
manière dont les cultures sont faites, ils pourront ainsi se 
Caire un petit cours d'horticulture qui aura bien son mérite. 

Mais alors le jardin de l'instituteur doit presque être un 
modèle, et qui empêche qu'il ne le soit? Comment voudrait-on 
que l'enfant écoute les leçons du maître, relativement à l'im- 
portance du jardinage^ en présence d'un jardin inculte ou en 
désordre. Ne sera-t-il pas tenté de dire au maître : c Marchez 
vous-même, i 

Derrière l'école se trouvait un coin de terre inculte que j'ai 
défriché ; je l'ai consacré à établir une petite pépinière d'arbres 
fruitiers ; il ne m'a pas été difficile de réunir quelques sauva- 
geons, des églantiers, des merisiers, des pruniers, des hou- 
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tures de groseilliers et de chasselas. II y a Jà de quoi exercer 
les enfants dans Fart de la greffe, et de plus, les sujets greffés 
pourront être donnés en récompense aux meilleurs élèves de 
la classe. L'enfant aimera, j'en suis sûr, le pêcher qu'il aura 
greffé à l'école, qu'on lui aura donné comme récompense, et le 
soignera avec amour. 

Par ce moyen, un instituteur dévoué pourrait peut-être 
introduire dans le pays quelques bonnes variétés de prunes, 
de pêches qui seraient une source de plaisirs pour maintes 
familles malheureuses ; combien de pauvres enfants, qui ne 
trouvent pas à la maison un seul arbre à fruits, en sont réduits 
à envier le dessert de quelque enfant mieux partagé ! Tous les 
ans on a à se plaindre des ravages de petits vagabonds; un 
moyen pour empêcher ces déprédations, qui serait selon moi 
plus efOcace que les punitions, serait de faire en sorte que 
l'enfant trouve toujours dans le jardin paternel les fruits qu'il 
envierait dans le champ du voisin. 

Joigneaux dit quelque part : « Toutes les fois qu'il s'agit de 
choses qui ne nous regardent pas, nous sommes là. Nous 
mettons l'oreille aux portes et l'œil au trou de la serrure afin 
de savoir ce qui se passe chez le voisin. Une conversation 
s'engage à côté de nous entre gens qui ne nous intéressent 
pas, et sur des choses qui ne nous intéressent pas davantage, 
tout de suite la langue nous chatouille, et nous y mettons notre 
mot. Mais qu'il s'agisse de choses que nous devrions connaître, 
que nous devrions interroger tous les jours et ne jamais perdre 
de vue, la curiosité n'y est plus, nous restons indifférents. 
Ainsi, par exemple, voici des arbres et des herbes qui pous- 
sent dans nos champs et dans nos jardins, qui nous rendent 
des services, tantôt d*une sorte, tantôt d'une autre, qui sont 
parmi nous, à côté de nous, du matin au soir et leur vie 
durant. Les connaissons-nous seulement? Pas le moins du 
monde. Â force de les voir, nous ne les apercevons même plus. 
Nous demandons-nous comment ces arbres et ces herbes vivent? 
Nullement. Le bon Dieu se charge de l'affaire, et nous nous en 
rapportons à lui. Cette indifférence nous parait fâcheuse, se- 
couons-la bien vite si nous voulons que les progrès agricoles se 
fassent. 

1 On va nous dire que nous prenons à tâche l'impossible, que 
nous ne réussirons pas à nous faire comprendre, que nous 
semons dans une terre qui n'a été ni labourée ni fumée et que 
los graines ne lèveront pas. C'est ce que Ton verra... » 
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Et Joigneaux, afin d'instruire le paysan sur les plantes qui 
l'entourent, lui explique les phénomènes de la nature, c tout 
simplement, sans façon, sous forme de causerie familière >. 

Sans doute, le but que veut atteindre cet habile agriculteur 
«st excellent; mais suffira-t-il qu'il cause familièrement? J'en 
doute. 

Voulant, moi aussi, faire connaître à Tenfant les fleurs des 
champs, j'ai employé un autre moyen. J'ai consacré une partie 
de mon jardin à la culture des plantes communes, vulgaires, 
qui croissent à l'état sauvage dans les champs et les bois, et 
aussi des plantes cultivées qui peuvent intéresser l'enfant. 
Près de chaque spécimen j'ai planté un bâton surmonté d'une 
petite planche sur laquelle j'ai inscrit son nom, sa famille et 
un numéro. Le numéro renvoie à un cahier où j'ai recueilli 
tout ce que la plante offre d'intéressant. i 

Narcisse Thuillier. 

Extrait d*ua travail intitulé V Enseignement de V agriculture, par 
M. Narcisse Thuillier, instituteur à Laduz (Yonne). 



DU RÔLE DE LA FEMME EN AGRICULTURE. 

{Extraits,} 



CHAPITRE V. — DU RÔLE DE LA FEMME AU POINT DE VUE DES ARTS 
INDUSTRIELS QUI SE RATTACHENT A LA VIE RURALE. 

Les arts industriels qui se rattachent à la vie rurale peu- 
vent se diviser en trois classes, qui sont : i^Ceux qui se ratta- 
chent à Tagriculture, comme la fabrication et la préparation 
immédiate des divers produits de l'exploitation : fromages, 
beurre, conserves, fruits, etc., l'élevage des volailles, presque 
exclusivement exercés par les femmes. 2® Ceux qui tirent 
leurs matières premières également de l'agriculture, mais qui 
nécessitent des capitaux plus considérables et des opérations 
plus compliquées^ comme la fabrication du sucre, les distille- 
ries, l'industrie à laquelle donnent lieu les plantes textiles, la 
fabrication des huiles, la production de la soie, la récolte du- 
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miel, etc. Ces industries sont en général exercées par les 
hommes. 3" Enfin ceux qui se rattachent à la vie rurale, parce 
qu'ils peuvent être exercés dans la campagne en même temps 
que les travaux agricoles, el dont les principaux sont la cou- 
ture, le blanchissage du linge, le repassage, le tissage du lin, 
du chanvre, du coton, le tricotage, la bonneterie, rindustrie 
des dentelles, du point d'Alençon, les fleurs artificielles, la 
taille des pierres \Taies ou fausses, la bimbeloterie, etc. La 
seconde classe ne renfermant que des arts exercés par des 
hommes, nous la négligerons ici pour ne nous occuper 
que de la première et de la dernière. 

Les industries qu'elles comprennent sont généralement 
confiées à des femmes ; nous devons donc rechercher comment 
la femme peut et doit les exercer et de quelle manière elles peu- 
vent influer sur Tagriculturc, sur la prospérité particulière et 
générale. Tout le monde sait que pour le cultivateur la vente des 
produits de la vacherie, beurre, fromage, lait, veaux, forme l'un 
des produits les plus importants, d'autant plus que les femmes 
et les filles les préparent en même temps qu'elles vaquent aux 
soins du ménage et qu'ils ne nécessitent pas une grande 
dépense de temps.: il importe donc beaucoup que les femmes 
sachent en tirer le plus de profits possible, et pour cela 
il est nécessaire qu'elles se rendent bien compte de la valeur 
des choses, qu'elles connaissent et apprécient les meilleurs 
procédés de préparation, les époques auxquelles doivent se 
faire les ventes, les conserves, les achats, les saisons oii il est 
plus avantageux d'élever des animaux pour la boucherie que 
de faire du beurre et du fromage, les cas où l'on doit vendre 
le lait, etc. 11 importé aussi qu'elles sachent élever et engrais- 
ser les diverses espèces de volailles, poulets, dindons, oies, 
canards, et l'usage que l'on peut faire de leurs produits en 
œufs, en plumes, en viande ; les espèces qu'il faut choisir de 
préférence selon la saison, le climat, la situation particulière 
de la maison, la nourriture, etc. Ainsi, la femme intelligente 
saura à quelle époque elle doit faire ses accouvages pour que 
les volailles soient bonnes à vendre en temps de cherté ; elle 
saura aussi l'espèce qu'elle doit préférer et ne pas vouloir éle- 
ver des poulets de la Bresse ou du Mans, quand la race de 
Houdan peut seule être productive. 

Une chose à laquelle on doit aussi attacher une très grande 
nportance et qui doit attirer l'attention de la ménagère, c'est 

préparation des aliments. Pas d'avoine, pas de cheval, dit 
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le proverbe : cela est vrai pour les hommes, comme pour les 
animaux, et une bonne nourriture bien préparée est le meil- 
leur préservatif contre les maladies, le meilleur réparateur des 
forces et le remède le plus efficace pour dissiper la fatigue. 

Mais il ne suffit pas toujours d'avoir les éléments d'une 
bonne cuisine : il faut surtout savoir la préparer, et la fermière 
doit à cet égard avoir des connaissances solides sur l'art culi- 
naire, afin de pouvoir donner à sa famille et à ses ouvriers des 
mets sains, variés, nourrissants et peu dispendieux. 

La nourriture est le point capital en économie domestique 
aussi bien qu'en économie agricole, et de même qu'une terre 
mal fumée donne de maigres récoltes, de même un ouvrier 
mal nourri donne un travail médiocre. Nous ne saurions donc 
trop recommander aux femmes l'étude et la pratique de l'art 
sur lequel repose la santé du personnel de la ferme, et qui est 
une garantie de travail, de force et de contentement. Nous 
n'avons pas l'intention d'indiquer ici la marche que doit suivre 
une ménagère dans l'alimentation de sa famille et de ses 
domestiques ; disons qu'elle doit faire pour l'hiver des provi- 
sions de fruits secs ou verts, de confitures aux groseilles, aux 
coings, aux prunes, aux cerises, de conserves de légumes, etc., 
et tenir le tout très propre et très sain ; c'est là une excellente 
méthode que bien peu de femmes pratiquent et qui pourtant 
offre de sérieux avantages comme économie et comme variété. 

Gomme on le voit par ce qui précède, il est bien nécessaire, 
il est même indispensable que la jeune femme qui entre en 
ménage ait quelques notions d'économie domestique et même 
d'économie rurale : mais, hélas ! au pensionnat l'on s'efiforce 
bien plutôt de lui apprendre à danser, à chanter, à taper sur 
un piano que de lui enseigner les choses les plus élémen- 
taires de la vie pratique. 

Croyez bien qu'elle payera cher cette faute de ses institu- 
trices. Voilà une partie de ce que devrait connaître la femme 
et de ee qu'elle devrait - savoir mettre utilement en usage. 
Voyons maintenant la seconde moitié de son être matériel. 
Celle-là n'est pas moins nécessaire que la première et la 
femme n'y est pas mieux préparée. 

Dans un ménage le rôle de l'homme consiste à gagner de 
l'argent et celai de la femme à le dépenser de la manière la 
plus utile et la plus profitable aux intérêts de la communauté. 
L'homme n'entend rien aux détails de l'intérieur, et, quand il 
rentre le soir après une journée de pénible travail, fatigué de 
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corps et d'esprit, il n'aspire qu'au repos et par conséquent il 
ne peut s'occuper des mille détails de l'alimentation et de l'en- 
tretien de la famille ; il importe donc que la femme soit apte 
à bien remplir un rôle sur lequel reposent en grande partie le 
bonheur et le bien-être de la famille. 

L'économie consiste bien plutôt à épargner qu'à gagner, et 
il est bien rare qu'une maison où la femme ne possède pas 
des principes d'ordre et d'activité soit dans un état convenable 
de prospérité matérielle . 

Ces principes vrais pour toutes les classes de la société le 
sont encore bien plus à l'égard de la classe agricole où la 
femme a une importance supérieure à celle de l'bomme. U 
importe donc que la femme du cultivateur non-seulement con- 
naisse tout ce qui a rapport à l'alimentation de son personnel, 
mais qu'elle soit encore initiée à la pratique des arts indus- 
triels qui se rapportent à l'entretien de la famille, soit sous le 
rapport de la propreté, soit sous celui de l'habillement. Elle 
doit savoir coudre, filer, laver, repasser, raccommoder les 
vêtements et le linge afin de pouvoir, soit pratiquer ces arts 
par elle-même, soit au moins surveiller avec connaissance 
de cause celles qui sont chargées de les exercer sous ses yeux. 

Il y a là de puissants motifs d'économie et de propreté. 

Le linge que l'on entretient soi-même dure plus longtemps, 
est plus beau, plus net et coûte beaucoup moins. Nous 
recommandons donc instamment aux mères de ne pas négliger 
d'enseigner à leurs filles ces connaissances utiles à tant de 
points de vue. 

Puis, il y a encore une autre considération qui milite en 
faveur de ces métiers lorsqu'ils sont exercés par la femme du 
cultivateur, c'est qu'en les pratiquant l'on apprend à aimer son 
intérieur et que l'on se passionne aussi facilement pour le bon et 
beau linge, pour les habits bien tenus que pour les toilettes et 
les plaisirs. Il est encore beaucoup d'autres arts industriels 
dont l'exercice, en même temps qu'il serait une ressource pré- 
cieuse pour la famille, empêcherait bien souvent la désertion 
du foyer paternel : malheureusement, l'on se figure que ce 
n'est qu'à la ville que l'on peut faire de la dentelle, du tricot, 
des fleurs artificielles, tisser le coton et la soie, etc., etc. Jus- 
qu'à ce jour telle ou telle industrie est restée pour ainsi dire 
localisée ; ainsi la dentelle se fait en Auvergne et en Normandie» 
la broderie et les chapeaux de paille en Lorraine, les gants 
dans l'Isère, la taille des pierres fines dans le Jura, la fabrique 
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des pièces d'horlogerie dans le Doubs, le tissage du coton en 
Alsace, le filage du iin dans la Bretagne, etc., etc. Le cultiva- 
teur gagnerait énormément à ce que ces industries soient vul- 
garisées et généralisées, ce qui serait très facile aujourd'hui 
vu la facilité des communications. La mère, quand ses autres 
travaux seraient terminés, pourrait ainsi contribuer au bien- 
être de la famille en gagnant quelques sous ; ses filles appren- 
draient de bonne heure le travail honnête sous Taile mater- 
nelle, et plus tard elles auraient un état qu'elles pourraient 
exercer sans sortir de leur village et qui les mettrait à l'abri 
du besoin. Voilà ce que tous les économistes ont compris et 
désirent avec nous ; espérons que leurs vœux et les nôtres 
seront réalisés. 

Mais, nous le répétons, il faut pour cela qu'une révolution 
complète s'opère dans l'éducation des filles et que l'on ne nous 
rende plus des pédantes, des précieuses et des ignorantes, 
quand l'agriculture a besoin de femmes instruites, laborieuses 
et simples qui ne rougissent pas d'avoir à s'occuper de leurç 
familles et de leur intérieur et soient convaincues avec Mon- 
taigne que € la plus utile et la plus honorable science à une 
femme c'est la science du ménage >. 

Nous allons examiner maintenant si ce que nous deman- 
dons n'aurait pas en même temps une influence très grande 
sur les mœurs et sur la prospérité du pays. 



CBAPITRE VII. — DU BÔLE DE LA FEMIIE EN AGAI CULTURE, AU POINT DE 
VUE DU RETOUR DANS LES CAMPAGNES DES NOMBREUSES POPULATIONS 
OU*EN A ÉLOIGNÉES L*ÉMIGRAT10N VERS LES VILLES. 

Les étonnantes découvertes de la science, qui ont créé le 
progrès moderne et transformé la face de la terre et ont 
fait pénétrer au sein des populations les bienfaits de la civili- 
sation, ont pour un temps créé un véritable danger social 
en détruisant l'équilibre, qui autrefois maintenait chacun dans 
sa sphère. 

11 y a moins d'un demi-siècle, avant l'application des inven- 
tions modernes aux besoins matériels de la vie, chacun restait 
confiné dans la localité qui l'avait vu naître, et suivait les 
traditions paternelles en pratiquant l'état qui avait fait vivre 
ses ancêtres ; les villes el surtout Paris, apparaissaient aux 
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imaginations dans un lointain mystérieux, comme ces pagodes 
indiennes interdites aux regards profanes, et personne n'osait 
s'aventurer jusqu'à y transporter ses pénates, soit crainte de 
l'inconnu, soit culte du foyer paternel, soit attachement au sol ; 
on vivait et mourait laboureur et paysan, souvent sans avoir 
jamais vu Paris et certainement sans avoir goûté à ses joies 
éphémères, à ses plaisirs factices, à ses déceptions amères. 

Les chemins de fer, l'électricité ont abrégé, supprimé les 
distances ; les arts industriels ont fait pénétrer jusque dans 
les couches les plus infimes d.e la société leurs produits sou- 
vent corruptem*s, les mauvais livres ont jeté dans les imagina- 
tions Tardente soif des plaisirs bruyants et souvent immoraux; 
l'instruction et l'éducation de la jeunesse dans une période de 
transition çt de tâtonnements ont été souvent faussées ou 
négligées ; les ambitions, les convoitises ont enflammé les 
cœurs d'un amour immodéré des richesses et des jouissances 
qu'elles procurent, et de toutes ces causes il est résulté un désir 
immense d'échapper à ce qu'on appelait la médiocrité de la 
vie champêtre; la jeunesse s'est élancée dans les villes, dans 
le tourbillon de la vie moderne, s'est corrompue au contact 
d'agents nouveaux pour elle, et les effets de cette folie n'ont 
pas tardé à se produire : une génération nouvelle, la nôtre, est 
sortie de ce trouble général, affaiblie au physique et au moral, 
moins vertueuse, moins honnête, moins robuste, moins reli- 
gieuse que les précédentes, mais en proie à une exaltation 
fébrile qui, se prolongeant de proche en proche, a fait déserter 
les campagnes, mépriser leurs paisibles travaux, baisser 
considérablement le niveau du sens moral, et affaibli les 
pieuses traditions de la pratique des devoirs de fils et de père. 

Nous le répétons donc, le progrès moderne a créé un danger 
social qui se fera sentir jusqu'à ce que l'équilibre soit établi 
par la généralisation d'une instruction et d'une éducation 
appropriées au besoin de chacun, par l'exemple donné par la 
mère de famille rendue, par les institutions en rapport avec le 
rôle qu'elle a à remplir, capable en tous points d'élever et de 
former les générations qui devront nous succéder. 

Oui, les découvertes de la science, en favorisant l'exteasion 
des arts industriels et l'agglomération des populations dans les 
centres, ont porté un coup terrible à la famille et à Tagrieul^ 
ture ; mais ce que la science a ébranlé, elle peut le consoli- 
der ou le réédifier, et pour cela elle doit choisir comme son 
<<ent supérieur et immédiat la femme. 
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Oui, la femme, ce génie bienfaisant de la famille, qui peut 
tout poiu* son bonheur physique, intellectuel et moral, pos- 
sède encore le pouvoir de retenir au foyer paternel, d'atta- 
cher au sol, de maintenir dans le bien et la modération les fils 
•et les filles qui naîtront d'elle ; mais pour cela il faut qu'elle 
soit suffisamment instruite, suffisamment façonnée au rôle 
qu'elle joue, préparée à la mission divine qui lui est confiée. 
Pour cela, il ne faut pas que son esprit et son coeur aient été 
faussés dés l'origine par une éducation de parade sans fond et 
sans principes, que son intelligence n'ait reçu qu'une culture 
imparfaite ou superficielle. 

Non, pour que la femme puisse entreprendre avec succès 
une croisade efficace contre l'émigration vers les villes et 
réparer le mal fait par tant de causes diverses, il faut qu'elle 
soit armée de toutes pièces, cœur noble, âme pure, intelli- 
gence développée, esprit cultivé, corps robuste et volonté 
ferme. 

Pour qu'une mère de famille arrive à prémunir ses enfants 
conti'e la tentation de l'émigration, il faut qu'elle-même soit 
bien convaincue que le bonheur se trouve au village aussi 
bien qu'à la ville, dans la médiocrité aussi bien que dans un 
faste souvent acquis au prix de l'honneur; il faut que, de 
bonne heure, elle s'ingénie à faire naître, croître et déve- 
lopper dans leur cœur l'amour de l'agriculture et de ses tra- 
vaux, le respect du sol natal, et l'attachement au foyer pater- 
nel ; il faut que de bonne heure elle leur apprenne à aimer et 
admirer la nature, les merveilles qu'elle enfante et auprès 
desquelles les œuvres humaines ont leur beauté et leur valeur 
sans doute, mais infiniment au-dessous de celles créées par le 
génie sublime du Maître de toutes choses. En même temps que 
la mère de famille fera valoir aux yeux et au cœur de ses 
élèves tous les mérites, toutes les garanties de bonheur de la 
vie champêtre, elle s'efforcera de leur démontrer que la vie 
des villes est pour l'ouvrier bien plus pénible, bien plus tour- 
mentée que celle que l'on passe à la campagne. 

Mes enfants, leur dira-t-elle souvent, c'est bien à tort que 
l'on aspire à quitter l'air pur, l'existence simple et régulière, 
les mœurs pures, la fraternité de notre village pour aller s'en- 
gouffrer dans lés grandes villes où l'air est vicié, la vie agitée 
et ballottée comme par une tempête, la morale pervertie, où 
tous les hommes sont étrangers les uns aux autres, où trop 
souvent le vice, régoîsme, la misère régnent en maîtres. 
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Ne croyez pas que les salaires, surtout pour les femmes, 
soient relativement plus élevés dans les villes que dans la 
campagne : les alimenfs^ j sont ptvÊS dier?, ïesk loyers plus 
élevés, toutes les dépenses plus fortes, et savez- vous ce qu'une 
ouvrière gagne en moyenne par jour à Paris, pour quinze 
heures et plus d'un travail assidu, cruel, meurtrier ? 1 fr. 63, 

1 fr. 63 pour se nourrir, se vêtir, àe loger, se faire soigner 
en cas de maladie : n'est-ce pas là, mes enfants, la misère 
dans tout ce qu'elle a de plus affreux, et ne faut-il pas une 
vertu surhumaine pour résister aux séductions du vice qui 
s'offre à vous sous tant de formes diverses pour vous con- 
duire fatalement au déshonneur, à la honte et à la réproba- 
tion? 

Et pour ce résultat, pour gagner 1 fr. 63 par jour, vous 
consentiriez à vous séparer de tous ceux qui vous chéris- 
sent, qui veillent sur vous et vous protègent, vous soignent 
dans vos maladies, partagent vos joies et vos peines, vos plai- 
sirs et vos douleurs, vous aident de leurs conseils, de leur 
expérience, de leur bourse et de leur dévouement, pour aller 
vivre au milieu d'étrangers qui ne vous témoignent de l'inté- 
rêt que pour mieux vous faire tomber dans leurs pièges 
infâmes, pour aller vous enfermer dans d'étroits galetas, où 
l'on gèle en hiver, où l'on brûle en été, où la pluie tombe en 
toutes saisons, où l'air n'arrive que vicié, où l'on respire à 
pleins poumons les maladies, les fièvres, et à plein cœur le 
vice et les désordres, loin de vos mères si bonnes, loin de vos 
pères si tendres, de vos frères si dévoués ! 

Quoi! vous abandonneriez pour de telles perspectives le 
toit qui vous a vu naître, l'église où vous avez reçu le bap- 
tême, où vous avez fait votre première communion, l'école où 
vous avez appris à lire et à écrire, les amis qui vous chéris- 
sent, les champs, les prés, les bois ou vous avez joué, le cime- 
tière où reposent vos ancêtres, où reposeront vos proches ! 

Vous abandonneriez tant de pieux souvenirs, et pourquoi ? 
Pour la misère et souvent la honte, c'est-à-dire le désespoir 
de votre mère, la malédiction de votre père et la réprobation 
de tous. Non, vous ne ferez pas cela, ce serait folie : vous 
resterez comme vos parents à cultiver l'héntage paternel, à 
continuer les saines traditions du passé, à relever l'agriculture, 
cet état le plus noble et le plus utile, qui ne demande pour 
donner la paix et le bonheur que du travail, de Tordre et de 
^intelligence. 
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Voilà ce que la mère devrait répéter sans cesse à ses filles, 
et nous devons croire et penser que ses exemples et ses con- 
seils porteraient d'heureux fruits. L'agriculture a besoin de 
bras intelligents qui la mettent au niveau des autres sciences, 
et aussi de têtes qui dirigent avec sagesse tous les détails 
d'intérieur : que les mères donnent donc à leurs enfants des 
notions claires, pratiques d'économie domestique, de compta- 
bilité agricole; qu'elles les initient aux travaux du ménage et 
leur enseignent les devoirs qu'elles auront plus tard à rem- 
plir comme maîtresses, comme épouses et comme mères ; 
qu'elles leur fassent aimer l'agriculture et mépriser la vie des 
villes, et nous devons croire que l'émigration combattue par de 
telles armes s'arrêtera dans sa marche et s'épuisera faute 
d'aliments. 

La jeunesse restera au village pour tourner ses forces et son 
înteiligeQce vers l'agriculture, et alors cette science primor- 
diale reprendra dans notre beau pays le rang qui lui convient 
et qu'elle aurait toujours dû occuper pour le bien de la 
morale, de la religion, de la famille et de la société. 

C. Plisson. 

Extrait d*tm mémoire couronné en 1867 au concours deMontauban, 
et intitulé Du rôle de la femme en agriculture, par M. C. Plisson, 
instituteur à Janvry (Seine-et-Oise). 



l'art de tenir une maison ou le ROLE DES FEMMES 

EN AGRICULTURE. 

Formez une jeune fille à l'enlrée de 
sa voie; elle ne s'en éloignera point, 
même dans sa vieillesse. 

Première dictée. 

Mes chères petites filles, 

J'ai l'intention de faire un recueil de dictées; ce livre est 
dédié aux jeunes fermières, c'est-à-dire à vous, mes enfants. — 
Vous aimez l'intérieur d'un ménage, vous aidez déjà votre 
mère, vous allez au marché vendre le beurre, les fromages, 
les œufs ; c'est bien. Vous aimez par goût la vie champêtre, 
vous avez raison, mes jeunes filles ; restez toujours dans votre 
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campagne, vous y trouverez une vie paisible et heureuse. Je 
resterai avec vous, je m'efforcerai de vous donner de bons 
conseils, afin que vous soyez un jour de bonnes fermières, 
utiles à l'agriculture et à la société. 

Je vous enseignerai tous les devoirs que vous aurez à rem- 
plir. Je ne négligerai rien, je passerai des veilles pour vous. 

Vous trouverez dans mes dictées toutes les leçons qu'une 
institutrice peut donner à ses élèves pour qu'elles deviennent 
de bonnes femmes de ménage. Je souhaite que mes leçons 
portent fruit, c'est le seul bonheur que j'ambitionne ici-bas. 

Deuxième dictée. 

Devoirs de la fermière, — Une ferme est une exploitation 
rurale d'une certaine importance. Il faut savoir, mes enfants, 
que la prospérité ou la ruine d'une exploitation rurale dépend 
en partie de la direction de l'intérieur. Cette direction vous 
appartient; vous devez connaître l'économie agricole. Vous 
vous rendrez compte de la nourriture du personnel, de l'achat 
«t de l'entretien du mobilier, du linge, de la vaisselle et de la 
dépense faite pour le bétail. Vous savez calculer, c'est à vous 
de tenir un registre et d'établir chaque mois les recettes et 
les dépenses. Une bonne direction inspire la confiance; vos 
serviteurs auront de l'ordre, du respect pour vous. 11 existe, 
pour les jeunes gens, plusieurs écoles d'agriculture ; l'État n'a 
pas encore créé d'école pour les jeunes fermières. Cette école 
serait utile, elle serait conGée à des maîtresses qui connaîtraient 
parfaitement la direction d'une ferme. C'est là qu'on vous 
ferait comprendre l'économie agricole. Vous pourriez y être 
admises après avoir fait vos études primaires à l'école de 
votre commune. 

Troisième dictée. 

Des qualités d'une bonne fermière. — La fermière doit avoir 
le sentiment religieux, l'esprit de justice et d'équité. 

Les devoirs les plus importants d'une fermière sont les de- 
voirs religieux. Elle doit les accomplir, les serviteurs suivront 
son exemple. La religion commande aux maîtres le zèle et le 
bon exemple, aux serviteurs l'obéissance, la fidélité et le tra- 
vail. 

La fermière doit exclure de sa maison les livres, les images 
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«et les chansons contraires à la religion. Les bons livres instriû- 
rsent, forment le cœar et retiennent les domestiques à la mai- 
son. 

Une fermière doit afoir Tesprit de justice. Dieu veut que 
l'homme aimie ses seml)iabies. Pour les aimer, il faut les 
connaître et vivre avec eux ; la société est donc la fraternité, 
«'est pour cela que nous ne devons avoir aucune préférence. 
Quand un domestique aura fait une faute, la fermière lui fera 
comprendre son tort, il réparera cette faute; quand elle sera 
contente d'un domestique, elle le récompensera. C'est ainsi 
qu'on doit reconnaître le mérite. 

Quatrième dictée. 

Suite. — Une bonne fermière, mes jeunes filles, doit être 
compatissante, libérale; elle emploie plusieurs femmes à la 
journée : si elle apprend qu'une de ces femmes est malade, elle 
va la voir. L'infortune a droit à toute notre sollicitude. Quand 
un domestique tombe malade, elle veille à ce qu'il soit soigné 
•convenablement. En agissant ainsi, elle attachera à la ferme 
les domestiques qui auront pour elle du respect et de l'in- 
térêt. 

Soyez bienveillantes, mes enfants, mais évitez la familiarité ; 
pour l'éviter, il faut garder toujours devant vos domestiques 
une certaine gravité. Soyez aussi indulgentes, mais il ne faut 
pas avoir une trop grande facilité à pardonner; les domesti- 
ques pourraient croire que vous êtes faibles. C'est à vous de 
voir, la raison vous guidera. Faites toujours votre devoir, afin 
-de n'avoir jamais à vous reprocher les conséquences de vos 
■actions. Si vous êtes intelligentes, vous connaîtrez le caractère 
de chaque personne. Vous étudiez en classe, vous travaillerez 
toujours quand vous serez appelées à tenir une ferme. 



Cinquième dictée. 

Religion de la feimière. — Vous remplissez exactement, 
quand vous êtes jeunes, vos devoirs religieux. 

Conservez, je vous prie, mes chères enfants, quand vous serez 
femmes de ménage, cette bonne habitude. 

La prière faite exactement par tous, le [repos du dimanche 
religieusement observé, la messe pieusement entendue me 

13 
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paraissent pour une ferme autant d'éléments de prospérité. Il 
ne faut pas oublier que le travail du dimanche est un véritable 
suicide en détruisant les forces de l'homme prématurément. 
Il ne faut pas oublier que Dieu fait tomber la rosée de ses 
bienfaits sur ceux qui le servent avec lîdélité. L'homme plante 
et arrose, mais le Créateur seul donne l'accroissement. Et 
quand on a ensemencé ses champs suivant les meilleures mé- 
thodes, il semble qu'on n'ait plus rien à craindre. Qu'arrive- 
t-il cependant ? Ce Dieu si follement compté pour rien se joue 
des desseins de celui qui l'outrage. 

Sixième dictée. 

Suite. — Un nuage passant sur ces terres si bien préparées 
laisse échapper de ses lianes une grêle meurtrière, un insecte se 
pose sur ces vignes dorées, des fleuves grossis par des pluies 
torrentielles descendent des montagnes et se répandent dans 
ces riches vallées, entraînant avec eux les récoltes les plus 
magnifiques. Et voilà l'elTroi et la douleur entrant là o{r devaient 
régner l'abondance et la joie. C'est ainsi, c'est par ces désastres 
qu'aucune science humaine ne saurait conjurer, que Dieu se 
venge de son culte méconnu et de ses dimanches profanés. Le 
dimanche sauvegarde tous les intérêts du cultivateur, le bien- 
être matériel, l'intérêt moral, l'intérêt religieux. L observation 
de la loi de Dieu est de première nécessité dans une exploita- 
tion agricole à quelque point de vue qu'on se place. 

Septième dictée. 

Fermeté de lafetinière. — Une fermière a besoin de fermeté 
et de persévérance, elle doit aimer l'ordre et la propreté. 
Vous aurez souvent, mes chères filles, des contrariétés : ne 
vous laissez jamais décourager, vous ferez votre devoirj; ne 
vous inquiétez pas du reste. 

Ayez de l'ordre dans vos affaires ; donnez à chaque chose 
une place convenable et tâchez de distribuer d'une manière 
profitable le service de votre maison. Le secret du succès, c'est 
la persévérance. Si vous ne faites pas ainsi, vous perdrez votre, 
temps, vous n'aurez jamais fini; Tordre et la propreté ne 
régneront pas dans votre ferme. La propreté est le luxe de la 
Tmière. 

Je serai contente, mes enfants, de vous voir dans une ferme : 
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SI VOUS avez oublié mes leçons, je vous ferai quelques repro- 
ches, et TOUS écouterez, n'est-ce-pas, les conseils de votre 
ancienne institutrice qui ne désire que votre bien. 



Huitième dictée. 

C(mseil$ sur Vordre et la propreté. — Je vous ai .donné, 
mes jeunes filles, des dictées sur Tordre et la propreté. Je 
pense que vous les avez comprises et que vous mettrez en 
pratique les leçons qu'elles vous enseignent. Instruisez-vous 
toujours, rien n'est incomparable (sic) à l'âme d'ime femme bien 
instruite. 

Tenez propre le devant de votre maison ; respirer un bon 
air est la première règle de l'hygiène. Ayez du goût pour votre 
ménage, les personnes qui vous visiteront seront enchantées 
de vous. Vous aimez, quand vous êtes jeunes filles, l'ordre et 
la propreté, conservez ces bonnes habitudes. On voit des villages 
remarquables par une rare propreté ; les femmes ne s'occupent 
que de l'intérieur de la maison, elles sont étrangères aux tra- 
vaux des champs, elles sont des ménagères modèles. Je sou- 
haite qui) vous ressembliez un jour à ces femmes de ménage. 
Instruisez-vous sur l'ordre et la propreté ; par là vous travail- 
lerez à la civilisation des campagnes. 



Neuvième dictée. 

Économie d'une femme de ménage. — Je vous parlerai 
aujourd'hui de l'économie, mes jeunes filles. La femme de 
ménage qui sait pratiquer l'économie possède une précieuse 
qualité. Si vous savez tirer de vos produits un parti avanta- 
geux, si vous dirigez l'intérieur d'une ferme aux moindres 
frais sans que votre personnel soit mécontent, vous pratiquerez 
sagement l'économie. ' 

11 ne faut pas croire qu'il y aurait économie en nourrissant 
mal vos domestiques, ceux-ci n'auraient plus de respect pour 
vous et ne travailleraient pas avec courage. Vous prendrez le 
nombre de domestiques nécessaire aux besoins du service. 

Une femme de ménage qui a la passion de l'avarice ne peut 
remplir cette mission sublime; elle sera le tourment de sa 
maison, elle n'aura aucune considération. 

Je suis sûre, mes enfants, que vous ne vous conduirez pas 
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ainsi. L'art de dépenser «lilement n'est pas moins difficile que 
l'art de bien trayailler. 

Quand vous dirigerez l'intérieur d'na ménage, puises daaa 
la religion les vertus nécessaires, et l'habitude de l'économie 
ne dégénérera pas chez vous en lésinerie. 

Dixième dictée. 

Femmes de service» — Les qualités à rechercher dans les 
domestiques, sont la bonne conduite, la probité, l'ordre et la 
propreté. Il est difficile de s'assurer si les domestiques possè- 
dent ces qualités. 

J'ai vu de mauvais domestiques devenir d'excellents servi- 
teurs, mais ils étaient dans une exploitation bien dirigée, ils 
n'avaient que de bons exemples sous les yeux, tandis que de 
bons serviteurs se corrompent facilement dans un établisse- 
ment mal tenu. 

C'est à vous, mes jeunes filles, d'avoir de bons domestiques ; 
vous les formerez vous-mêmes. Quand vous prendrez une 
domestique, vous débattrez les conditions de l'engagement. 
Vous payerez d'après les prix établis dans le pays. Agissez 
toujours loyalement. Il y a cinquante ans, la parole d'un 
homme était un acte ; aujourd'hui, c'est différent, on demande 
si vous avez un écrit; la parole n'est plus rien. Dieu ne nous 
a pas donné le don de la parole pour mentir. Ce n'est pas ainsi 
qu'on civilise un pays. .La parole d'un honnête homme est 
sacrée.. Tenez toujours ce que vous avez promis et vous don- 
nerez un exemple précieux à votre maison. 

Onzième dictée. 

Payement des ga§€S, — Vous payerez exaetement, mes en- 
fants, les gages de vos domestiques et tous exécuterez scrupu- 
leusement les conventions arrêtées avec eux. Vous les enga- 
gerez à placer leur argent ; tous donnerez par là une habitude 
d'économie à vos serviteurs. Si vous avez leur confiance, ils 
suivront vos conseils, les domestiques resteront plus longtemps 
à votre service. Il n'est pas convenable de remplacer les domes- 
tiques à chaque terme; ce sont de nouvelles figures à voir, des 
caractères à étudier. Vous aurez soin, quand vous aures de 
bons sujets, de les conserver. Le meilleur certificat qu'ua 
domestique puisse avoir, c'est un livret de caisse d'épargne. 
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• Douzième dictée. 

Nouveaux domestiques^ — Vous mettrez an courant des 
habitudes de la maison les nouveaux domestiques. Vous re- 
commanderez- Tordre et la propreté. Vous présenterez les nou- 
veaux aux anciens, vous engagerez ceux-ci à être bienveillants 
et à leur faire- connaître le service de la ferme. Les anciens 
seront contents de cette confiance et un accord parfait régnera 
parmi vos serviteurs. 

Vous vous montrerez polies, mes ewfants, envers vos domes- 
tiques ; vous exigerez que la tenue et le langage des femmes 
•soient toujotirs convenables. 

Si vous n'êtes pas contentes d'tm domestique, vous le re- 
prendrez doucement, plus sévèrement à la seconde infraction. 
-^Si ces réprimandes faites avec bonté ne donnaient aucun 
résultat, vous le feriez connaître au chef d'exploitation. Les 
'domestiques qui seraient ainsi obstinés devront être renvoyés 
de la ferme. Un mauvais caractère ne donne pas un bon 
exemple à votre persouAel. 

Vous aurez des caractères violents à combattre, mes enfants ; 
ayez du taet, une rare patience et voas aurez une ferme mo- 
dèle. 

Treizième dictée. 

• 

Domestiques, — Si vorus désirez que vos domestiques tra- 
vaillent avec courage, vous vous appuierez sur leur dévouement 
et leur intérêt, vous les attacherez à la prospérité de la ferme : 
un éloge fait à propos, un témoignage d^estime accordé dans 
le moment où il est mérité, voilà le moyen de faire redoubler 
d*activité et de zèle. 

D existe pour les domestiques quelques fêtes champêtres 
qui ne coûtent pas beaucoup et qui procurent des divertisse- 
ments innocents : la fin de la moisson, les vendanges, la fête 
des Rois, le carnaval et d'autres circonstances qui peuvent 
avoir lieu dans Tannée. Ne croyez pas, mes jeunes filles, que 
ces soins soient perdus. Les domestiques seraient ingrats s'ils 
ne répondaient pas par leurs bons services à la bienveillance 
rde leurs maîtres. Quand un domestique soignera bien vos 
bêtes, vous le récompenserez ; vous emploierez tous les moyens 
"possibles pour attacher à votre ferme d'excellents serviteurs. 
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Quatorzième dictée. 

Surveillance des domestiques, — Vous surveillerez vos 
domestiques, vous vous rendrez ainsi compte du travail et vous 
apprécierez les services et le mérite de chacun. ^ 

Cette surveillance ne dégénérera pas ^n tracasseries et en 
menaces, elle irriterait les bons caractères. Si vous aviez des 
domestiques qui seraient insensibles à vos procédés généreux 
et qui ne se montreraient nullement reconnaissants, vous les 
renverriez de votre ferme. 

Vous laisserez aux domestiques toute leur liberté; Thomme 
ne produit tout ce qu'il peut produire que dans sa liberté. 
L'homme libre travaille mieux que l'homme abruti par l'escla- 
vage. 

Vous ferez, mes enfants, ce que votre devoir vous comman- 
dera pour obtenir une bonne surveillance des domestiques, et 
vous n'oublierez pas les conseils que je viens de vous donner. 

Quinzième dictée. 

Logement des domestiques. — Vous veillerez, mes enfants, 
à ce que les domestiques soient logés convenablement. Vous 
séparerez le logement des femmes des autres domestiques. 11 
est nécessaire d'avoir des logements vastes et bien aérés : les 
domestiques sont habitués à respirer à pleins poumons l'air 
pur des champs. Ils doivent réparer dans un sommeil bien- 
faisant les forces dépensées durant les travaux du jour. Il 
n'est pas sain de faire coucher les domestiques dans l'écurie ; 
ils respirent un air corrompu et peu propre à refaire leurs 
forces. On peut construire dans l'angle de l'écurie une chambre ; 
par le moyen d'un châssis vitré, ils peuvent voir les chevaux. 

Le logement des domestiques demande une grande propreté. 
Vous renouvellerez souvent le linge et vous veillerez à ce que 
le linge sale ne reste pas dans les chambres. 

Seizième dictée. 

Nmirriture des domestiques. — Les domestiques doivent 
être nourris convenablement, les aliments doivent être sains, 
nutritifs et abondants. 

Vous veillerez, mes jeunes filles, à ce qu'il ne soit jamais 
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servi de viandes gâtées, que les légumes soient parfaitement 
assaisonnés. Il faut éviter que les mêmes mets ne reviennent 
trop souvent. C'est à vous de voir, mes enfants; une bonne 
fermière sait contenter son personnel. 

Le fermier trouvera une certaine économie dans l'emploi des 
animaux. Il peut élever beaucoup de bestiaux, s'il consacre 
une partie de son exploitation aux plantes fourragères. 

Vous ferez attention à ce que les domestiques mangent tou- 
jours sur une table propre. La propreté doit régner partout. 
La table des domestiques ne doit inspirer aucun dégoût, elle 
doit être aussi propre que celle du maître. 



Dix-septième dictée. 

Travail des domestiques. — Si les domestiques sont bien 
nourris et bien logés, ils travailleront avec goût et auront 
plus de courage. Il ne faut jamais excéder les forces des domes- 
tiques par des travaux pénibles; si l'ouvrage presse et est 
fatigant, le fermier augmente le nombre de personnes. Vous 
avez des mois de fatigues dans l'année agricole, comme il y a 
des mois de repos. Les domestiques doivent supporter les 
fatigues de Tété, de bons serviteurs se font un plaisir de se 
prêter aux circonstances. 

Le fermier accompagne toujours ses serviteurs, il soutient 
leur courage par sa présence. Dans la moisson, la fermière a 
beaucoup à faire, elle se multiplie et se trouve partout. Les 
repas sont faits à l'beure indiquée afin de ne pas faire attendre 
les ouvriers. 



Dix-huitième dictée. 

Soins aux domestiques malades. — Quand un domestique 
sera malade, vous ne négligerez rien pour lui donner tous les 
soins qu'exige son état; vous le visiterez souvent et relèverez 
son courage par des paroles de consolation. 

Il est indispensable qu'une fermière possède quelques con- 
naissances en médecine usuelle, et qu'elle ait toujours à la 
maison une petite provision de médicaments d'un emploi facile. 
A la campagne, dans le cas urgent, il est impossible de recourir 
immédiatement à des médecins. 

Je vous ferai connaître, mes jeunes filles, quelques notions 
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de médécizke qui t^m seront nécessaires quand vous serez fer-- 
lâières. Si la fermière renvoyait Jes domestiques malades, elle 
montrerait.de Ha gratitude, elle n'attacherait pas les serviteurs- 
à la ferme. Notre plus belle gloire et nos plus belles richesses,, 
c'est le bien que nous avons fait à nos semblables. 



Dix-nenvième dictée. 

Tenue d'un ménage. — Le njénage agricole comprend Je: 
ménage de la maison et la basse-cour. 

On dispose toutes les parties d*un ménage de la manière la 
plus avantageuse. 

Le succès d'une entreprise agricole dépend d'un ménage 
bien organisé et convenablement conduit. Avec une bonne 
organisation intérieure, chacun connaît ses occupations ; cha- 
que chose a ime place marquée. Dans la direction d'un ménage, 
la fermière n'oubliera pas l'économie, la propreté, l'ordre et 
l'hygiène. Il arrive parfois dans une ferme que les bâtiments- 
ne sont pas bien distribués ; la fermière fera en sorte d'en 
tker le meilleur parti possible. Habituez- vous, mes chères 
enfaats, à être attentives et à réfléchir sur toutes choses. Ua 
esprit attentif a plus de puissance que vingt esprits distraits» 



Vingtiùne «ticiée» 

Suite. — Il ne faut pas croire, mes enfants, que vous ne trou- 
. verez aucune difficulté dans votre plan d'organisation. Vous vous 
révolterez souvent contre les obstacles que vous rencontrerez. 
Ces obstacles devront être surmontés par votre patience, aucun 
sacrifice né doit vous coûter pour obtenir une Lonne distri- 
bution des bâtiments. 

Le maître doit embrasser d'un coup d'œO le mouvement 
général de la ferme. 

Le rez-de-chaussée, pour être sain^ a besoin d'être élevé de 
quelques marches. 

n faut éviter auprès de votre ferme les eaux stagnantes, les 
fiuniers et autres sortes d'infections contraires à la santé. 
Vous rendrez facile le service aux domestiques et la surveil- 
lance au chef d'exploitation. 
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Vingt et iiniènie dictée. 

Cuisine. — La cuisine doit être vaste. Dans une cuisine 
étroite, il est difficile d'entretenir une propreté convenable. 
Éile doit être bien éclairée ; il est utile que les légumes soient 
épluchés au grand jour. 

Youâ avez d'autres occupations qui deiuandent une clarté 
complète. Vous laverez plusieurs fois par semaine le carrelage 
de la cuisine. 

Les meubles d'une cuisine, le fourneau, la table, le billot, 
l'armoire à vaisselle et la batterie de cuisine doivent toujours 
être entretenus dans une grande propreté. La fermière pré- 
fèrera au cuivre la fonte et les autres métaux. La plus petite 
négligence dans le soin du cuivre peut oocasiomier la mort. 

Vous êtes grandes, mes enfants, vous pouvez aider votre 
mère dans le travail de la cuisine ; vous prendrez le goût de 
la propreté et vous conserverez plus tard cette bonne qualité. 



Vingt-deuxième dictée. 

Suite et foumiU — Il y a une chose que j'ai oublié de vous 
dire dans la précédente dictée. Vous voyez quelquefois dans une 
ferme des lits dans la cuisine, on se peigne au milieu des 
ustensiles qui servent à préparer le manger ; c'est contraire à 
la propreté, mes enfants ; vous bannirez ces abus de votre cui- 
sine. Un cabinet à proximité de la cuisine est très-utile, c'est 
là où se font les ouvrages salissants. Un garde-manger est 
ixécessaire, vous l'établirez dans votre cuisine. 

Le fournil est un local particulier pour faire et cuire le pain. 
Une bonne ménagère apporte dans la fabrication du pain toute 
la propreté convenable ; si la pâte est bien travaillée, il faudra 
moins de farine et le pain sera de meilleure qualité. Le levain 
ne doit pas être vi^ux ; quand la pâte est bien levée, vous mettrez 
le pain au four. L'expérience vous apprendra à connaître le 
degré de chaleur nécessaire à la cuisson du pain. 

Vingt-troisième dictée. 

Provisions. — Une fermière tire ses provisions les unes 
du -commerce, les autres de la ferme. 
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Vous achèterez, mes enfants, les provisions du commerce 
en gros ou en demi-gros, vous aurez des marchandises de 
bonne qualité et à bon marché ; la chandelle, le savon et Thuile 
acquièrent une certaine qualité en vieillissant. Toute richesse 
est le fruit de la prévoyance et de l'épargne. Là où vous voyez 
quelque richesse, grande ou petite, soyez sûres qu'il y a eu 
autrefois quelqu'un qui savait prévoir et épargfher. 

Lés provisions provenant de la récolte de la ferme doivent 
être plus abondantes. Une ferme sera toujours approvisionnée 
de haricots et de pois secs. 

La farine doit avoir au moins un mois avant d'être employée, 
elle demande trop de soins pour être conservée longtemps. 
Vous sécherez les fruits dans des caves sombres et fraîches. 
Vous éloignerez toutes vos provisions des lieux humides, car 
l'air, la chaleur et la lumière excitent et entretiennent la fer- 
mentation. Un peu de fermentation est indispensable aux 
denrées. Un excès de fermentation empêche la conservation. 



Vingt-quatrième dictée. 

Chambres à coucher. — Du linge, — Les chambres à cou- 
cher sont faites tous les matins, elles doivent être bien aérées. 
Vous ne coucherez jamais dans des chambres où il y aura des 
fleurs, c'est dangereux. Les fruits et les fleurs répandent de 
l'acide carbonique. 

Une fermière doit avoir le linge nécessaire aux besoins de 
la maison, elle apporte tous ses soins à la confection et à la 
conservation du linge de son ménage. 

Le linge sale sera conservé dans un grenier bien aéré, sur 
des cordes. C'est une mauvaise habitude de faire la lessive 
une ou deux fois par an. La crasse ronge le linge. Une bonne 
femme de ménage fait la lessive tous les trois mois. Le lessi- 
vage donne au linge sa propreté et sa blancheur. On obtient 
un bon coulage en disposant parfaitement le linge dans le ca- 
vier. La lessive dissout la crasse et l'entraîne. Si le linge est 
bien coulé, il se nettoie mieux et on emploie moins de savon. 

M»"* Bergeron. 
Travail rédigé par M"« Bergeron, institutrice à Gerbois (Cher). 
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LE JARDIN d'expérimentation. 



Étant donc maintenant donné un bon jardin, soumis à un 
assolement intelligent, bien enrichi par les engrais, nous 
n'avons plus qu'à en tirer parti. 11 y a un ancien proverbe qui 
dit : Tant vaut l'homme, tant vaut la terre. Ce proverbe, vrai 
en agriculture, ne Test pas moins en horticulture. Plus nous 
cultiverons notre jardin, plus nous le labourerons, plus nous 
exposerons la terre à Faction viviûante de l'air et de la cha- 
leur, plus elle sera bonne. 

En prenant soin d'extirper par des sarclages et des binages 
fréquents les mauvaises herbes qui affectionnent tant les pota- 
gers, nous conserverons la plus grande somme possible d'air, 
de chaleur, d'engrais pour nos légumes qui en profiteront. 
Tout être qui vit se nourrit; si donc les mauvaises herbes 
existent, ce ne peut être qu'aux dépens des bonnes plantes, 
qu'elles privent des sucs nutritifs qui leur sont destinés. 

£st-il bien nécessaire d'ajouter que l'instituteur doit appor- 
ter le plus grand soin au choix des Variétés de légumes qu'il 
se propose d'introduire dans son potager ? Quelque bien pré- 
parée que soit une terre, les graines qu'on lui confiera ne 
donneront jamais que des produits médiocres si elles provien- 
nent d'espèces abâtardies ou si elles ont crû dans un terrain 
trop riche. 

En général, tout en choisissant pour porte-graines les meil- 
leurs pieds, il faut tâcher de les faire fructifier, sinon dans un 
terrain pauvre, du moins dans un terrain qui n'a pas reçu une 
fumure récente. D'ailleurs, quoiqu'il soit préférable de faire 
ses semences soi-même, il n'en est pas moins vrai que les 
graines se vendent à très-bas prix dans les grands magasins 
spéciaux, tels que ceux de Vilmorin, de Gressent, etc., et que 
ces maisons n'ont acquis l'immense confiance dont elles jouis- 
sent que par le bon choix et la qualité des variétés qu'elles 
mettent en vente. Il y aurait donc avantage à y recourir lors 
de la création d'un jardin. 

Pour diminuer le prix de revient, les instituteurs voisins 
pourraient se réunir pour ne faire qu'une seule commande et 
pour n'avoir à payer que le port d'un seul colis. 

Les bonnes variétés étant introduites dans nos jardins, pour 
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annuler autant que possible les conséquences inévitables de la 
dégénérescence, nous pourrions . échanger nos semences ; ce 
serait là un excellent moyen de conserver nos bonnes espèces 
potagères. 

Disons maintenant quelques mots de Tarboriculture. 

C'est un art qui, sans exiger beaucoup de temps sii d'argent, 
nous procure des revenus aussi agréables que précieux. Les 
murs de notre jardin^ nous dirions volontiers ceux de notre 
classe, seront tapissés d'espaliers et de vignes. 

r^ous ne pouvons nous empêcher d'ajouter qu'il faut avoir 
soin de faire un choix sérieux des variétés que nous voulons 
cultiver, et surtout de les placer à l'exposition appropriée à 
chacune d'elles, fiien souvent des espaliers ne restent impro- 
ductifs que parce qu'ils sont mal exposés. 

Les municipalités ne se montrent pas toujours favorables à 
la plantation du jardin de l'instituteur ; c'est triste, mais cela 
ne doit pas suffire pour nous décourager. Si l'on nous refuse 
des arbres, formons-en. 

Les arbres sauvageons sont sans valeur, il nous suffira de les 
greffer pour les mettre à. fruit. D'un pied de cognassier nous 
ferons bon nombre de boutures qui, écussonnées, nous procu- 
reront espaliers et quenouilles. Ce sera là une excellente occa- 
sion d'enseigner à nos élèves la greffe des arbres, et de les 
initier aux pratiques de l'arboriculture. Par ce moyen, il nous 
faudra plus longtemps pour arriver à un résultat, peut-être 
même ne profilerons-nous pas de nos peines, mais qu'importe, 
pourvu que nous ayons commencé un travail utile qu'un autre 
pourra continuer ? 

Tirer d'un jardin le plus grand revenu possible, c'est beau- 
coup, mais ce n'est pas assez pour un instituteur. Il faut qu'il 
instruise dans son jardin comme dans sa classe,. Là il trouvera 
le seul vrai moyen d'initier ses élèves aux soins pratiques de 
l'arboriculture et de l'horticulture, et surtout de leur en donner 
le goût. La plupart des jardins qui nous entourent sont mal 
conduits ; les légumes ne sont pas.cultivés d'unç manière intel- 
ligente, on ne fait aucun choix des variétés, et l'on croit qu'il 
suffit de tirer d'un terrain une récolte par an, quitte à laisser 
la terre se couvrir, le reste du temps, de mauvaises herbes 
qui l'épuisent. 

. C'est en donnant à nos enfants le goût du jardinage que nous 
parviendrons à remédier à ce triste état de choses. Pour cela, 
^^ons4eur l'explication des différentes opérations, et que sous 
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nos yeux Ds répandent }a graine que nous voulons confier à la 
terre. Poor peu que nous soyons fournis de graines et Je 
plantes, distribuons-en à nos enfants qui se hâteront d'en faire 
usage dans leurs propres jardins. 

Quant à rarboricuhure , rien ne saurait contribuer plus 
puissamment à en répamlre le goût que de distribuer des 
arbres. Dès que la pépinière, dont nons parlions tout à l'heure, 
aura fourni pour nous-mêmes le contingent d'arbres néces- * 
saires, elle pourra continuer de produire pour nos élèves. Un 
sauvageon, un cognassier ne nous coûtent guère, et il est 
évident qne nos enfants devenus hommes s'appliqueront à 
soigner les arbres qu'ils auront dressés, greffés, avec lesquels 
ils auront crû eux-mêmes, et qui seront comme des souvenirs 
vivants de leurs jeunes années et du maître qui les a dirigés. 

En résumé, nous ne craignons pas d'affirmer que le jardin 
de l'instituteur, bien soigné et bien conduit, lui donnera un 
produit d'une valeur réelle, et sera pour ses élèves une source 
féconde d'enseignements aussi moraux que pratiques. * 

1" octobre 1877. J. Sion. 

Extrait d*un travail snr le Hràin d* expérimentation de VécoU corri' 
mvnale de JUfasntf, par li. Jutes Sien, instituteur à Blasny (Nord) 



VIII 

SOCIÉTÉS AGRICOLES ET PROTECTRICES. 



ElfSEIGKEMBItT AGRICOLE. — SOCIETE PROTECTRICE. 
— INSECTOLOGIE AGRICOLE. 

Un auteur (i), cher à la mémoire de tous les instituteurs du 
Doubs, a dit que l'enseignement primaire doit comprendre la 
somme des connaissances jugées nécessaires pour permettre à 
tout membre d'une nation, si humWe qu'il soit, d'accomplir 
ses devoirs sociaux, religieux éi professionnels, 

(1) M. André, auteur de ffos Maîtres hier. 



206 TRAVAUX. D'INSTITUTEURS FRANÇAIS. 

Avant lui, la Convention, d'après Gondorcet, avait défini le 
programme de cet enseignement en ces termes nets et concis : 
c Enseigner aux enfants les connaissances qui sont nécessaires 
aux citoyens pour remplir leurs devoirs, exercer leurs droits 
et administrer leurs affaires domestiques, » 

Les dernières parties de ces programmes nous montrent une 
part de renseignement populaire trop négligée jusqu'à ce 
* jour ; c'est à cet oubli que Ton impute, avec juste raison peut* 
être, l'émigration rapide des campagnes vers les villes : notre 
' seul' département perd par ce fait annuellement plus de 
cinq cents habitants, qui se jettent vers les centres, et privent 
ainsi nos campagnes de bras utiles à l'agriculture. 

L'enquête agricole de 1866 a dit de notre département : 
c L'enseignement primaire n'y est pas dirigé dans un sens 
favorable à l'agriculture, » et, dans sa 161® réponse, la com- 
mission de notre enquête départementale signalait, parmi les 
mesures les plus propres à améliorer la condition de l'agricul- 
ture, la nécessité « de diriger l'enseignement primaire de 
manière à développer le goût et à donner des connaissances 
de l'agriculture ». 

Dans un grand nombre de départements, les mêmes désirs 
furent exprimés, et il n'est point étonnant qu'on se soit préoc- 
cupé à un certain moment de rendre l'enseignement de l'agri- 
culture obligatoire. Mais qu'est-il besoin de commander l'obli- 
gation lorsqu'elle s'impose d'elle-même? L'instituteur sait bien 
qu'il ne peut faire l'instruction des enfants des campagnes 
sans leur enseigner ce qui doit leur faire aimer la profession 
de leurs parents ; si le maître ne sent pas la nécessité de cet 
enseignement, il n'est pas vraiment instituteur. 

Aussi, l'enseignement agricole se fait-il généralement, mais, 
son programme devant varier avec les besoins de la popula- 
tion, il est essentiellement local, temporaire même, et ne peut 
être fixé. Ainsi, mon enseignement agricole de 1870, à Orsans, 
localité de la moyenne montagne, n'était point du tout celui 
que j'ai fait en 1877 à Deluz, et en 1878 à Baume-les-Dames, 
pays de la plaine et propres à la culture de la vigne, du mais 
et du colza, qui ne peuvent réussir dans les contrées froides. 

Pour ces dernières localités, mon programme d'enseigne- 
ment agricole a été ainsi arrêté, quant à la marche : 

Classe du jour. — Par le choix des lectures et des explica- 
ous, des problèmes, des dictées et des rédactions, je m'efforce 
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de donner à mon enseignement une couleur d'agriculture 
locale; j^ajoute de temps en temps de petits exercices de 
comptabilité agricole qui sont d'une utilité incontestable. 

A côté de cet enseignement théorique, se fondant entière- 
ment avec chacune des autres branches du programme obliga- 
toire, se place, comme complément nécessaire, renseignement 
intuitif qui se fait tout entier au milieu des terres et des 
plantes, au jardin de l'école et surtout pendant les promenades 
dans les champs, les prés et les bois. C'est là que les enfants 
suivent les divers travaux et voient fonctionner les instruments 
aratoires ; c'est là encore qu'ils reconnaissent les gisements 
des amendements : marnes, argiles, gypse, calcaires à chaux ; 
qu'ils sont frappés de leurs bienfaisantes actions ; qu'ils con- 
statent les ravages des animaux nuisibles aux récoltes ; c'est 
là, enfin, qu'ils prennent plaisir à recueillir des échantillons 
minéraux, végétaux et animaux pour le musée scolaire. Voilà 
renseignement qui excite leur curiosité, développe leur juge- 
ment et donne du ressort à leur âme. 

Cours d'adultes. — L'enseignement théorique fait au cours 
d'adultes a profité, en 1876, à 98 élèves, et à 112 en 1877 ; il 
était dirigé dans le même sens que celui qui se faisait aux 
enfants de l'école du jour, et était complété par des confé- 
rences sur l'horticulture et l'arboriculture. 

Ces derniers cours, qui avaient lieu le dimanche, au jardin, 
devant la plate-bande et en face de l'arbre, réunissaient toujours 
une assistance nombreuse et intéressée. 

Voilà comment j'ai compris et pratiqué l'enseignement agri- 
cole. 

Quant au programme des matières, il était, à très peu de 
chose près, celui des écoles normales primaires et des écoles 
rurales, fixé par Farrété du 30 décembre 1867 ; selon l'esprit 
des instructions ministérielles, j'en avais conservé ce qui con- 
vient à la localité, et retranché ce qui ne touche qu'indirecte- 
ment à ses intérêts. 

Le programme de cet enseignement renferme une partie 
comprenant des Conseils sur les services que nous rendent les 
animaux domestiques, et sur l'utilité des oiseaux insectivores. 
Or, sur ce point, les leçons du maître se complètent heureu- 
sement par l'organisation, entre les élèves de l'école, d'une 
Société protectrice; c'est pour cette raison que je donne ici 
quelques détails sur celles qui ont été organisées par mes soins. 



208 TRAVAUX D' INSTITUTEURS FRANÇAIS. 

SOCIÉTÉ PROTECTRICE AGRICOLE. 

OrffAniiation. 

La Société protectrice que j'ai organisée à Deluz, le 5 no- 
vembre 1871 y existait déjà en 1869 à Orsans; elle avait été 
créée par mes soins, et dés 1871, les enfants, membres actifs,^ 
protégeaient 148 nids et détraisaient 50 kilogrammes de han- 
netons, soit environ 50 000 individus. 

Les jeunes élèves, ainsi que les adultes aux cours du soir, 
recevaient des conseils sur l'utilité des oiseaux insectivores 
et sur la nécessité de détruire les espèces nuisibles à Ta^i- 
culture. 

En 1871, sentant la nécessité d'une révision des articles 
primitifs de la Société, les statuts en furent définitivement 
arrêtés ainsi qu'il suit : 

Statuts. 

Article premier. — Sous le titre de Société protectrice 
agricole, une association est formée entre tous les élèves de 
l'école des garçons de Deluz. 

Art. 2. — La Société se propose de concourir à la protec- 
tion des animaux utiles et à la destruction des animaux nui- 
sibles. 

Art. 3. — Chacun des membres de la Société prend l'enga- 
gement de pratiquer la douceur et la compassion à l'égard des 
animaux domestiques, oiseaux, insectes utiles, et de prendre 
toutes les mesures nécessaires pour la destruction des insectes 
nuisibles. 

Art. i, — La liste des sociétaires, revêtue de leurs signa- 
tures pour adhésion, sera affichée dans la salle d'école . 

Art. 5. — Cette liste sera accompagnée d'un tableau des 
animaux à protéger et des animaux à détruire ; chaque socié- 
taire en aura connaissance. 

Art. 6. — Des prix, accordés par des personnes bienfaitrices 
de la Société, seront distribués aux membres méritants, le 
dernier dimanche de l'année scolaire, et un prix mensuel est 
donné par l'instituteur à l'élève qui, pendant le mois, s'est 
distingué dans la bonne observation du présent règlement. 
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Art. 7. — Tous les sociétaires qui auraient contrevenu aux 
engagemenls pris perdront tous droits aux récompenses 



annuelles. 

Fait à Deluz, le 5 novembre 1871. 



Annexes des statuts. 

Nos amis. 

Quadrupèdes : Les animaux domestiques, le hérisson, la 
musaraigne, la taupe, la chauve-souris et la belette. 

Oiseaux : Alouette, bergeronnette, bouvreuil, bruant 
buse, hibou, chouette, coucou, chardonneret, étoumeau ou 
sansonnet, fauvette, grive, lavandière ou hochequeue, linot, 
martinet, merle, mésange, moineau, motteux ou cul-blanc, 
pinson, pivert ou pic, roitelet, rouge-gorge, lourterelfë, ver- 
dier. 

Reptiles : Les orvets, les couleuvres, les lézards, les sala- 
mandres, les crapauds et les grenouilles. 

Insectes : L'abeille, le carabe doré ou jardinière, la coc- 
cinelle ou bête à bon Dieu, la cicindèle, le calosome syco- 
phante, le staphylin ou diable, le silphe ou bouclier, le drile, 
le dytique, le gyrin, le grillon, les forfîcules ou perce-oreilles, 
la libellule ou demoiselle, le fourmi-lion, Tichneumon, les 
nécrophores, les pilulaires, les bousiers, les cantharides, le 
bombyx du mûrier. 



Nos ennemis. 

Quadrupèdes : Le loup, le renard, le rat, le mulot, les souris, 
les loirs. 

Oiseaux : Pie, pie-grièche, geai, épervier, martin-pôcheur. 
Reptiles : La vipère. 

Insectes et larves : Hannetons et vers blancs, chenilles, cour- 
tilière ou taupe-grillon, taupin, charançon ou calandre du blé, 
teignes des grains, bruches, alucite, sauterelles, etc. 

Mollusqu^es : Limaces, limaçons, colimaçons. 

14 
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IfisecMogie agricole. — En^i^inemmt, 

L'organisation d'une semblable Société demande nécessaire- 
ment certaines connaissances, surtout en insectologie ; j'ai dû 
introduire dans mon programme des exercices, des leçons très- 
simples, tout à fait pratiques, se rapportant à cette étude. Cet 
enseignement, se rattachant à celui de l'agriculture, a lieu 
chaque vendredi ; il se fait par la lecture expliquée, par les 
rédactions, les dictées et les problèmes choisis, mais il se fait 
d'une manière plu<5 particulière encore pendant les récréations 
et dans les promenades que les élèves font en la compagnie 
du maître^ environ deux fois par mois. Lorsqu'un enfant 
recueille un insecte, je lui dis : c Ceci est un carabe doré, un 
slaphylin, etc.,. ne le tuez pas, il est utile, i 

Si nous trouvons au bord du chemin une taupe morte, on la 
rapporte dans un coin du jardin, où l'on pourra étudier, dès 
le lendemain peut-être, les mœurs des nécrophores fossoyeurs. 
Les conseils et les leçons varient ainsi sans cesse et intéressent 

vivement. 

Enfin, pour diriger les sociétaires dans leur chasse aux 
espèces nuisibles, chaque mois, une liste des insectes à dé- 
truire pendant la saison est placée sous leurs yeux. En voici 
un exemple : 

Insectes à détruire en mai. 

c Les derniers hannetons, toutes les chenilles et tous les 
papillons, les courlilières et leurs nids, les calaphes noirs de 
la luzerne, la gallérie des ruches, ennemie des abeilles; les 
taupins, les pucerons, les lucanes ou cerfs- volants, les saute- 
relles, mouches doigestiques et cousins. » 

Travaux de la Société. — Ses récompenses. 

Comme on le voit, notre Société s'est proposé un double 
but : protéger ce qui est utile à l'agriculture, et détruire ce 
qui est préjudiciable à ses intérêts. A-t-elle réussi? Les chiffres 
suivants seront ma réponse. 

Pendant l'année scolaire 1872-73, les enfants de Deluz ont 
protégé 221 nids, et détruit 2 350 bourses de chenilles. 

Les élèves ont fait à l'école 33 rédactions, 12 dictées et un 
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jrrand Bomlnre de problèmes ayant trait au rôle des insectes 
xians Fagrieulture, ou montrant rutilité des oiseaux insecti- 
Tores. Us ont fait en moyenne une promenade par mois sous 
ma direction. 

La Société a obtenu uae médaille de deuxième classe et une 
prime au concours ouvert à Paris par la Société d'inseetologie 

En i873'74, les sociétaires détruisaiieQi 103 000 hannetons, 
soit environ 100 kilogrammes ; 37 600 bourses de chenilles ; 
1150 papillons; 1650eoliiziaçons, limaces, elc. 

Us protégeaient plus die 200 nids. 

L'instituteur était honoré de la médaille de première classe 
de la Société d'apiculture et d'inseetologie générale, et de la 
médaille de vermeil de la Société d'agriculture du Doubs. 

Les élèves faisaient à l'écok 41 dictées, 34 rédactions et 
plusieurs problèmes sur des sujets se rapportant aux buts que 
poursuit la Société. 

' Enfin, à la distribution des prix de fin d'année, deux carnets 
de caisse d'épargne de 5 firancs et 12 prix étaient accordés 
aux élèves qui s'étaient distingués dans l'observation des 
statuts. 

1874-75. Le 19 novembre, la Société est affiliée à la Société 
protectrice des animaux (Paris). 

Les membres conservent leur protection aux oiseaux, et 
détruisent un grand nombre d'insectes appartenant aux 
espèces nuisibles, entre autres : chenilles, papillons, guêpes- 
mères, etc. 

Trois élèves obtiennent la mention honorable de la Société 
protectrice des animaux. Un quatrième obtient un prix. 

En 1875-76, la Société est dans uu état prospère ; elle 
réunit un noyau de bibliothèque pour le développement des 
idées protectrices ; elle continue ses travaux. 

L'instituteur reçoit le diplôme d'honneur de la Société 
d'agriculture du Doubs ; il obtient la grande médaille d'or au 
concours ouvert entre les iastituteurs de Frapce à l'Exposition 
insectologique ; huit élèves reçoivent des mentions pour leurs 
travaux. 

La médaille de bronze de la Société protectrice des animaux 
est accordée à l'instituteur ; un de ses élèves est désigné pour 
un prix. 

Douze prix et accessits sont accordés aux membres les plus 
zélés, lors de la distribution de prix de fin d'année. 
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En 1877, le hannetonnage s'est fait avec succès : les élèves 
ont rapporté 20 000 individus. Ils ont, de plus, détruit 1300 pa- 
pillons et 1 240 bourses de chenilles. 

A la suite de l'exposition scolaire de Besançon, l'instituteur 
obtient le prix unique pour son enseignement agricole et sod 
organisation de Société prolectrice. 

Enfin, en 1878, cet enseignement se continue, et paimi ses 
18 élèves qui obtiennent le certificat d'études avec mention de 
matières facultatives, 17 d'entre eux ont l'agriculture. 

Voilà ce que notre Société a fait depuis sa création : si elle a 
la satisfaction d'avoir été honorée de diverses récompenses, 
elle a le plaisir bien plus doux encore de voir les oiseaux 
nicher sans crainte au milieu de nos vergers autrefois déserts, 
et de constater que ses peines et ses labeurs rentrent au gre- 
nier, au cellier et à la fruiterie d'amples récoltes qui font 
aimer le travail et chérir la vie des champs. 

Bamne-Ies-Dames, mai 1878. Clerc. 

Travail rédigé par M. Cilerc, instituteur à Baume-les-Dames (Doubs). 



SOCIÉTÉ PROTECTRICE DES OISEAUX ET INSECTES UTU.KS. 

Monsieur l'Inspecteur, 

Le jour de votre passage dans la commune de Foreste, 
vous avez bien voulu vous intéresser particulièrement à la 
Société protectrice des animaux, oiseaux et insectes utiles, 
que j'ai fondée dans mon école le mois de mars dernier. 
Après avoir constaté les résultats obtenus, vous m'avez de- 
mandé un rapport sur les travaux qu'ont accomplis les élèves 
sociétaires depuis la fondation de la Société. 

Je m'empressQ, monsieur l'Inspecteur, de vous donner quel- 
ques détails sur ces travaux et sur la marche que j'ai suivie 
pour obtenir ces résultats. 

Dès les premiers jours du printemps, les enfants de nos 
campagnes prennent leur essor vers les bois, courent le long 
des haies, fouillent les buissons et grimpent sur les arbres 
pour prendre les nids d'oiseaux ; c'est un de leurs plus grands 
plaisirs. Lorsqu'ils découvrent une couvée, ces maraudeurs 
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sans pitié s'en emparent, et si les petits sont éclos, ils sont 
destinés à périr quelquefois dans les plus cruelles tortures. 
Ces actes de cruauté se renouvellent encore très-fréquemment 
dans nos contrées, malgré la vigilance des gendarmes et des 
gardes champêtres. Gela vient de l'ignorance dans laquelle nos 
enfants sont encore plongés. Ils ne savent pas le mal qu'ils 
font en détruisant les nids et en attrapant les oiseaux. Ils ont 
cet instinct de destruction et de pillage qui ne s'arrête de- 
vant rien ; ils suivent aussi l'exemple que leur ont donné ceux 
qui les ont précédés, sans y voir autre chose qu'un plaisir à 
goûter, une passion à satisfaire. Ce que les gendarmes ni les 
gardes champêtres ne feront pas, parce qu'ils se heurtent 
contre l'ignorance, les Sociétés protectrices d'animaux, oi- 
seaux et insectes utiles sont appelées à le faire par le zèle 
que les maîtres apporteront à faire comprendre aux enfants l'u- 
tilité de ces petits oiseaux qui détruisent les myriades d'in- 
sectes qui ravagent les arbres de nos forêts et de nos bois, nos 
moissons, nos légumes et nos fruits. En même temps qu'ils 
leur feront toucher du doigt les ravages de ces insectes, ils 
leur démontreront que contre cette armée de destructeurs 
l'homme est impuissant, mais que la Providence, pour parer 
à cette impuissance, lui a donné des alliés qui en sont les en- 
nemis naturels; que ces utiles auxiliaires sont les oiseaux, 
sans lesquels nos cultures seraient infailliblement détruites, 
et qu'enfin les dégâts que l'on met toujours sur le compte du 
vent, de la pluie, du soleil, du brouillard, ce sont les insectes 
qui en sont souvent les auteurs. Les enfants sentiront alors 
l'immense avantage qu'il y a à protéger les petits oiseaux qui 
nous rendent tant de services; ils cesseront leurs cruelles 
dévastations et ils se feront un devoir, une joie, de s'inti- 
taier les protecteurs de tous ces petits êtres si gracieux et si 
variés. 

Ce n'est qu'à ce prix qu'est assuré l'avenir de nos cul- 
tures. 

Nous ne trouvons pas seulement des auxiliaires dans les oi- 
seaux; quelques petits mammifères et quelques insectes que 
les enfants poursuivent avec non moins de fureur nous sont 
aussi d'une grande utilité. 

Le but que je me suis donc proposé en fondant une Société 
protectrice d'animaux, oiseaux et insectes utiles, dans mon 
école, a été de démontrer, tant pour les animaux (petits mam- 
mifères) que pour les oiseaux et les insectes utiles, les ser- 



214 TRAVAUX DIMSTITOTECRS FRANÇAIS. 

vices particuliers qu'ils mms rendent chacun, et de signaler à 
Tattention de mes enfants ceux qui sont nubibles à nos col* 
tures, à nos aii>res et à nos fruits, ainsi que les dégâts qu'ils 
font. 

Ayant de les entretenir des oiseaux, j'ai cherché à leur faire 
connaître les ennemis dont ils nous délivrent. J'ai profité des 
belles journées du printemps, de l'été et de l'automne pour 
faire quelques excursions dans les bois, le bord des chemins 
et le long des haies; j'ai lancé mes élèves à la recherche des 
insectes ; mais, afin d'éviter toute eonfusion, je me suis occupé 
d'un oi'dre seulement, cehii des coléoptères, le plus intéressant 
de tous, me réservant, l'année prochaine, de leur Caire con- 
naître les autres ordres dont je leur ai dit quelques mots ce* 
pendant, lorsque l'occasion s'en est présentée. J'ai pu leur 
faire ainsi, en les intéressant, la description des insectes, laour 
tracer les différentes phases de leur vie, et finalement leur 
manière de vivre, qui nous font comudtre s'ils sont nuisibles 
ou utiles. 

Voici les principaux genres étudiés dans nos promenades. 
Nous avons d'abord rencontré de puissants auxiliaires dans la 
grande Camille des coléoptères carnassiers; les cicindèles, dont 
la bouche est armée de mandibules es forsie de fauciUes 
aiguës et dentelées bien propres à déchirer les insectes 
sibles qui sont à leur portée, dévorant leur proie avec 
avidité léroce ; elles sont appelées par quelque auteur c les 
tigres des insectes ». Ges chasseurs bienfaisants concourent à 
la protection de nos forêts et de nos moissons. A l'étal de 
larves, ils sont aussi féroces. 

Les carabes, plus fortement armés encore que les cietu* 
déles, courent dans les sentiers des bois, sur le gazon, entre 
les herbes, dans nos jardins, partout, enfin, où il y a une proie 
à saisir.' 

Un de nos plus grands carabes, le procraste, le plus re- 
doutable de tous pour nos ennemis, détruit les limaces eA les 
colimaçons. Les autres, moins volumineux, mais non moins 
carnassiers, se jettent sur leur proie avec une avidité assst 
féroce que les cicindèles : ce sont les lions des insectes. Les 
plus communs de tous et aussi les moins respectés sont le 
carabe doré et le carabe à collier. Les jardiniers, qui de- 
vraient les recueillir dans les champs pour les apporter dans 
i^urs jardins, ne manquent jamais de mettre le pied sw 
t que le hasard leur fait découvrir au milieu de leiu!sallées«> 
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Un autre genre de carnassiers, les calosomes,. grimpent sur 
les arbres, sur les chênes surtout, où ils détruisent -une grande 
•quantité de chenilles ; je n'ai pu en rencontrer pour les faire 
•connaître à mes jeunes auditears. 

Nous avons encoi*e trouvé dans cette famille les harpales, 
insectes plus petits qui détruisent les petites espèces que dé- 
•daignent les gros carabes; les féronies, qui sont aussi très- 
^avides de proie; on les rencontre partout, dans les bois, sur 
les routes et dans les champs. 

Par une singuKère inversion, nous avons pris un insecte 
«arnasster nuisible : c'est le zabre bossu, dont la larve ronge 
les racines des céréales; c'est assez surprenant de voir un 
«arnassier herbivore. 

Les eaux comme les terres sont habitées par des chasseurs 
aussi agiles, aussi voraces que les carnassiers terrestres^ 
mais moins répandus. Après les dytiques viennent les aciiies, 
€8pèce phts petite ; les gyi*ins, plus petits encore, qui tournoient 
-sans cesse sur la surface des eaux pour y chasser les in* 
sectes qui y vivent co«isie eux. Viennent ensuite les hydro- 
fihifles, moins carnassiers, qui se nourrissent même de végé- 
taux; quelques-uns sont très-grands, ils figurent parmi les 
pkus gros Insectes de nos paiys; les femelles sont très-indus- 
trieuses. 

< Après les tigres et les Kons des insectes^, viennent les 
byènes et les chacals, que leur odorat subtil amène vers les 
cadavres : » ce sont les nécrophores et les silphes, qui se 
iHRirrissent de matières animales en décomposition. 

Ces Hiseetes nous préservent ainsi des miasmes funestes qiie 
•ces matières animales peuvent répandre autour de nous. Par^ 
tout où il y a un cadavre de taupe, de mulot, ou de tout autre 
pelit mammifêre, arrive bientôt une troupe de nécrophores 
fossoyeurs qui se mettent à l'ouvrage et enterrent le cadavre. 
Les silphes n'enterrent pas, mais ils dépouillent promptement 
les chairs en décomposition et ne laissent que les os. 

Un autre genre d*insectes, les staphylins, armés de fortes 
'mandibules, caractérisés par des élytres très-courts qui ne re- 
couvrent qu'une partie de Tabdomén, renferme un grand 
«nombre de carnassiers; les autres se nourrissent de larves 
de diptères contenues dans le fumier, ou de matières eîxcré-» 
inentitîelles. 

Enfin, d'autres carnassiers sont de véritables destructeurs ; 
leurs larves mangent indifféremment les matières animales 
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sèches, les pelleteries, les plumes, les crins, les vessies, le 
lard, etc. : ce sont les dermestes. 

Un groupe de coléoptères, que nous ayons trouvé très- 
commun, les taupins, sont très-nuisibles à nos moissons. 
Leurs larves se nourrissent presque exclusivement de la racine 
du blé. 

Les coléoptères à nourriture végétale ont particulièrement 
occupé les élèves; c'est à ceux-là surtout qu'ils ont fait la 
guerre. 

En première ligne viennent les hannetons et leurs larves , 
véritable fléau dans notre contrée ; il en a été détruit un graad 
nombre dans nos excursions. 

A côté des hannetons se rangent les cétoines ; les larves 
de quelques-unes ne sont pas rares dans les couches où 
elles sont nuisibles aux plantes qu'on y a semées; ces 
insectes vivent sur les fleurs dont ils sucent les nectaires ou 
rongent le cœur tendre. Viennent ensuite les trichies plus 
nuisibles encore, les oryctes nasicornes, dont les larves, plus 
grosses que les vers blancs, s'attaquent aux plantes ou aux 
débris ligneux des végétaux ; ils sont très-communs dans le 
tan. 

Nous avons ensuite rencontré les géotrupes, qui jouent un 
rôle important dans la nature en faisant disparaître une foule 
d'immondices qui, par leur accumulation, finiraient par infecter 
l'air. 

Les caves et les celliers nous ont aussi fourni leurs hôtes : 
les blaps, qui se nourrissent de limaces ou de matières décom- 
posées ; d'autres habitent les boulangeries : ce sont les téné- 
brions, dont la larve séjourne dans la farine. 

Les coléoptères vésicants nous ont offert un grand intérêt; 
ils possèdent tous cette singulière propriété utilisée en méde- 
cine, de déterminer sur la peau une inflammation : telles sont 
les cantharides et les méloés. 

La cantharide dévore les feuilles des frênes, des troènes et 
des lilas, elle n'en respecte que la charpente la plus coriace ; 
elle est un poison violent ainsi que la méloé. 

Une myriade d'autres coléoptères vivent cachés dans les 
graines, les fruits et les tiges des végétaux ; ils se rattachent 
plus ou moins à cette grande famille des charançons comptant 
bien de vingt à trente mille espèces. Ils sont très-voraces et 

Husent des dégâts incalculables. 

Chacun de nos légumes secs a son hôte : c'est la bruche du 



PÉDAGOGIE SPÉCIALE. 217 

pois, la bruche de la fèye, la bruche de la lentille, de la yesce, 
le charançon de la noisette. Tous les végétaux sont rongés 
par une ou plusieurs espèces de ces coléoptères : les arbres 
iruitiers par la lisette, les rhynchites, les apions; le blé par 
le charançon appelé vulgairement calandre ; le colza a aussi 
son chai'ançon. D'autres vivent dans le bois ; leurs larves atta- 
quent les arbres, les creusent et les sillonnent entre Técorce 
et l'aubier et finalement les font périr; ils sont un véri- 
table fléau dans nos forêts : T^e sont les scolytes et les bos- 
triches. 

La famille des longicomes renferme un certain nombre 
d'insectes nuisibles aux arbres. Leurs larves armées de fortes 
mandibules vivent dans le tronc, dans les branches des 
arbres ou dans les tiges des plantes herbacées où elles res- 
tent cachées. A l'état parfait, ils rongent tous les feuilles 
des arbres et visitent les fleurs ; il en existe un grand nombre 
d'espèces ; nous avons principalement capturé les saperdes, les 
lamudes, lesleptures. 

Enfin quelques autres insectes nous ont ofiert une étude 
très-intéressante : ce sont les coccinelles et les chrysomèles. 

Les coccinelles nous rendent d'immenses services en dé- 
truisant les pucerons qui couvrent les plantes; les espèces £n 
sont très-nombreuses. 

Les chrysomélides, au contraire, s'attaquent au feuillage de 
tous les végétaux. Quelques-unes sont très nuisibles par les 
ravages qu'elles exercent dans les cultures surtout à l'état de 
larves : ce sont les cassides. Les feuilles de l'artichaut sont 
attaquées par la casside verte, les asperges par les criocères, 
et les arbres par les chrysomèles. 

Tels sont, monsieur l'Inspecteur, les principaux genres qui ont 
été étudiés dans nos promenades. Les insectes récoltés ont été 
piqués et conservés, j'en ai formé la collection que vous avez 
examinée et à laquelle vous avez bien voulu porter tant d'in- 
térêt lors de votre passage dans mon école. Cette collection, 
rangée par familles, genres et espèces, est placée dans l'ar- 
moire-bibliothèque, à la vue des élèves qui connaissent assez 
bien les noms et les moeurs des principaux types. Elle m'est 
d'une grande utilité pour mes leçons de choses. En parlant 
aux enfants des oiseaux et des petits mammifères, je leur 
mets sous les yeux les insectes dont ils se nourrissent, cela 
les intéresse beaucoup. Je suis le même système pour les in- 
sectes utiles. 
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Les leçons de choses concernant les oiseaux ont été faites 
aussi en plein air dans le cours de nos promenades. La yue 
d'un de ces hôtes des bois faisait la leçon du jour. Les en«- 
fants se rappellent parfaitement le lieu où til oiseau a été 
étudié. Cette seule circonstance leur rappelle ce qui en a été 
dit. 

Enfin, monsieur l'Inspecteur, ces différentes études nous ont 
entraînés à la botanique. Je n'ai pu prendre un insecte sur 
une plante sans faire remarquer aux élèves les dégâts qu'il 
commettait, et sans leur faire connaître en même temps le 
nom de la plante et ses propriétés. 

Toutes ces leçons, monsieur Hnspecleur, sont un délasse- 
ment pour le maître, elles n'exigent aucun travail et cepen- 
dant les résultats que Ton obtient sont immenses. Les enfants 
se lancent avec un entrain admirable à la recherche de nou- 
velles espèces; ils y goûtent plus de plaisir qu'à dénicher des nids ) 
aussi ceux-ci ont-ils toujours été respectés. La récompense 
donnée aux plus méritants n'hélait plus bientôt que secondaire, 
ils prenaient plus d'intérêt à découvrir quelque chose de nou- 
veau. Ces recherches rendent les enfantsobservateurs, et pen- 
dant qu'ils s'occupent ainsi, ils perdent peu à peu cet esprit 
de maraudage qui levr attire quelquefois de si fâcheux 
désagréments. Ils s'habituent à prendre des distractions 
utiles au sein de la nature, ce sont les plus saines et les plus 
douces; ils en conserveront toujours quelques traces ^ans 
l'âge mûr. 

Il est arrivé assez souvent que les plus petits enfants m'ap- 
portaient des insectes utiles; ils ne trouvaient que les pins 
communs, des carabes ou des coccinelles; ils étaient alors 
lâchés sains et saufs dans le jardin de l'école. Les haricots ont 
été attaqués cette année par une légion de mollusques imper- 
ceptibles ; les planches de notre jardin ont été peu ou point 
endommagées; je ne m'étonnerais pas que ces bienfaisants 
insectes que nous avons laissés libres y aient contribué en 
détruisant ces infimes dévastateurs. J'en ai fait du moins la 
remarque à plusieurs personnes. 

Je crois devoir aussi, monsieur l'Inspecteur, vous signaler 
les élèves sociétaires les plus méritants ; ceux qui se sont par- 
ticulièrement distingués par la protection qu'ils ont accordée 
aux nids d'oiseaux, aux insectes utiles, aux petits mammifères, 
et par le zèle qu'ils ont montré dans la recherche des insectes 
nuisibles : ce sont les jeunes : 
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De^gny (Bénoni), âgé de onze ans; Lapostat (Léon), âgé de 
dix ans. 

Viennent ensuite : Thévenin (Charles), âgé de douze ans; 
Bouton (Charles), âgé de douze ans. 

Je vous signalerai aussi les Jeunes Francelle (Camille), âgé 
de quinze ans, et Malezieux (Paul), âgé de quinze ans, qui ne 
fréquentent f^tus l*école, mais qui nous ont accompagnés dans 
nos excursions lorsque leurs loisirs le leur permettaient. Ils 
ont montré un zèle digne d'éloges. 

Vous m'avez aussi demandé d'accompagner le présent rap- 
port d'un spécimen de ma collection pour le faire figurer â 
I Exposkion uiâverselle de iS78. Je vous adresse donc, mon- 
sieur l'Inspecteur, deux boîtes contenant, d'une part, quel- 
ques insectes utiles et, d'autre part des insectes nuisibles. 

Vous trouverez le catalogue ci-après. 

Je suis avec le plus profond respect, etc. 

31 déceifibre 1877. J. Pudepièce, instituteur. 

TrarraU rédigé par H. Pudepièœ, in»titateur à Poreste (AisBe), ae- 
tiieU«BieDt iasliivleur à Montigny-Carotte, par Bofaain {Aisne). 



rNSECTOLOGIE. 

Ennemis et alliés du culttmieur. 
Enfants, 

L'-année dernière, en suivant notre cours d'agriculture, nous 
nous sommes défendus contre les plantes nuisibles ; cette année 
recommençons contre les insectes. 

Les insectes utiles et que j'appellerai nos amis sont en fort 
petit nombre, nous les compterions sur nos doigts. Ainsi les 
abeilles et les vers à soie sont de ceux-là. 

Les insectes nuisibles et qui sont les ennemis de nos tra- 
vaux agricoles fourmillent autour de nous. L'agriculteur leur 
fait une guerre à outrance. 11 y a beaucoup d'autres destruc- 
teurs ^que vous vous plaisez à détruire : 

Ce soot les petits oiseaux 1t.,. 

Oombien de fois je vous ai parlé à tous ici présents de leur 
grande utilité I Que de fois je vous ai expliqué les grands* 
dégâts que causaient les insectes ! Aujourd'hui je tiens essen- 
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tiellement à ce que vous sachiez pour quelle raison j'ai tou- 
jours empêché. de détruire nos chers petits oiseaux. 

Désormais je ne veux plus vous voir porter le titre de 
dénicheurs. 

Je veux au contraire que vous soyez bienveillants envers ces 
petits êtres que le printemps ramène dans nos contrées. Tous 
remplissent à notre profit la mission que Dieu leur a donnée ; 
tous, je le répète, font une guerre incessante aux insectes qui 
exercent tant de ravages dans nos jardins, nos vignes, nos 
champs, nos plantations ; leur arrivée est un bienfait pour 
Tagricultùre. 

Donc à l'œuvre, mes chers enfants, et protégeons tous ces 
bons alliés que la Providence nous adonnés. 

I. — Guerre aux animaux nuisibles. 

Qui est-ce qui ne connaît pas le hanneton ? ^ 

La femelle de\cet insecte gratte la terre à quelques centi- 
mètres, y pond vingt à trente œufs qui deviennent au bout de 
quelques semaines de petits vers blancs à téte^ jaunâtres et 
qu'on appelle mans, turcs, cottereaux, selon les pays. 

La première année ils vivent sans se séparer; quand le froid 
arrive, les vers descendent en terre. La deuxième année ils se 
séparent, grossissent, montent vers la surface du sol et vivent 
des racines de nos arbres. 

On a vu des jardins entièrement dévastés, des champs de 
luzerne détruits en partie ou en totalité, des prairies jaunir et 
rester sans produits, des pièces d*avoine blanchir et même 
des épis de blé tomber sous la main des moissonneurs avant 
d'être coupés. 

La troisième année ces insectes grossissent encore et la 
quatrième année ils sont changés en hannetons, sortent de 
teire et s'envolent sur les arbres pour en grignoter les feuilles. 

Quels sont leurs ennemis? les moineaux. 

Plusieurs naturalistes ont constaté que deux moineaux, 
quand ils ont leurs petits, leur apportent environ soixante 
hannetons par jour. 

On peut supposer qu'ils en consomment quarante par jour 
pour leur propre nourriture, de sorte que pendant les douze 
jours qu'ils mettent à élever leur couvée, ils détruisent douze 
cents hannetons sans compter les pyrales, etc., etc. 

Pour les faire avaler à leurs petits, ils arrachent la tête, les 
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ailes et le corselet, ils ne conservent que la partie molle du 
ventre. 

Il est vrai qu'ils sont avides de cerises, de pois et autres 
légumes. Four les détourner, il suffit de suspendre quelques 
chiffons, ou cpielques brins de papier blanc à de petites 
baguettes flexibles fixées en terre, le moindre souffle d'air les 
met eu mouvement et éloigne les pillards. 

Pour les cerises un vieux chapeau sur l'arbre, une blouse 
au bout d'un bâton au milieu d'un champ, dans un carré de 
légumes, les v^empéche facilement d'occasionner leurs petits 
ravages. 

Charançons. — Non-seulement les moineaux vivent de 
hannetons, mais encore font-ils une guerre acharnée aux 
charançons, insectes si nuisibles. 

Si j'avais à choisir entre le charançon et le hanneton, je me 
trouverais dans l'embarras. 

C'est par milliers d'espèces que l'on compte les charançons. 
Quaut aux noms qu'on leur donne, c'est à ne plus s'y recon- 
naître. Nous avons': i^ le charançon du blé, nommé calandre; 
2* le charançon des noisettes, nommé balaninus; 3** le charan- 
çon de la vigne, que l'on appelle rhynchite, etc. 

Le charançon du blé produit de 70 à 90 œufs qui, déposés 
dans autant de grains de blé, s'y développent en larves qui 
en dévorent le contenu; c'est donc la valeur d'un épi au moins 
perdu par l'effet d'un seul de ces insectes. 

Loin de faire ses ravages sur le blé engraùgé, il continue 
au moment où le grain commence à se former. 

C'est donc avec raison que l'on doit faire la guerre à ces 
maudits insectes et ne pas détruire les nids. 

En détruisant un seul nid on laisse vivre une certaine 
quantité de ces petits animaux qui portent grands désastres à 
nos cultures. 



II. — Autres animaux nuisibles. 

Parmi les autres animaux ou insectes nuisibles, nous cite- 
rons : 

Les Xylophages, ou mangeurs de bois ; les Scolytes, espèces 
d'insectes qui se logent sous l'écorce des ormes, des chênes, 
d^s vieux poiriers, pommiers, cerisiers. Ils ne font d'ailleurs 
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que s'attaquer aux arbres malades pour les aider à mourir ; iU 
ne touchent point à ceux qui se portent bien. 

La Teigne est un petit papillon nocturne. On en compte un 
très grand nombre d'espèces. Parlons seulement de la teigne 
des bléSy dont Iqs ailes supérieures sont marbrées de bran, de 
noir et de gris. 

Sa chenille, nommée vulgairement fausse teigne des bléSy lie 
plusieurs grains avec sa toile et se construit ainsi un tube 
d'où elle sort de temps en temps pour les ronger. 

Elle nuit ainsi beaucoup aux blés que Ton conserve dans les 
greniers. 

Les larves des Bostriches, très petits insectes, quand elles 
sont multipliées, causent de grands dégâts aux forêts en vivant 
aux dépens de l'aubier, partie qui se trouve entre le cœur et 
l'écorce. Elles attaquent surtout les arbres résineux, tels que 
pins, sapins, etc. 

Le Cérambyx nuit beaucoup aux chênes quand il est à 
l'état de larve dans les troncs desquels celle-ci creuse des 
trous très profonds. 

VAcarus, plus connu sous le nom de mitey est un petit insecte 
qui s'accroche aux corps des animaux et même de l'homme. 
L'acarus domestique s'attaque aux substances alimentaires, 
notamment à la farine, au fromage, etc., souillant, infectant 
ce qu'il ne peut entièrement consommer. 

Qui n'a pas vu les sauterelles f 11 y en a de plusieurs espèces. 
Celles qui sont vertes dans les prés sont les locustes, celles 
qui sont vertes à longue taille, sm* les treilles, sont iesphané- 
rapières ; celles qui sont petites et dont les ailes au-dessous 
sont rouges, bleues, blanchâtres ou jaunes, sont les criquets 
voyageurs. Tous nous causent de grands ravages. 

L'Afrique a presque exclusivement le triste privilège de 
grandes invasions de sauterelles, cette ancienne plaie dont le 
Seigneur frappa l'Egypte. 

Ces insectes ne laissent pas un seul brin d'herbe, une seule 
feuille, où ils s'abattent en rangs si pressés. 

En 1871, quelques nuées de ces insectes s'abattirent sur 
quelques pays de notre département. Tout fut rongé, les brins 
d'herbe, les racines de nos artificielles ainsi que leurs tiges, etc. 
Tout fut ravagé jusqu'aux branches des céréales qu'ils atta- 
quèrent, même les feuilles des arbres. 

Nous avons encore pour nos jardins de terribles ennemis; 
passons-les en revue. Parlons en premier lieu du puceron^ ce 
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petit iusecte au bec articulé souvent plus long que le corps et 
qui par moment suce la sève de nos plantes. Il y en a des noirs 
qui vont sur les fèves; des grisâtres qui se trouvent au revers 
des feuilles de chou ; des verdâtres qui se trouvent sur les 
rosiers ; d'autres sur les racines des artichauts; d'autres encore 
qu'on nomme phylloxéra sur les racines de la vigne, et enfin 
sur nos pommiers le terrible puceron lanigère. 

Ceux qu'on nomme phylloxéra causent de grands dégâts â 
nos produits viticoles. 

Une seule femelle de pucerons donne naissance à quatre- 
vingt-dix jeunes individus, et notez que ces insectes vont jus- 
qu'à onze générations et toujours en doublant leur espèce, ce 
qui arrive à un chiffre bien plus élevé que les trillons. 

Passons au forficule ou perce-oreille. Cet insecte n'est 
dangereux que pour les cultivateurs de fruits. Il affectionne 
les abricots, les pêches, les poires et les prunes; il attaque 
aussi les boutons des pêchers en espaliers, les tiges des 
œillets, les jeunes pousses de dahlia, les raisins mûrs. 

Les altises vivent particulièrement sur les choux et autres 
plantes de la famille des crucifères. C'est au printemps sur- 
tout que cet insecte commence ses plus grands ravages, prin- 
cipalement sur le colza. 

Les cnocèreSy qui se rangent en plusieurs espèces, rongent 
nos feuilles de légumes. 

Les eumolpeSy insectes de couleiu: rousse avec la tête et le 
corselet noirs. Ils n'attaquent pas seulement les feuilles de 
nos treilles et de nos vignes, ils rongent encore les pousses 
et les grappes tendres. 

La bruche place ses œufs sous les gousses des plantes légu- 
mineuses et cause à nos jardiniers des ravages incalcu- 
lables. 

Les insectes nous ont mené un peu plus loin que nous ne 
pensions, mes chers enfants. Cependant il faut que dans nos 
campagnes nous apprenions à connaître les vilains petits ani- 
maux avec lesquels on est condamné à vivre, et notez que nous 
ne parlons que des pires garnements et que pour un seul que 
l'on cite il y en a des centaines dont il n'est pas question. 

III. — Chenilles, papillons. 

Terminons par les papillons. 

Nous pourrons dire hardiment que pas un de ces insectes 
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n'est inoffensif, attendu que tous engendrent des chenilles . 
Les plus dangereuses sont : 

La chenille du Bombyx chrysorrhé, qui naît à l'approche de 
l'hiver et s'enveloppe de toiles grisâtres au sommet de nos 
arbres. 

La Phalène hiémaley qui au mois de mai, tord les feuilles 
de nos poiriers, les lie en paquet pour se loger au milieu et 
y vivre doucement. C'est une de ces chenilles d'un vert pâle 
qu'on nomme arpenteuses, parce qu'en marchant elles ont 
Tair de mesurer l'espace. 

Les Tordemes ou pyrales qui tordent et lient les feuilles de 
différents arbres, tels que poirier, abricotier, pommier, cerisier, 
rosier, etc. 

La plus dangereuse de toutes les tordeuses est la pyrale 
de la vigne, qui n'épargne pas plus les jeunes grappes que les 
jeunes feuilles. 

Nous devons à ces maudites chenilles les fruits véreux. 
Une fois les pommes, les poires tombées, cet insecte en sort 
pour passer l'automne et l'hiver en terre. Vers la fin du prin- 
temps, le papillon sort, s'accouple et la femelle va pondre 
dans l'œil des pommes et un seul œuf pour chaque fruit. 

C'est encore la pyrale qui rend les prunes véreuses, qui 
perce les châtaignes. 

Après les pyrales viennent Vyponomeute du cerisier et 
Yyponmneute de l'aubépine. Ce sont ces insectes qui engen- 
drent au conunencement de juillet les petits papillons de 
nuit. 

Un mot, sur les larves des tenthrèdes qui dépouillent les 
arbustes de leurs feuilles et causent des dommages pires que 
ceux des chenilles, auxquelles elles ressemblent au premier 
abord. Les unes filent des tentes de soie sur les arbres fruitiers, 
d'autres vivent à découvert sur les rosiers, par exemple, ron- 
geant tout et ne laissant rien auprès d'elles. 

Vous connaissez les papillons blancs qui voltigent dans nos 
jardins. Ce sont les Piérides. Il y en a de trois sortes : la 
piéride de la rave, du chou, et du navet ; Dieu sait ce qu'elles 
pondent d'œufs sur nos légumes et produisent de chenilles. 

Nous avons encore les chenilles des Noctuelles des jardins 
et des maisons, chenilles qui se cachent dans la terre et cou- 
pent nos plantes au collet. 

Pour se protéger contre ces chenilles, il faut premièrement 
protéger nos petits oiseaux, ensuite les détruire à mesure 
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<{u'on les rencontre, ainsi que les papillons, sans exception ; 
naturellement aussi les chrysalides. 



IV. — Apprenons à connaître et à respecter nos amis. 

J'ai cité tout à l'heure les moineaux comme ennemis 
acharnés aux hannetons, aux charançons, etc., etc. Bien 
d'autres oiseaux nous rendent de grands services en détrui- 
sant les milliers d'insectes nomniés précédemment. 

Par exemple VhirondeUe, qui détruit prés de cinq cents 
insectes par jour, soit quatre-vingt-dix mille pendant les six 
mois environ qu'elle passe dans nos contrées. 

Le martinet consomme également prés de cinq cents 
insectes par jour. 

Admettons que sur ces cinq cents insectes il y ait quarante 
charançons, c'est en moyenne 3000 grains de blé et 1100 
grappes de raisin qu'en un seul jour ce petit oiseau vous 
aura sauvés. 

Une seule mésange consomme plus de deux cent mille 
Jarves ou œufs d'insectes en une seule année. Et l'on a con- 
staté qu'en vingt et un jours (temps nécessaire pour élever 
leurs petits), une seule nichée de ces oiseaux avait con- 
sommé quarante-dnq mille chenilles. 

Le tarin nourrit ses petits d'insectes, parce que les organes 
de la jeune famille ne pourraient digérer des grains. Le corps 
mou de la chenille est pour eux comme une espèce de lait. 
Quand ils sont grands, ces oiseaux vivent en ramassant dans 
les champs les graines des raiforts, des sénevés, des rou- 
geoles, des coquelicots, des nielles et d'une quantité de mau- 
vaises herbes qui croissent avec nos moissons. 

Les alouettes consomment aussi beaucoup de ces semences 
et devraient être épargnées ; mais malheureusement les chas- 
seurs leur font une guerre continuelle. 

Le chardonneret qui, comme son nom l'indique, se nourrit 
de graines de chardon avant qu'elles se détachent et soient 
disséminées par les vents, empêche cette plante funeste d'en- 
vahir le sol. 

Le ptc, qui de son bec carré et solide frappe contre le tronc 
d'un vieux chêne et va de moment en moment regarder de l'autre 
côté de l'arbre, non pas pour voir s'il l'a percé mais bien pour 
piquer de sa langue acérée, comme un petit dard, les insecte' 
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que les coups retentissants appliqués sur Tarbre font sortir. 

Cet oiseau n'altaque jamais un arbre sain et vigoureux, les 
arbres pourris au dedans peuvent seuls lui fournir une proie 
abondante. En les débarrassant des insectes qui les rongent, 
il en prolonge la durée. Le pic est donc un conservateur des 
forêts. 

il y a le coucou, qui vient saisir à terre ou sur les feuilles 
des arbres, de grosses chenilles toutes couvertes de longs 
poils, chenilles que les autres oiseaux ne mangent pas. 

Nous avons encore le grimpereau, qui gravit contre un arbre 
de bas en haut, fouillant dans les plus petites fentes de Técorce 
pour y saisir les oefufe de papillon qui y sont déposés. 

La huppe, qui se sert de son bec allongé et relevé en haut 
pour tirer à reculons les insectes redoutâmes qui se creusent 
des trous sous terre. 

Le roitelety({xi\ mange les œufs de papillons et les chenilles. 

La mésange se nourrit aussi d'ceufs de papillons. 

Vétoumeau mange les limaces, les chenilles, les saute* 
relies. 

Qui n'a pas tu la bergeronnette aller jusque sur le dos des 
bœufs et des vaches, happer les mouches qui les tourmentent. 

Le rouge-gorge et la fav/oette se nourrissent aussi de vers, 
de larves, de chenilles, de papillons, d'insectes de tontes 
sortes. 

Ayex donc égard à ces destructeurs. 



V. — Autres amis. 

Jusqu'ici nous n'avons parlé que des insectes nuisibles et d« 
leurs destructeurs, passons aux petits mammifères et nous 
trouverons les campctgnohy les mulots, les loirs, les lén'ots 
et bien d'autres. Quels ravages ne nous causent-ils pas ? Ces 
animaux sont un véritable fléau pour l'agriculteur d'autant plus 
qu'ils pullulent dans une effroyable proportion. 

Connaissez-vous leurs ennemis ? Eh bien, c'est la chouette^ 
le hiboa, la buse, la corneille, V effraie, etc., etc. Ces oiseaux 
nocturnes ont été créés pour nous débarrasser de cette plaie. 

Citons en passant les chats-huants qui détruisent les rats, 
les souiis, les loirs, les petits animaux qui occasionnent les 
plus grands dégâts dans nos greniers ainsi que dans les jar« 
dins et dans les champs. 
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Un naturaliste a trouvé près du lien habité par im couple de 
Ghats-haaats quinze litres et demi -d'os de rats, de souris et de 
Biiiloits, el il n'y avait pas plus d'<un an qne ces -oiseaux 
s'étaient établis dans ce trou. 

Vous ponTee }ug«r par là de la quantité qu'ils •détruiseat. 

D'après les calculs les plus modérés, il est certain qu'une 
sevle «houette mang*e pins de six mille souris par an. Ajoutons 
à cela qu'elle «onsomme ponr sa noinritore im grand nombre 
de papillons de nnit et de oheniiks. Enfin oa a reconnu qu'un 
nid de chats-huants dans une maison vaut mieux que dix 
chala. * 

Nous avons la bme commvaie et la ^bme b^ndrée, qoi détrui- 
sent chacune environ six mille souris par an. 

Un couple d'effraies détruit chaque joar au ïtmns cent 
cinquante petits rongeurs. 

La corneille suit le laboureur qui trace le sillon, pour dévo- 
rer les vers au fur et à mesiire que le soc de la charrue les 
rejette de côté avec les mottes de terre. 

Non seulement les oiseaux nous rendent d'utiles services, 
mais encore certains petits animaux, tels que la chauve-souris , 
la taupe, le hérisson, la musaraigne, etc., etc., qui se nour- 
rissent d'insectes, de moucherons, de cousins, de papillons, etc. 

Ainsi, la chauve-souris, armée de dents et couverte de poils, 
se nourrit d'insectes, de moucherons, etc., qui, ne volant que 
le soir <»u pendant la nuit, échappent -à la poursuite de l'hiron- 
delle et autres oiseaux insectivores. 

A l'époque où les hannetons sortent de terre, une seule 
chauve-souris en détruit au moins neuf cents dans l'espace 
d'un mois. 

Sans la chauve-souris, l'intérieur de nos habitations serait 
envahi par des légions d'insectes crépusculaires, et les arbres 
de nos jardins et de nos bois seraient exposés à de grandes 
dévastations. 

Dans certaines contrées de l'Allemagne, où l'on avait détruit 
un grand nombre de chauve-souris, on a constaté que les 
années suivantes toutes les feuilles des arbres dans les forêts 
avaient été rongées par des espèces de chenilles procession- 
naires. 

Qui n'a pas vu le hérisson avec ses longues piques ? Cet 
animal fait sa principale nourriture de limaçons, d'escargots, 
de scarabées, de vers de terre, de grillons, et de plusieurs 
espèces d'insectes souterrains qu'il découvre aisément. 
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grâce à la finesse de son odorat et en fouillant la terre avec 
son nez. C'est aussi de cette manière qu'il seliVre à la recherche 
des vers blancs et des œufs de hannetons dont il est très 
friand. 

n mange les cantharides, qui sont un poison pour les autres 
animaux. 

En outre, il est Tennemi le plus acharné des vipères, qu'il 
dévore sans ressentir aucun fâcheux effet du venin. 

La musaraigne détruit une quantité considérable d'insectes 
nuisibles à notre culture. 

En dernier lieu, citons la taupe^ animal malbeureuse- 
ment trop détruit par nos cultivateurs et nos jardiniers. Ce 
petit destructeur fait une guerre incessante aux larves de 
hannetons et principalement à la courtilière ou taupe-grillon^ 
ainsi appelée parce qu'elle a une certaine ressemblance avec le 
grillon. 

La courtilière est une redoutable béte, dans les terres 
légères surtout. Elle est Carnivore, vit d'insectes, de vers, 
mais au besoin elle ne dédaigne pas les légumes ; elle est prin- 
cipalement nuisible, parce qu'elle coupe les racines des plantes 
qu'elle rencontre sur son passage; elle les scie avec ses pattes. 

Chaque femelle pond trois ou quatre cents œufs vers la fia 
d'avril ou en mai. Les petits naissent au bout d'une quinzaine 
de jours et mettent trois ans à se développer. 

La taupe dévore aussi les rats qui s'introduisent dans son 
souterrain. 

Nul animal n'est doué d'un appétit plus formidable. La 
taupe consomme chaque jour une nourriture équivalente à trois 
ou quatre fois le poids de son corps. 

Le seul dégât qu'elle commet (et il est bien léger) consiste 
à couper et à réunir quelques tiges de graminées pour en 
tapisser son nid. 

Protégeons ces petits animaux qui rendent à l'agriculteur 
des services signalés. 



VI. — Des insectes tUiles, 

Vous allez sans doute me dire que tous les insectes sont 
nuisibles. Non. Il y en a qui nous rendent de grands ser- 
vices. Ainsi le carabe doré ou cheval à bon DieUy plus 
connu sous le non de jardinière , est un grand destructeur de 
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cloportes, de hannetons, d'escargots. Cet animal court parmi 
les planches du jardin et n'épargne aucun des insectes qu'il 
rencontre. 

La coccinelle ou bête à bon Dieu se promène sur les plantes 
et sur les arbres et mange les pucerons qui rongent les 
jeunes pousses des rosiers, des chèvre-feuilles, des fèves et 
plusieurs autres plantes de nos jardins. 

Les nécrophores sont aussi des insectes à ménager. Ce sont 
eux qui se chargent de creuser la fosse et d'y enterrer les 
petits animaux que l'on abandonne sur le sol. 

Nous avons encore le stapkyliny insecte noir, allongé, qui 
relève la queue à la manière des scorpions et qui est un intré- 
pide mangeur des vers de terre. 

Uichneumon est une mouche. Il eu existe de bien des sortes, 
des gros, des petits, des moyens, qui tous ont un peu de res- 
semblance avec les cousins, mais qui s'en distinguent par une 
sorte de tarière qui leur permet de trouer les corps des che- 
nilles et de pondre un œuf dans chacune d'elles. L'œuf y 
éclot, le petit ichneumon se nourrit de la substance de cette 
chenille, et quand il est suffisamment développé pour aban- 
donner son nid et sa proie, la chenille malade ne tarde pas à 
périr. Il y a aussi d'autres insectes qui sont utiles. 

Les jardiniers et cultivateurs doivent s'attacher à les épar- 
gner et à les connaître. 



VU. — Autres insectes utiles. 

Des abeilles, — Vous tous, enfants, connaissez les abeilles, 
attendu que la majeure partie de vos parents en élèvent. Je 
n'entrerai donc dans aucun détail à ce sujet. Cependant je puis 
TOUS dire que l'abeille a non- seulement l'avantage de nous 
donner son miel et sa cire, mais elle aide encore les fleurs des 
plantes et des arbres à former des fruits ou des graines. En 
allant de l'une à l'autre, elle facilite la fécondation. Les 
fruits nouent plus sûrement dans un verger fréquenté par de 
nombreuses abeilles que dans un verger où l'on n'en voit guère. 

Pourtant, à côté de l'avantage, il y a aussi un inconvénient. 
Les abeilles en allant d'une espèce, d'une variété à une autre, 
les marient entre elles et font des bâtards, ce qui rend difficile 
de conserver la pureté des races. 
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Des vers à soie. — Eâcorettiimot sar les vers à soie, quoique 
nous en ayons parlé longuement dans notre eahier d'apiculture. 

Ces insectes, introduits en Fraace par M. Guériu-Meneville, 
ont produit une yérilable rérolution dans Tindustrie des 
tissus. 

Ces vers vivent des feuilles d'un arbre appelé ailanie ou 
vernis du Japon, arbre qui pousse partout; d'autres, des 
feuilles du mûrier^ arbre qui, en France, ne produit que dans 
le midi. 

Ces animaux, qui représentent une chenille, changem de peau 
trois ou quatre fois dans l'iatervalle de vingt à viagWcinq 
jours. 

A cette époque, c'est-à-dire oiviron trente à treate-cinq 
jours après leur naissance;, ils commencent à filer leur cocon. 
Une fois le cocon terminé, les paj^ons sortent par le trou que. 
le ver se fait en filant. 

Elnsuite chaque femelle pond ses œufs, au nombre de deux 
à trois cents, qui éclosent sous peu. 

Dious devons donc à tous ces êtres une grande protection. 

£n BOUS engageant à traiter les. animaux, les obaaux utiles 
avec bienveillance et à Leur épargner tooèes soafframees iantilesy 
nous travaillerons à l'adoueissemeiit des moeurs et nous cher-' 
cherons à développer dans nos coeurs les. seniknettts de jmslice 
et de charité. 

Suivons ainsi un des préceptes que nous a tracés M. Bourguin 
dans son livre intitulé : Monsieur Lesage : 

La cruauté envers les animaux rend le coeur insensible 
aux souffrances des hommes. 



VIII 

Avant de terminer notre entretien, laisser-moi vo«s raconter 
quelques exemples rapportés par M. le docteur Blatin dans 
son volume intitulé : Nés cruautés envers ks animaux. 

En Fraace, dit-il, je trouve à citer ua acte puMic de com- 
passion envers de pauvres oiseaux ebassés par la famine des 
contrées méridionales où l'hiver sévil rarement et que la nef|>e 
avait couvertes. Au mois de février 1864, autour de Glermont- 
Ferrand, des bandes nombreuses, composées de grives, de pin- 
wns, de fauvettes et de quelques corbeaux, s'étaient réunies et 
prenaient leur vol pour essayer de gagner des régions tem- 
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|>érées, mais la plupart, affaiblis, affiamés, tombaient en route. 
De braves ouvriers eurent pitié de leur misère : ils balayèrent 
la neige sur une des places de la ville et y répandirent des 
graines. On vit bientôt arriver au festin des centaines de con- 
vives emplumés. La provision Vépuisa vite, on fit une sous- 
<;ription, chacun voulut apporter son obole pour le banquet des 
oiseaux. 

Dans l'arrondissement de Mbntmédy, département de la 
Meuse, Fadministration forestière interdit l'entrée des forêts 
pendant le printemps et les premiers mois de Tété afin d'évi- 
ter le dérangement des oiseaux et de déranger leur propa- 
gattou. 

Le jour de Noël, les paysans suédois et norvégiens jettent 
sur le toit de leurs maisons quelques gerbes d'orge et d'avoine 
pour ces pauvres oiseaux privés d'asile et de nourriture. 
D'autres attachent des javelles à de longues perches qu^ils 
dressent au milieu de Iteur cour. Le journalier qui n'a pas de 
récolte en grange n'est pas moins hospitalier ;il demande au 
maître qui l'occupe une gerbe non battue et la suspend au 
dehors de sa cabane. 

Cher ce peuple humain et doux, la charité du jour de Noël, 
qui est passée en coutume et qui s'exerce aussi sur les autres 
animaux, devrait nous servir d'exemple. Quelques poignées de 
grains données au protecteur de nos maisons, c'est un place- 
ment à gros intérêts. 

Dans diverses parties de TAUemagne et de la Suisse, on voit 
un grand nombre de nids artificiels qui sont fixés aux arbres et 
dans lesquels des oiseaux viiennent chaque année établir leur 
couvée. 

Pendîant l'hiver de i867, un savant, un bon cœur, M. Victor 
Chastel, a plaidé chaleureusement la cause de nos petits des- 
tructeurs auprès des cultivateurs : « Au nom de l'intérêt agri- 
cole, leur a-t-il dit, nourrissez ces petits oiseaux créés par 
Dieu pour protéger vos moissons, vos légumes^ vos arbres et 
vos fruitîs contre les attaques et les ravages des insectes. 

9 Ces petits auxiliaires vous demandent aujourd'hui, au mo- 
ment de périr de froid et de faim, le petit salaire des services 
qu'ils vous ont rendus et une petite avance de payement pour 
ceux qu'ils vous rendront encore. » 

En Saxe il est défendu, sous peine d'une forte amende, de 
prendre un rossignol, et il faut payer un impôt de cinq thalers 
'(IS fr. 75) pour obtenir le droit d'en garder un captif. 
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Pour vous prouver que la présence des oiseaux est de toute 
utilité, je vais vous citer deux traits racontés par M. L. A- 
Bourg^in dans le livre Monsieur Lesage, livre qui sert de 
lecture à la 4« division. 

Vers la fin du siècle dernier, le roi de Prusse, persuadé, 
que les oiseaux ne faisaient que du mal, sans aucune espèce 
de dédommagement, avait mis leur tête à bas prix. On leur fit 
une si bonne chasse^ qu'ils disparurent des provinces de la 
Prusse, mais on fut bientôt obligé d'en faire venir des pays 
voisins, tant les ravages occasionnés par les hannetons et par 
les chenilles étaient devenus considérables. 

Même fait s'est reproduit dans l'Autriche. Le gouvernement 
autrichien, pour mettre les environs de Vienne à l'abri des 
dégâts produits par les moineaux, s'était avisé d'ajouter aux 
contributions de chaque habitant deux têtes de moineaux. 
Jamais impôt ne fut payé plus exactement. Au lieu de deux 
têtes exigées, les cultivateurs en apportaient des douzaines. 
Qu'arriva-t-il ? Les moineaux disparurent, mais en revanche 
sur tous les arbres fruitiers, les feuilles et les fleurs fureat 
dévorées. 

On se hâta de rapporter le décret de proscription et il fallut 
favoriser, pendant plusieurs années, la multiplication des 
mêmes oiseaux dont on avait voulu se débarrasser. 

Encore un dernier exemple que je tiens à vous signaler. 
Celui-ci est encore écrit dans un des prix que décerne la Société 
protectrice des animaux, intitulé Jean le dénicheur ou misère 
et richesse, par M. Aug. Humbert. 

Le grand Frédéric, roi de Prusse, aimait beaucoup les fruits. 

Il lui en fallait de beaux et de bons et de toutes les espèces» 
en hiver comme en été. Il mangeait des fruits avant, pendant et 
après son diner, depuis son réveil jusqu'à son coucher ; il en 
avait toute l'année dans des assiettes sur les consoles de toutes 
ses pièces, et il y portait sans cesse la main en marchant. Ces 
fruits lui faisaient autant de bien que de plaisir, parce qu'il 
avait le palais excessivement échauffé par le régime qu'il sui* 
vait. 

U avait surtout pour la cerise une affection ou plutôt un goût 
tout particulier. Voyant que les moineaux ne se gênaient pas 
pour les becqueter, ce qui diminuait d'autant sa consommation» 
M se prit d'une colère contre ces audacieux parasites et jura 

'il les ferait anéantir jusqu'au dernier. Des ordres furent 
mes en conséquence, et pas un nid ne put échapper. 
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<c Bon, se dit Frédéric , quand toutes ces Yictimes furent 
entassées à ses pieds, maintenant je mangerai des cerises tout 
à mon aise. > 

Savez-vous ce qu'il arriva ? Au bout de deux ans, non seule- 
ment il n'y eut plus de cerises, mais encore il n'y eut presque 
point d'autres fruits, les chenilles les mangèrent tous. 

Frédéric était désolé et ne savait à qui s*en prendre, lors- 
qu'un jour, au fond d'une assiette de fruits qu'on faisait venir 
à grands frais d'autres pays, il trouva cette étrange pétition : 



« Sire, 

> Trompé par de faux rapports, vous nous avez crus cou- 
pables et vous nous avez condamnés à la mort ou à Texil. Mais 
voilà que vous avez bien moins qu'auparavant, je devrais dire 
que vous n'avez plus du tout de ces belles cerises que vous 
aimez tant. Laissez-nous venir sur ces vieux arbres qui nous 
sont chers, car ils ont été nos berceaux, et bientôt vos arbres 
se couvriront de nouveau des fruits les plus savoureux. 

1 Seulement ne nous chicanez plus à propos de ceux que 
nous goûterons. Considérez ce faible tribut comme le salaire 
légitime du service que nous allons vous rendre. Mieux vaut 
une bonne récolte avec quelques centaines de cerises de moins 
qu'une disette de fruits la plus absolue. 

I Si tel est aussi votre avis, * dites un mot, sire, et nous 
accourrons de notre aile la plus légère. 

1 Un vieux moineau exilé. » 

Le grand Frédéric fut de l'avis de son pétitionnaire. Les moi- 
neaux revinrent gazouiller dans les arbres. Le roi revit sur 
chaque console ses assiettes garnies des plus beaux fruits. Les 
chenilles seules eurent à souffrir de ce revirement dans la 
royale décision, car les oiseaux les croquèrent toutes jusqu'à la 
dernière. 



IX. — Problèmes, 

Pour ensemencer un hectare de terre, il faut environ 3 hec- 
tolitres de grains. Si dans un litre il y a 16,000 grains de blé, 
quel sera le nombre répandu dans 5 hectares ? 

Solution. — Si dans un litre il y a 16,000 grains de blé. 
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dans un hectolitre ou 100 litres il y en aura iOO fois plus ; 
dans trois hectolitres ou 300 litres, 300 fois plus ou 16,000 
X 300 = 4,800,000 grains, nombre nécessaire pour la semenee 
d'un hectare ; pour ensemencer 5 hectares, il en faudra 5 fois 
plus, c'est-à-dire 4,800,000 X 5 = 24,000,000. 

Ainsi, dans 5 hectares de terre il doit y avoir 24,000,000 
de grains de répandus. 

On sait que le charançon dépose en moyenne un œuf dans 
un grain de blé. D'après cela dire combien d'oeufs il entrerait 
dans la semence nécessaire à 10 hectares de terre î 

Solution. — D'après le problème précédent nous savons que 
la semence nécessaire pour 5 hectares àe terre est de 4,800,000 
grains. Pour 10' hectares.il en faudra^ le double o'est-à-dire 
2 fois plus ou 4,800,000 X 2 = 9,600,000 grains. 

Par conséquent autant de grains de blé autant d'œufs de cha- 
rançon ou 9,600,00ô> œufs. 

Pour 5 heotares de terraân on a empbyé 24.^000,000 de 
grains de blé. Combien faudrait-il de Gharmçoos pour pro- 
duire le même nombre d'œufs, c'est-à-dire uil œuf par chaque 
grain t 

Soluti&n^ — Un charançon pond en mojreane 80 œufs. 
Pour produire 24 millions^ d^œufs» il faudrait par' conséquent 
300,000' charançons. 

Si un couple de moineaur détruit par semaine pour se nour- 
rir lui et sa couvée 3,000 vers, combien mettrait-il de temps 
pour détruire 30,000 charançons:? 

Solution, — Si par semaine un couple de moineaux détroit 
3)000 vers, autant de fois ce nombre sera contenu dans la 
totalité de charançons, c'est-à-dire dans 30,000*, autant il &udra 
de temps. 

Effectuant ainsi on trouve -r — *= 10 semaines. 

3,000 

Et s'il y avait 200 couples dans le pays, quel serait le 
temps nécessaire pour obtenir complètement la destruction 
de 600,000 de ces maudits insectes ? 

Solution, — Puisqu'un couple mange 3,000 vers^ 200 cou- 
ples en mangeront 200 fois plus ou 3,000 X 200 = 600,000. 
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Alors autant ée fois 600,000 seront contenus dans le nombre 
d'insectes à détruire autant on aura de tem[>s ou : 

600,000 , 

^^^ ^^^ = 1 semaine. 

600,000 

En supposant qua tous détruisiez par an 15 aichées d'oi- 
seaux, combien d'insectes laissez-vous vivre en un mois aux 
dépens de Fagrieulieur (la consommation d'un nid s'élevaut 
environ à 4â8 insectes par jour) ? 

&ohd\xm. — Noos savons qu'en un joar une nichée d*oiseaiix 
détruit iâS insectes; 15 nichées en un jour en détruiront 15 fois 
plus, et en un mois ou 30 jours ces mêmes nichées en détrui- 
30 fois plus ou 428 X i& X 30 = 192,600 insectes. 



Une hirondeHe détruit en moyenne 500 insectes par jour. 
Quelle sera la quantité d*insectes détruits par 500* hirondelles 
après un séyonr de 6^ mois dans nos contrées t 

SoM^xm, — En un jour l'hnroiideMe seule détruit en 
moyenne 5l00 insectes ; 500 hirondelles en détruiront joumel- 
lement 500 fois plus ou 500 X 500 >= 250^,000, et en six mois 
ou 180 jours ces mêmes oisea«x en détruiront 180 fois plus, ce 
(fis donne «n chiiPr& de 250,000 X 1^ «^ 45 millions: 



lm% le dénicheur. 

m. 

Le pelit Jean était un intrépide dénidiear de nids. Il grim- 
pait aux arbres, pénétrait dans les haies, se déchirait aux 
épines, rompait les branches en s'y accrochanli, tombait pour 
se releva, et rapportait de ses courses quelques petits œufs 
cassés en route e( quelques petits nids qui ne servaient à 
ri«&. 

Il était aussi un infatigable chasseur d'oiseaux; H les pre- 
nait au filet, i la glu, au miroir, avec tous las pièges possibles, 
et en faisait un plus grand massacre* qu'un vrai chasseur avec 
unteil. 

Son père-, le grand Jacques, était cultivateur. 

11 encourageait son fils dans sa chasse et riait beaucoup 
quand l'enfauit lui rapportait une douzaine d'oiseaux liés par 
le cou à une ficelle. 
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c Au moins, disait-il, ces bandits-là ne feront plus de dé< 
gâts dans mes champs. > 

Un ami qui Tentendait lui dit : 

c Vous vous trompez, voisin Jacques, les oiseaux ne faisaient 
.pas de dégâts dans vos ' champs. C'est en les détruisant que 
vous nuisez à vos cultures. Ouvrez Testomac d'un de ces petits 
êtres et vous le trouverez rempli d'insectes, dont l'oiseau vous 
a débarrassé. 

» Les chenilles qui dévorent vos arbres et vos légumes, les 
vers qui rongent vos fruits et les racines de vos plantes, les 
insectes qui pénètrent dans votre grenier et se logent dans 
vos récoltes, voilà les ennemis que l'oiseau pourchasse, détruit 
et engloutit en masse tout le long du jour. 

1 Tenez, voilà un roitelet étranglé par le piège. Savez-vous 
ce que Jean a fait en le tuant. Il a sauvé la vie à une armée 
de petites bétes qui vous en remercieront en se multipliant à 
vos dépens, dans vos terres et dans votre moisson. 

> J'ai eu la patience de suivre pendant tout un jour le traia- 
train d'un petit ménage de roitelets. Le père et la mère fai- 
saient plus de cinquante voyages par heure et rapportaient 
chaque fois dans leur nid une chenille ou un insecte, c'est-à- 
dire quatre à cinq cents dans la journée. 

1 Pendant quinze jours ce fut une destruction de plus de sept 
mille animaux nuisibles. 

I Vous savez vous-même combien d'œufs un papillon dépose, 
qui deviennent autant de chenilles. 

1 Allez, sans les oiseaux nous serions bientôt mangés tout 
vifs par les v^rs et les insectes. 

> L'hirondelle qui bâtit sa demeure sur la nôtre, nous rend 
les plus grands services ; elle consomme par jour une quan- 
tité d'insectes qui pèsent autant que son corps. 

> Trouvez-vous qu'il soit ingénieux de la tuer à coups de fosil 
pour le plaisir d'exercer son adresse ? n'est-ce pas un acte 
aussi ridicule qu'inhumain, puisque cet oiseau nous délivre des 
cousins, des charançons et de bien d'autres destructeurs de 
nos potagers, de nos moissons et de uos bois? Vous ne le 
croyez peut-être pas, Jacques : eh bien ! on a remarqué que 
ces insectes se multipliaient d'autant plus dans un pays qu'on 
y faisait davantage la chasse aux hirondelles. Un simple cal- 
cul : Testomac de l'hirondelle peut contenir cinq cent quarante 
insectes ; or, un seul cousin donne par an de père en fils 
neuf cent mille insectes. 11 faut cinq cent quarante cousins 
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pour le repas convenable d'une hirondelle. Quand cet ois«au 
est rassassié, il a donc, par le fait, détruit cinq cent quarante 
fois neuf cent mille insectes, et cela en un seul repas I Calculez 
maintenant, si vous le pouvez, le chiffre effrayant que cela 
donnerait, en comptant seulement un repas par jour et dix 
années' d'existence, et vous verrez pour une hirondelle tuée à 
combien de milliards d'insectes l'agriculteur ignorant livre ses 
champs ! Avouez qu'il n'est pas à plaindre si les cousins l'em- 
pêchent de dormir et souvent de travailler, s'ils harcellent ses 
bœufs et ses chevaux. 

I Le moineau, pour un grain qu'il nous mange, nous en sauve 
cent. Est-ce que c'est trop payé ? La mésange, le chardonne- 
ret. Je bouvreuil, le grimpereau, qui se nourrit de chenilles, 
ia fauvette qui tue les guêpes, l'engoulevent, le pic, sont tous 
des oiseaux utiles et nécessaires à l'agriculture. Quand on en 
tue un, c'est un écu qu'on jette à l'eau. Quand on détruit un 
de leurs nids, c'est une mesure de blé ou un sac de pommes 
qu'on sacrifie pour un pauvre plaisir. 

1 II n'y a rien qui nous fasse plus de mal que les vers blancs, 
qui coupent les racines partout où ils passent. Quand vous 
labourez, une nuée de corbeaux vous suivent, ce n'est pas de 
grains qu'ils se soucient : ils cherchent les vers blancs que la 
cbarrue met à découvert. 

> La bergeronnette suit les troupeaux, tient fidèle compagnie 
au berger, vole gaiment au milieu du bétail, et se considère 
comme faisant partie de la ferme à laquelle elle ne demande 
rien en échange des services qu'elle rend. 

I Le rossignol nous donne gratis de charmants concerts sous 
la ramée, et quand il ne chante'pas, il travaille pour nous en 
faisant la chasse aux insectes que ses yeux perçants découvrent 
là où nous ne saurions rien voir. » 

Jacques et Jean restèrent interdits de ce qu'ils venaient 
d'apprendre. Ils ont renoncé à tuer les oiseaux et à détruire 
les nids. 

Imitez-les. 

20 octobre 1878. A. Grandfond. 

Travail rédigé par M. A, Grandfond, instituteur à Méreau (Cher) . 
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IX 

TRAVAUX A L'AIGUILLE. 



LES TlRAVAUX A L'AIGUILLE. 

Les travaux à l'aiguille ont toujours été cottsidéréâ corame 
l'apanage de la femme et une partie essentielle ëe soa mérite. 
Je ne citerai ici ni ks femmes chantées par le vieil Homère, ni 
les illustres matrones de Rome anti4i|tte; mais volouftiers, je 
citerai à des jeunes filles chrétiennes le beau f^rtrait de la 
femme forte de notre livres saiolâ. 

Le Sage, comme pour nous montrer le rôle important 
que le travail des mains doit jouer dans la vie d'iue femme, 
y revient à trois reprises, et ce n*est pas une simple répé- 
tition : il semJole que ces trois textes marquent un progrès, 
une véritable gradation. D'abord il s'agii de iaine k de li» 
travaillés avec des mams habiles : ce sont les premiers 
travaux de la jeune fille, les travaux élémentaires auxquels 
elle doit s'appliquer avec activité. Puis elk met s«*. main aux 
ouvrages les plus rudes et ses doigts manient le fuseau; aussi 
tous ses domestiques ont un double vêtement. Enfin ^le fait 
ées'toiies et des ceintures qu*eUe vend aux mardàands de 
Chanaan. Voilà la mère de famille, la femme de ménage, 
procurant aux siens, par le travail de ses mains, tout oe qui 
est nécessaire au moment présent ; assurant leur avenir par les 
profits qu'elle retire des toiles et des ceintures : c*est-à-^ire la 
confection et même le trafic, non seulement des objets les pins 
nécessaires, mais aussi des ouvrages d'agrément : les cein- 
tures 1 

Qui pourrait, après cela, douter de l'importance des ou- 
vrages à l'aiguille pour la femme? Les diverses positions so- 
ciales apportent sans doute de notables différences dans la 
manière d'envisager ce devoir ; mais on peut dire en général 
qu'il est une loi divine. La profondeur de Tintelligence, les 
hautes conceptions, la hardiesse des entreprises, les obstacles 
vaincus par la force, voilà l'apanage de l'homme ; à la femme, 
Dieu a donné la délicatesse, l'adresse, la patience qui la ren- 
dent propre aux ouvrages des doigts. Sans doute on a vu des 
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femmes égaler presque des hommes par la force de leur intel- 
ligence et l'énergie de leur courage, mais ce n-est que par 
exception, et Ton sait que la célébrité n'est pas enviable pour 
eUes. De laveu même d'une femme trop célèbre (1) : La gloire y 
pour une femme, c*est le deuil de son bonheu/r î 

Il n'est pas difiicile de faire ressortir l'utilité des travaux à 
raiguiJIe ^ comment pourrions-nous nous vêtir sans eux?j[l 
faudrait remonter aux temps primitifs, avoir recours aux peaux 
de béte s!... Encore nos premiers aneétnes seotirenl-ils bien vite 
la nécessité des travaux manuels, car la Genèse cite, parmi 
les inventeurs des arts, une femme, Noéma, qui /S/a la 
laine. Les vêtements ne réclament pas seuls le travail de la 
femme : le linge de table ou de cuisine, diverses parties indis- 
pensables pour l'ameublement d'une maison, même la plus 
simple, le rendent impérieusement nécessaire. Certains arti- 
cles de rindustrie ne peuvent s'en passer. Que feraient les 
fabricants de sucre, s'ils ne trouvaient pas les sacs cousus 
solidement; les fabricants d'étoffe, sans les piqûrières (terme 
de pratique); les fabricants de bonneterie, si l'aiguille 
intelligente d'une femme ne remédiait aux mauvais points 
laissés çà et là par une machine aveugle? Il serait fasti- 
dieux d'entrer dans de plus amples détails. L'utilité des ou- 
vrages à l'aiguille est par trop évidente pour demander une 
démonstration. Leurs avantages peuvent se prouver aussi sans 
difficulté. 

1* Avantages matériels. — Quels prodiges d'économie peut 
réaliser l'aiguille d'une femme adroite et active ! On l'a dit 
avec raison : C'est la femme qui fait la ruine ou la prospérité 
d'une maison. Sans doute, l'intelligence, la sagesse et l'ordre 
sont les grandes bases de la prospérité, surtout pour les con- 
ditions élevées, pour les maisons où le personnel est nombreux, 
les relations extérieures étendues et le gouvernement intérieur 
compliqué. Pour une femme de condition, l'adresse des doigts 
ne s'exerce guère d'habitude que pour les ouvrages d*agré' 
ment, mais elle-même ne devrait jamais négliger complète- 
ment les ouvrages utiles. N'a-t-on pas vu Marie-Antoinette, la 
reine malheureuse, être réduile à raccommoder elle-même ses 
bas dans la prison de la Conciergerie ? La roue de la Fortune 
tourne encore, et de nos jours peut-être plus vite que jamais ! 

(1) H"« de Staël. Note de V auteur. 
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Mais pour les conditions ordinaires, pour les conditions ou- 
vrières qui forment la grande masse et que j'ai ici plus 
spécialement en vue, quelle aisance ne procure pas Faclivité 
laborieuse de la mère de famille ? Les vêtements de tous sont 
raccommodés avec soin et exactitude, les petits enfants sont 
entretenus proprement, ils ont pour chaque saison le vêtement 
nécessaire. U y a une différence frappante entre les enfants 
d'une femme qui manie habilement l'aiguille et ceux d'une 
femme qui ne sait pas travailler : un coup d'œil sufBt pour en 
juger. Une aiguilla exercée sait tirer parti de tout, fait durer 
plus longtemps, par l'entretien, ces vêtements journaliers si 
vite usés, quand ils ne sont pas raccommodés à temps. Avec 
moins de frais, le mari, les enfants sont toujours mieux habil- 
lés, et par conséquent plus joyeux, quand la mère de famille, 
active et dévouée, met son cœur au bout de ses doigts. 

Dans nos grands centres manufacturiers, on a bien de la 
peine à retenir les enfants à l'école quand ils arrivent, trop 
tôt, hélas I à l'âge où la loi leur permet le travail de la fabri- 
que. L'appât du gain les y pousse et leur fait paraître inutile 
tout ce qu'on voudrait leur apprendre. Que fera pourtant la 
pauvre ouvrière aux jours de chômage, quand le travail de 
l'atelier est suspendu, quand une maladie ou un accident 
l'empêche 'de s'y rendre? Elle serait heureuse alors de de- 
mander à son aiguille une ressource contre la misère et 
l'ennui. 

Ce qui est dit pour la femme ouvrière peut s'appliquer avec 
une modification à la jeune lille, à la jeune mère pour les- 
quelles l'aiguille n'est pas le gagne-pain, mais qui doivent 
néanmoins viser à une sage économie. Les façons coûtent au- 
jourd'hui si cher, et l'on trouve une si active auxiliaire dans 
la machine à coudre, que s'habiller soi-même est une affaire 
de goût et même de plaisir. 

2° Avantages moraux. — Us sont nombreux et importants, 
et, pour les étudier, il faut aussi distinguer deux catégories de 
personnes : d'abord celles qui ont besoin de travailler pour 
vivre, puis celles qui ne demandent à leur aiguille qu'une dis- 
traction ou un plaisir. 

Pour l'ouvrière, le travail, amenant avec lui le salaire, pro- 
cure l'aisance et par suite le bonheur. Quand rien ne manque, 
"^n a le cœur content, et d'autant plus content qu'on doit le 

)nheur à son travail. Dieu a donné cette saveur à la fatigue 
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afin de la rendre attrayante. L'ouvrière qui aime son aiguille 
en aimera d'autant moins tout ce qui* est propre à lui faire 
perdre du temps et à mettre en péril son innocence. Son goût 
pour l'ouvrage lui fera éviter les promenades, les réunions, où 
la morale court de si grands dangers. La jeune ouvrière qui 
travaille à l'aiguille sera rangée et laborieuse, et elle promet- 
tra Taisance et le bonheur à celui qui la choisira pour com- 
pagne. Elle lui fera un intérieur agréable qui le préservera 
lui-même de bien des dangers. 

Pour la jeune fille de condition aisée, les avantages moraux 
sont peut-être plus importants encore: l'activité de son aiguille 
chassera l'ennui. Ma pensée se reporte encore, presque invo- 
lontairement, sur rillustre princesse citée plus haut. Marie- 
Antoinette tirait des fils aux lumbeaux de tapisserie qui dégui- 
saient' mal les murs de sa prison ; pour tromper l'inexorable 
-ennui d'une inaction forcée, elle faisait un lacet qu'elle 
défaisait pour le recommencer. Celle qui avait été les délices 
-de Versailles ne pouvait se résigner à ne rien faire. L'amour 
«du travail préserve des lectures dangereuses, et qui peut 
compter le nombre d'âmes qui se sont perdues par de mau- 
vaises lectures ? Une jeune fille qui aime à travailler ne sera 
jamais une liseuse de romans. Ce genre d'occupation est en 
outre si agréable en société ; il laisse toute latitude à l'esprit : 
on cause, on chante facilement et gaiement en tirant l'aiguille. 
Un ouvrage qu'on veut avoir fini pour telle fête, telle date, 
réclame l'assiduité à la maison; on sort moins, l'intérieur en 
est plus gai et aussi plus surveillé. Telle jeune fille a confec- 
tionné elle-même, toute seule, tout Fameublement d'une mai- 
son c[ui faisait l'orgueil de son mari et l'envie de ses amies : il 
ne lui en avait coûté que l'étoffe. Chaque semaine, un jour est 
consacré au travail pour les pauvres; ce jour-là l'activité est 
plus grande encore et la joie plus complète. 

De l'utilité incontestable des ouvrages à l'aiguille et des 
avantages si précieux qu'ils procurent, se déduit naturellement 
l'importance qu'ils ont parmi les différentes branches de l'en- 
seignement, et la place qu'ils doivent occuper. Après la science 
«de la religion, qui est aussi supérieure à toutes les autres que 
l'âme est supérieure au corps, on partagera les heures d'une 
journée de classe entre la lecture, l'écriture, l'orthographe et 
l'arithmétique d'une part, les ouvrages à l'aiguille de l'autre. 
Dès qu'une enfant est susceptible de tenir une plume, elle est 
4;iipable de tenir une aiguille. La variété étant pour l'enfant 

16 
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une des conditions indispensables de l'enseignement, l'enfant 
s'appliquera successivement à chacune de ces branches élé- 
mentaires. A moins de circonstances tout à fait exceptionnelles, 
on ne sacrifiera jamais les ouvrages utiles, au moins dans ce 
qu'ils ont d'essentiel. Quant au temps qui doit leur être con- 
sacré, il varie avec Tâge, l'aptitude et la condition sociale de 
Tenfant. 

Manière de procéder, — Ordre à suivre. — Dès l'âge de 
cinq ans, une petite fille est capable de tenir deux aiguilles à 
tricoter, bien inoffensives du reste pour ses doigts délicats ; son 
plaisir est grand de les faire jouer, et sa jarretière avance à sa 
grande joie. Il y a bien, sur la route, quelques points perdus, 
mais peu importe : ces lacunes disparaîtront. Encourager tou- 
jours les premières tentatives, sourire aux premiers efforts et 
les récompenser, c'est là un des plus habiles moyens qu'on 
puisse employer auprès des enfants. J'ai vu des prodiges opérés 
par ce levier puissant de l'encouragement. 

Dès que l'enfant fait le point de tricot avec assez de régu- 
larité, on peut entreprendre un bas y des manches, voire des 
camisoles. 

A six ou sept ans, la couture est abordable : faire faire des 
ourlets qu'on plie à l'avance d'abord et que l'enfant apprend 
ensuite à plier elle-même. Des surjets et les différentes sortes 
de couture alternent avec le tricot, qu'on ne doit négliger que 
quand l'enfant sait conduire un bas elle'même. 

A huit ou neuf ans, apprendre le point de marque, sur cane- 
vas d'abord, mais le plus tôt possible sur une grosse étoffe 
claire, afin que l'enfant arrive assez promptement à marquer 
elle-même les effets dont elle se sert. Marquer n'est vraiment 
qu'un jeu, une récompense d'un travail plus sérieux. A neuf 
ans, une enfant ordinaire est bien capable de piquer et d'ap- 
prendre à froncer. Elle pourra ensuite aborder les parties les 
plus compliquées, non-seulement d'une chemise de femme» 
mais même d'une chemise d'homme. Les boutonnières doivent 
être, pour la maîtresse, l'objet d'une sollicitude toute particu- 
lière, car elles offrent le plus souvent une véritable difficulté, 
quand l'étoffe a plusieurs doubles à cet endroit. 

Vers dix ans, une enfant intelligente sera apte à confection- 
'-^r elle-même de petites blouses, des tabliers, des bonnets 
pies. 

sera temps alors de commencer le remaillage du 
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tricoty qui demande plus de rectitude et de jugement. Il est 
remarquable que les élèves qui réussissent le mieux l'arithmé- 
tique montrent aussi plus d'aptitude pour le remaillage. Ceci 
est un fait d'expérience. 

A douze ans, on peut apprendre à appliquer les pièces et à 
raccommoder le tulle et la dentelle^ à faire des reprises sur 
étoffe unie, sur serviette, sur mérinos, étoffe quadrillée. 

Les différents raccommodages doivent se faire à mesure que 
la capacité de l'enfant se développe. Il est important de guider 
l'enfant, de suivre de près sou travail, mais iJ ne faut pas trop 
l'aider. C'est là une véritable tentation pour une maîtresse 
chargée d'une classe nombreuse : en effet, on a beaucoup plus 
yite fait de faufiler, de commencer soi-même l'ouvrage, que de 
faire faire à l'enfant des essais qui réussissent plus ou moins 
yite, et qui amènent finalement un résultat moins satisfaisant 
pour l'amour-propre de la maîtresse. Cependant l'enfant saura 
bien mieux ce qu'elle aura appris à ses dépens, et quand, par 
exemple, au coin d'une pièce, elle voit la difficulté de tourner^ 
elle sera ingénieuse à trouver le bon moyen pour en venir à 
bout. 

La broderie et la tapisserie peuvent se commencer quand on 
veut, car il y a autant de nuances dans la difficulté de ces 
ouvrages que dans le degré d'aptitude des intelligences. Il 
faudrait y porter les enfants de bonne heure, si la broderie 
ou la tapisserie était un des articles de l'industrie locale. 

Les autres ouvrages d'agrément proprement dit ne doivent 
s*enseigner, ce me semble, dans les écoles communales, que 
dans la mesure où ils pourraient être nécessaires à l'industrie 
spéciale du pays (fleuristes, brodeuses), ou réclamés par une 
vocation particulière. Ils peuvent offrir de véritables ressources 
pour les orphelinats de Paris, par exemple. Dans les pension- 
nats, ils occupent une certaine place dans l'enseignement, 
mais ce ne doit jamais être au détriment des ouvrages d'utilité. 

En général, tout ce qui touche à la lingerie doit être l'objet 
d'une grande sollicitude : c'est une ressource intarissable, à 
l'abri des caprices et de la mode. Sans doute, la machine à 
coudre se propage et se propagera de plus en plus ; il viendra 
^ peut-être un temps où elle devra faire partie du mobilier des 
classes, mais on aura toujours besoin de savoir coudre soi- 
même, car l'homme ne saura jamais créer une machine intel- 
ligente!... Et il est tant de choses que ne peut réaliser un 
mouvement mécanique!... L'entretien des effets et la confec- 



244 TRAVAUX D'INSTmiTEDRS FRANÇAIS. 

tion, qui sont basés sur le goût, ne seront certainement pas 
l'œuvre d'une machine. 



Quel temps faut-il consacrer aux ouvrages ? 

Question importante et assez complexe. Jusqu'à Tâge de 
neuf ans, une heure et demie par jour, pari âgée en deux 
leçons, est à peu près tout ce qu'on peut exiger. L'enfant a 
tant besoin de mouvement, de variété, d'animation à cet âge, 
que violenter par trop la nature serait s'exposer à bien des 
inconvénients. : à l'ennui, au dégoût, à la paresse. 

Dès que la première communion est faite, deux heures 
pourraient être très avantageusement employées chaque jour 
aux travaux à l'aiguille^ On devrait y consacrer plus de temps 
encore, bien entendu,, s'il s'agissait d'entreprendre un état. II 
est évident que les autres branches de l'enseigiiement per- 
draient ce <pie gagneraient les ouvrages. Dans ce cas, Vouvroir 
a ses règles particulières et ses avantages. 

Dans certaines maisons d'éducation, une lecture à haute voix 
est faite pendant la leçon d'ouvrage ; on. y trouve un moyen 
d'établir plus facilement l'ordre, l'attention, le silence. L'esprit 
est occupé à une lecture saine, agréable, utile, et l'intérêt 
qu'on porte à ce qui. est lu abrège Le temps que certaines 
élèves, peu aptes aux travaux à l'aiguille,, seraient parfois, 
tentées de trouver un peu long. 

Reste un dernier point à traiter ; nous ne ferons que 
l'effleurer, pour ne point trop allonger ce rapport. 

Quels sont les moyens à employer pour arriver au meilleur 
résultat relativement aux ouvrages ? 

D'abord en inspirer le g&ûi^ en faisant ressortir aox yeux des 
enfants] les avantages, les agréments, l'utilité des travaux à 
l'aiguille. Faire ctmnaUre l'origine des produits mis entre 
leurs mains, tels que coton, fil, etc., ce qui, en les instruisant» 
les intéressera vivement Récompenser les progrès, en entrant 
encore dans plus de détails que pour tonte autire branche : bons 
points, images, etc., voire même offrir, comme stimulant, un 

'vrage plus difficile, et dont la difficulté augmente le mérite. 
*e travailler pour la fête d'un père, d'une mère, pour une 
e sœur, pour un petit frère, pour l'esnfant ellewnéme.... 
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Enfin, exposer soleimellement les ouprages faits dans le cours 
de Fannée scolaire. 

Sœur Marie de la Croix Vallez, 

de la Congrégation de Notre-I^ame. 
23 mars 1877. 

Travail rédigé par la sœur Marie de la Croix Valiez, institutrice 
communale au Cateau (Nord). 



IRAVAXJX MANUELS. 

Leur importance. — Faut-il tolérer des travaux de luxe avant que les 
élèves soient bien exercées aux divers travaux de couture usuelle? 

Le travail est d'une nécesshé mcontestabie, puisqu'il nous a 
été imposé par Dieu comme une oMigation. L^homme oisif 
devient inepte et s'appauvrit; celui, au contraire, qui est 
assidu au travail se procure Taisance et quelquefois la richesse. 
La femme, aussi bien que rbomme, doit être instruite, son 
intdlîgence doit "être dévdoppée ; mais il faiTt surtout qpi'elle 
«-oit bien exercée aux diTçps travaux que nécessite l'entretien 
éPun ménage. Quelle que soit la profession du mari, fat femme 
éoTt toujours s'occuper d'entretenir la propreté et l'ordre dans 
la naaison, de préparer les aliments, et surtout de tenir en bon 
état le linge et les vêtements de la famille. 

Vne femme peu exercée à la couture ne sera jamais étjo- 
nome, parce que, n'étant pas capable de raccommoder tin 
vêtement déchiré ou à den» usé, elle devra en acheter tin neuf 
pour le remplacer; de plus, on ne verra jamais régner sur elle 
ce cadiet d*ordre et de propreté qui doit la distinguer tout 
particulièrement. 

Oh la femme aoqtierra-t-el'le ces connaissances qui lui sont 
indispensables dans la famille? Hélas! nous savons par expé- 
rience que la plupart des mères ne s*ea occupent pas, soit par 
incurie, soit par ignorance ; elles se déchargent de ce soin sur 
l'institutrice, qui doit s'occuper de développer tout à la fois et 
l'intelligence et le goût des travaux manuels. Puisque ces der- 
niers exercent une si grande influence sur la vie de la femme, 
il est de la plus haute importance d'y 'consacrer beaucoup de 
temps, parce que, si les jeunes filles sont bien exercées à la 
couture, elles en tireront un grand profit pour l'avenir. 
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Gomment Tinstitutrice enseignera-t-eile les travaux manuels 
à ses élèves ? 

Elle doit avant tout enseigner les travaux utiles. Aux plus 
jeunes élèves, elle leur dira d'apporter de la laine et deux 
aiguilles, elle commencera par leur faire faire un tricot uni- 
forme, telles qu'une jarretière, une bretelle, etc.; les enfants 
sortiront par là de l'inaction dans laquelle elles sont quelque- 
fois forcées de se trouver, surtout lorsque la maîtresse est 
chargée de plusieurs cours. Un peu plus tard, l'enfant pourra 
apporter quatre aiguilles et apprendre à faire un bas, à aug- 
menter et à diminuer les points, à poser le talon et à renfermer 
le pied. Quand elle saura faire un bas d'un tricot uni, elle 
pourra en commencer un second et s*exercer à faire des côtes ; 
cette variété dans le travail ranimera le courage de l'enfant et 
fixera davantage son attention. 

Dès qu'une élève sera bien exercée au tricot, l'institutrice 
lui dira d'apporter du fil, une aiguille et un mouchoir ou un 
morceau de toile bien propre, afin d'y faire un ourlet. On peut 
ensuite couper l'étoffe en deux parties et les rejoindre par une 
couture rabattue dans le milieu. On rencontre quelquefois des 
élèves qui, tout en sachant tricoter, continuent à apporter du 
tricot en classe, sous prétexte qu'il n'y a rien à coudre chez 
elles. Cette excuse doit être réfutée par la maîtresse, car dans 
une maison il y a toujours quelque chose à faire, et les enfants 
qui tiennent ce raisonnement manquent de bonne volonté. 

Aussitôt que l'enfant commencera à coudre, elle prendra un 
morceau de canevas sur lequel elle s'exercera à faire le point 
de marque, et un peu plus tard elle pourra le faire sur la toile, 
afin de s'habituer à marquer le linge. Quand les élèves seront 
un peu plus avancées, la maîtresse fera bien de leur donner à 
chacune un morceau de toile sur lequel elles feront d'un cdté 
un ourlet ordinaire, de l'autre un ourlet piqué ; elles couperont 
ensuite l'étoffe en trois parties qu'elles rejoindront ensemble 
par une couture rabattue et un suijet. Elles pourront aussi 
s'exercer à faire sur l'ourlet piqué une boutonnière et une 
bride, à mettre une pièce carrée dans le milieu et à marquer 
leur nom en bas. L'ouvrage étant ainsi bien distribué, les en- 
fants le feront avec plus de goût, et, afin de les stimuler davan- 
tage encore, la maîtresse pourrait leur faire faire un ouvrage 
de ce genre pour une composition. 

Dans les travaux à l'aiguille, comme dans les autres parties 
de l'enseignement, la marche doit être progressive; il faut 
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toujours aller du simple au composé, c'est le plus sûr moyen 
d'obtenir de rapides progrès de la part des élèves. Après la 
couture vient le remaillage ; pour y habituer les enfants, l'ins- 
titutrice leur dira d'apporter chacune deux aiguilles et du 
coton, et après avoir tricoté une pièce carrée où il y aura d'un 
côté des points unis et de l'autre des côtes, la maîtresse y fera 
un trou de chaque côté et remettra ensuite l'ouvrage entre les 
mains de l'élève pour qu'elle commence à remailler. Si elle 
s'applique bien à ce genre d'exercice, plus tard elle sera ca- 
pable de raccommoder un bas et d'y remettre un talon ou toute 
autre partie quelconque. 

Il est aussi très-important qu'une jeune fille sache repriser, 
et comme il n'y a pas toujours du linge à repriser dans une mai- 
son, la maîtresse distribuera aux élèves les plus avancées de 
sa classe un morceau de mousseline sur lequel elles s'ei^rce- 
ront ; elles s'habitueront ensuite à faire une reprise sur la toile, 
les serviettes et même le mérinos et le tulle. 

Toutes les élèves d'une classe ne doivent pas s'occuper uni- 
quement des petits ouvrages dont je viens de parler : il faut 
aussi qu'elles s'occupent de raccommodages divers; car les 
habitudes de l'enfance se conservent toujours, et si les jeunes 
filles ne s'habituent pas à raccommoder leurs effets, elles ne le 
feront pas plus tard et elles devront dépenser beaucoup d'ar- 
gent pour acheter des vêtements neufs. 

Lorsque les élèves sont déjà assez avancées, elles peuvent 
entreprendre une chemise de femme d'abord, une chemise 
d'homme ensuite; la maîtresse pourra alors exiger qu'elles 
coupent, sous sa surveillance, différents petits vêtements qu'elles 
confectionneront elles-mêmes. 

L'institutrice se gardera bien de tolérer dans sa classe des 
travaux de luxe avant que ses élèves soient bien exercées aux 
divers travaux de couture usuelle. Les ouvrages d'agrément 
doivent être des occupations récréatives pour les élèves qui se 
sont bien appliquées aux travaux utiles, et une jeune fille ne 
doit se livrer à un ouvrage de luxe que lorsqu'elle sait tailler et 
confectionner divers petits vêtements, tels qu'une chemise, un 
tablier, un bonnet, un caraco, etc. 

Puisque les travaux à l'aiguille sont indispensables à la 
femme, l'institutrice doit y attacher une grande importance, 
car les jeunes filles qui leur sont confiées sont appelées à de- 
venir des mères de famille, et si elles ne se sont pas exercées à 
la couture dès leur jeunesse, plus tard elles ne seront pas capa- 
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blés d'entretenir le linge d'une maison, qualité précieuse pour 
une personne qui veut avoir de Tordre et de Téconoraifi. 

S. DUHBM. 
Travail rédigé par M"* S. Duhem, institutrice à Blaringhem (Nord)^ 



£NS£l4SN£aa£NT DE LA COUTURE DANS LES ECOLES PRIMAIRES. 

Pour qu'une jeune fille soit plus tard .une 'bonne fômme d& 
ménage, il ne suffit pas qu'elle sache bien faire la cuisine, 
tenir en ordre sa maison ; il ne suffit pas non, plus qu'elle soit 
aimable avec la société, qu'elle sache bien tenir ses compte» 
de i^énagère, faire ses emplettes avec sagesse, habileté et 
économie, écrire à l'occasion une lettire avec facilité : il lui 
manquera une qualité essentielle si elle ne sait pas ooudre ses- 
vétements et ceux de sa .famille, entretenir le iiuge de sa mai- 
son de manière à ce qu'il soit toujours en ordre, non seule-» 
ment très propre ; mais surtout bien raccommodé. 

f Le raccommodage est le trésor du méncige, » a-t-on dit 
avec raison, etrrien n'est plus vrai. Si une femme laisse 1& 
linge de sa maison se détéidorer sans y porter remède immé- 
diatement, qu'arrive-t-il?... les trous, d'abord .très ;petits, s'a- 
grandissent, se multiplient, et bientàt il £àutiremplacer,pardu 
neuf un linge qui, bien soigné et bien raccommodé à temp8,aurait 
pu durer longtemps encore. Si la mère de famille est obligée, 
iaute de savoir le faire elle-même, de donner à la couturière 
ses vêtements et ceux de ses enfants, .voilà une nouvelle 
dépense ajoutée à la première, et d'autant plus grande que les 
vêtements, mal tenus eux-mêmes, demanderont à être renou- 
velés plus souvent. 

Je puis donc affirmer, sans être trop péremptoire, qu'une 
telle femme, loin d'être une aide pour son mari» devient au 
contraire une cause continuelle de dépenses, et qu'ainsi elle 
ne remplit pas entièrement le beau rôle que<Dieu lui a assigné 
comme aide et compagne de l'homme. «De plus elle donne un 
mauvais exemple à ses enfants, qui, ne voyant pas travailler 
leur mère, ne prendront pas eux-mêmes le ^oût du travail, 
ou qui la voyant s'occuper de .choses futiles au lieu de travail* 
1er aux intérêts de sa famille, n'éprouveront aucun attrait 
poiu* les études sérieuses et pour les .travaux du ménage, ai 
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utiles, si nécessaires quoique parfois très humbles ; mais qui 
leur paraîtront dégradants ou inutiles, puisque leur mère ne 
daigne pas s'en occuper. 

Je ne parle pas ici de la haute société : elle a ses exigences 
et ses usages qui retiennent la femme hors de sa maison, Tem- 
pèchent d'être une vraie mère pour ses enfants et de remplir 
dans son intérieur le rôle à la fois humble et sublime que le 
Créateur k&i a donné à remplir dans sa famille. Ce serait sor- 
tir du s^jet, et il ne m'a>ppartient pas de signaler les abus qui 
se siont glissés petit à petit dans les relations sociales. 

C'est surtout de la classe ouvrière que nous viennent nos 
élèves des écoles .primaires, et en particulier des écoles 
rurales ; et ces élèves, qui deviendront plus tard des fenunes 
d'ouvriers, de paysans, d'employés de commerce, etc., doivent 
recevoir une éducation en rapport avec leur position future. 

Beaucoup de personnes ont pu constater avec moi que les 
jeunes filles ont une déplorable tendance à préférer les ouvrages 
d'agrément, de fantaisie, de luxe, aux travaux simples mais 
utiles du ménage. Ce n'est point que je veuille interdire à une 
jeune fille ou même à une mère de famille quelques petits 
travaux d'agrémentpour se délasser quelquefois de ses pénibles 
occupations ; mais ce que je désirerais, c'est que ces ouvrages, 
fussent regardés comme accessoires, comme extraordinaires ; 
n'apparussent que de temps à autre pour causer une surprise 
ou embellir un anniversaire, sans jamais prendre la place 
qui devait être occupée par on travail plus utile et plus 
urgent. 

Pour que nos jeunes filles sachent bien employer leur temps 
quand elles seront mènes de famille, il faut qu'elles appren- 
ueut de beiuie heure à ainter les travaux de couture et de 
raccomoMMlage, et si elles ne trouvent pas à la maison la 
dipection :et les encouragements nécessaires, elles doivent les 
rencontrer à l'école primaire. Les leçons de couture doivent 
donc tendre à faire de chacune d'elles une couturière passable, 
mais capable du moins de tenir en ordre le linge d'une mai- 
son, de raccommoder ses vêtements et les faire même à l'occa- 
sion. Pour cela, il faut que ces leçodaus soient méthodiques, 
régulières, suivies, et en même temps attrayantes pour que 
les enfants travaillent avec entrain et gaieté ; sans cela il n'y 
aurait pas de progrès possibles. 

Après plusieurs essais demeurés infructueux, je suis par- 
venue à réaliser un peu, quoique pas autant que je le désirerais» 
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ridéal que je m'étais fait des leçons de couture dans une 
école primaire. 

Avant tout, il ne faut pas que les élèves puissent apporter 
un ouvrage quelconque à leur fantaisie ou selon leurs goûts 
avant d'avoir suivi tout le cours des leçons. On a quelquefois 
beaucoup de peine à obtenir ce résultat, surtout dans les 
écoles rurales, parce que souvent on est obligé de lutter avec 
la mère qui voudrait utiliser dès le commencement le peu de 
savoir en couture que son enfant a déjà acquis. Mais la règle 
une fois établie, si on la suit avec fermeté sans se laisser 
ébranler, les difficultés disparaîtront d'elles-mêmes et les 
mères les plus difficiles finiront bientôt par accepter sans récla- 
mer la règle qui fait désormais partie de la discipline de Té- 
cole et dont elles ne tarderont pas à reconnaître refficacité. 

Ce résultat une fois obtenu, le reste est facile et ne demande 
que de la persévérance. Chaque élève reçoit une bande de 
percale, une aiguille assortie à l'épaisseur de l'étoffé et du 
fil de couleur, elle s'arme de son dé et, sous la direction de la 
maîtresse, la leçon de couture commence. On /ait d'abord les 
ourlets jusqu'à ce que la maîtresse ait déclaré qu'ils sont assez 
bien faits et assez réguliers pour passer à un autre point. Une 
fois que l'enfant sait ourler convenablement, on peut lui per- 
mettre d'apporter quelquefois le matin un mouchoir ou un 
fichu à ourler pendant la récitation. Gela exerce l'enfant à faire 
ses points plus réguliers, la rend habile, et l'ennuie moins 
que d'ourler une simple bande de calicot qui ne servira à 
rien. Elle se sent déjà utile, et c'est un encouragement pour 
elle. 

Le point d'ourlet bien exécuté, bien régulier, on passe au 
surjet, puis aux piqûres, aux arrière -points, aux points coulés, 
coutures rabattues, fronces, etc. ; les boutonnières et les 
œillets terminent la série. Aucune élève ne passe à un autre 
point avant que la maîtresse lui en ait donné la permission, et 
il faut voir avec quelle ardeur, avec quel zèle, ces petites 
mains travaillent pour obtenir l'autorisation désirée. C'est ici 
que l'émulation est d'un grand secours ; on veut arriver aussi 
vite que sa voisine à faire un surjet, et l'on se donne une 
peine infinie pour bien ourler; une autre est arrivée à la fin 
du cours plus tôt que vous et l'on n'a point de repos jusqu'à ce 
qu'on l'ait rattrapée. 

Pendant que chaque élève travaille à sa couture, et que la 
maltresse visite les ouvrages et donne les indications néces- 
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saires, une des élèves, choisie à tour de rôle parmi les plus 
grandes, fait à haute voix une lecture à la fois amusante et 
instructive, ou bien la classe tout entière s'égaye en chantant 
quelque joyeux petit air qui les pousse au travail et empêche 
les causeries. 

Lorsqu'une élève a bien fait tous les points ci-dessus men- 
tionnés, on hii permet d'apporter à la leçon de couture un 
véritable ouvrage, une chemise pour elle ou pour sa sœur, 
quelque chose enfin qui, une fois terminé, montrera à la mère 
que son enfant, loin de perdre son temps à coudre dans une 
bande de calicot comme elle aurait pu êtr^ tentée de le croire 
au commencement des leçons, a au contraire appris à bien 
coudre, et que maintenant elle peut lui confier sans crainte 
les ouvrages les plus difficiles pourvu qu'ils soient bien pré- 
parés. Le plus souvent ces ouvrages sont taillés et bâtis à 
l'école sous les yeux de Télève, qui peu à peu s'habituera à le 
faire elle-même pour les choses ordinaires, et apprendra ainsi 
à se tirer d'affaire toute seule. 

Après avoir cousu quelques chemises, caleçons, camisoles, 
et autres objets de ce genre, on passe au raccommodage. 
Nous n'avons pas attendu jusqu'à ce moment pour apprendre 
à ravauder les bas; aussitôt que l'enfant a su tenir son 
aiguille convenablement, on lui a permis d'apporter le matin 
ses bas ou ceux de ses frères, pour les réparer pendant la 
récitation. 

Mais le raccommodage du linge, savoir reprises et mor- 
ceaux ajoutés, ne vient que lorsque l'enfant sait assez bien 
coudre les choses neuves et peut poser un morceau sur un 
trou sans qu'on ait besoin de le lui faufiler. Tous les raccom- 
modages sont faits au surjet et rabattus à l'envers. Pour les 
reprises, les élèves s'exercent d'abord sur de petits morceaux 
de toile avant d'entreprendre un ouvrage de la maison. 

Pour ce qui concerne le marquage du linge, qui peut très 
bien être rangé dans les leçons de couture, chaque élève, après 
s'être exercée le matin à marquer sur le canevas avec de la 
laine, fait un ou deux alphabets sur la toile jusqu'à ce qu'elle 
soit jugée capable de marquer le linge que sa mère lui a 
eonûé pour cela. 

Maintenant il est un dernier point sur lequel je voudrais 
encore dire deux mots avant de terminer. 11 n'est pas toujours 
facile d'obtenir que l'enfant apporte à l'école des aiguilles et 
du ûl convenables ; quelquefois les aiguilles se trouvent trop 
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fines, d'autres fois trop grosses, ou bien le fil ne convient pas 
à l'étoffe de la bande. Je suis parvenue à remédier à cet incon- 
vénient en faisant payer à chaque élève une cotisation de 
fr. 05 par mois. J'obtiens ainsi de quoi fournir à chaque 
élève autant de bandes, de fil, d'aiguilles et d'épingles qu'il 
lui en faut pendant le mois, ce que beaucoup d'entre elles 
n'auraient pu obtenir avec Ofr. 05, mais qui m'est très facile, 
parce que j'achète en gros et que j'obtiens aussi plus de 
choses pour la même somme ; dîe plus, les bobines de fil, 
employées pour toute la classe à la fois, sont, par conséquent, 
plus vite terminées^ ce qui permet d'en varier sonv«&t la 
nuance, et les enfants, on le sait, aiment beaucoup le change- 
ment. 

Pour assujettir scm travail, chaque élève a sa petite pelote 
qu'elle &Ke au moyen d'une boucle de lacet à un cku planté 
dans la table devant elle ; avec une éfûngèe eUe y croche sa 
bande, et elle peut travailler ainsi sans se baisser outre 
mesure, ce qui lui ferait mal à la poitrine. 

Une élève qui aura suivi tout le cours des leçons et ^i a 
voulu en profiter, doit sortir de l'école capable d'aider utile- 
ment sa mère dans les travaux de couture ; ou si elle désire 
apprendre l'état de couturière, son apprenltissage devra être 
moins long ; elle sera plus tôt à môme de se tirer d'affaire 
toute seule, parce qu'elle aura appris à faire bien et soigneu- 
sement tout ce qu'on lui aura donné à faire à l'école. 

Emilie Marconnet. 

Travail rédigé par M"^ Emilie Marconnet, institutrice à Valentigney 
(Doubs). 



X 

LEÇONS DE CHOSES 



MODELES DB LEÇONS. 

Nota. ^- Nous rappelons ici que nos leçons ne s'adressent qu'aux 
enfants de trois à neuf ans. 

Introduction. — Lorsque les enfants entrent pour la pre* 
lière fois à l'école, ils sont timides et craintifs. Gela provieui 
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de ce que tout dans l'école est nouveau, étranger pour eux, et 
que trop souvent à la maison, pour les corriger de certains 
défauts eu leur fiaire éviter quelque étourderie, on les avait 
menacés du maître et de Fécole. Avant de commencer toute 
instruction avec ces enfants, l'instituteur doit foire disparaître 
cette timidité, cette crainte de prévention. Pour atteindre ce 
but, il recevra ses nouveaux jeunes élèves avec une affabilité 
et une bonté toutes- paternelles. A cet effet, il pourra leur par- 
ler k peu près- de la manière suivante : 

M^Ure, — Mon enfant, comment vous appelez-vous ? 

Élève.,,* — M^ Vous vous appelez ^seph?'et vous? — 
E.... — if. Et vous? et vous? etc. — E..., — M. Maintenant 
je sais comment vous vous appelez. Vous vous appelez Joseph, 
n'est-ce pas? — E..,. — M. Eh bien, Joseph, dites-moi main- 
tenant à qui vous êtes? — E,... — M. A votre père? Et à qui 
encore ? — E.,., — M. Aussi à votre mère ? — E. . . . — M. Com- 
ment s'appelle donc votre père? — £...* — itf . Et votre mère ? 

— E.... — M. Louis, dites-moi aussi le nom de votre père? 

— E... . — Jf. Et quel est donc le nom de votre mère ? — E,... 

— M. Bien. Avez-vous aussi des frères, Louis? — E..., — 
M, Combien en avez- vous donc? — JB.... — Jf. Avez«-vous des 
sœurs? — E.».. — M. Combien en avez-vous donc? — (Le 
maître adresse des questions analogues aux autres élèves nou- 
vellement arrivés.) 

Maître, — Jacques, dites-moi où est votre maison? — E.... 

— M. Dans quelte rue habitez-vous? — (Le maître questionne 
aînn les autres enfants, puis s'adresse à tous.) 

Maître. — Qui de vous s'appelle- Joseph? — E..,, — M, 
Vous? Et vous? Voua aussi? Que de Joseph ici ! N'y a-t-il plus 
d'autres Joseph? — E..,, — M. Puisqu'il y a tant de Joseph 
ici, il faut que je sache aussi votre autre nom, car, en disant 
simplement Joseph, vous ne saurez pas de qui je veux parler. 
Vous> Joseph, quel est votre autre nom ? — E.„, — ^f. Et vous^ 
Joseph, dites-moi aussi votre autre nom ? — Etc., etc. 

L'instituteur s'entretient ainsi ou d'une manière analogue 
avec les enfants. Il aura une bànne parole pour chacun, puis 
il les place dans les bancs. En les quittant, il pourra encore 
leur parler de la sorte : Maintenant, mes enfants, je vous 
connais ; je sais vos noms, à qui vous êtes, où est votre mai- 
son et dans quelle rue veus habitez. Vous viendrez maintenant 
toujours à l'école, n'est-ce pas? Vous y aurez beaucoup de 
plaisir, vous y apprendrez beaucoup de belles choses ! Et joi- 
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gnant l'action à la parole, il leur montre des images, leur fait 
dire le nom des objets qu'elles représentent ; ensuite il leur 
donne une ardoise et un crayon, et d'après des modèles aussi 
faciles que simples, qu'il dessine au tableau noir, il leur fait 
d'abord imiter des lignes, puis des objets usuels qu'il aura 
représentés par des lignes et des traits combinés aussi simple- 
ment que possible, tels qu'une épingle, une pointe, un crayon, 
une ardoise, une règle, etc., et seulement quand, par des exer- 
cices préparatoires de ce genre, leur intelligence, leur langue, 
leurs yeux et leurs mains auront été mis en jeu, il les met à 
la lecture. Mais n'anticipons pas sur l'organisation et rensei- 
gnement proprement dits de l'école, et revenons au sujet que 
nous avons spécialement en vue. 

i^^ Modèle. 
Trouver, nommer et classer les objets. 

Le Maître. — Mes enfants, vous n'avez pas encore bien exa- 
miné l'école; nous allons l'examiner ensemble. A l'école, il y 
a toutes sortes de belles choses. Regardez ici, là, et là, et id, 
(Le maître montre ainsi plusieurs objets pour éveiller et exciter 
l'attention et la curiosité des enfants.) Montrant la table : 
Regardez-ici. Connaissez-vous cet objet? Avez-vous aussi un 
pareil objet chez vous? Bien; quel est le nom de cet objet? 

Élève. Table. — M. Louis, dites haut : Ceci est une 
table — £.... — M. Qui veut encore dire : Ceci est une table? 
Eh bien, Paul, dites-le, mais bien et clairement. — £.... — 
M' Qui peut encore le répéter? Joseph, répétez-le aussi. 

On fait ainsi répéter la même proposition par plusieurs 
enfants. —M. Dites-le maintenant tous ensemble comme moi : 
Ceci est une table. — E.... — jîf. Jacques, qu'est ceci ? (mon- 
trant la table). — £....— Jf. Pierre, où- est la table ? — 
£..., —M. Montrez la table et dites : Je montre la table. Ré- 
pétez encore ime fois tous ensemble : Ceci est une table. -- 
£.... -- M. Qu'est ceci ? (montrant le banc.) — E. Un banc. 
— M. Emile, montrez le banc à tout le monde et dites : Ceci 
est un banc. Jacques, répétez cela aussi. —£.... — ilf. Qui 
peut le dire mieux et plus haut ? Vous ? Vous aussi ? Eh bien, 
dites-le. — £.... — j|f. Bien. Répétez-le maintenant tous en- 
semble. Encore une fois, mais mieux. Encore mieux : Ceci est 
un banc. (Le maître fera bien de battre la mesure en pronon- 
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çant chaque mot de la proposition.) JKf. Quels sont les deux ob- 
jets que nous avons déjà nommés ? Charles, le savez-vous 
encore? — E.... — if. Mais ne dites pas taable, dites table. 
— Jî.... — M' Maintenant c'est bien. Frédéric, vous allez me 
nommer les. objets que je vais vous montrer. — E. Ceci est une 
table. — M' (montrant le banc.) — E. Ceci est un banc. — 
M. Louis, faites la même chose. — £.... — M. Dites-le tous 
ensemble. (Le maître bat la mesure.) — £.... — jf. Encore 
une fois, mais plus haut. Voilà qui est bien. Maintenant,, 
nous allons passer à un autre objet. (L'instituteur prend on 
encrier et le pose sur la table de manière que tous les enfants 
puissent le voir, puis il demande : ) Comment s'appelle cet 
objet ? Vous ne le savez pas encore bien dire. Un des plus 
grands élèves doit le dire. Ignace, comment s'appelle cela? 
(L'instituteur insiste pour qu'il prononce bien toutes les lettres, 
toutes les syjlabes.):— E,.». — M. Avez-vous entendu comment 
on prononce ? Ignace, répétez-le encore une fois, très bien. — 
E.... — M' Aind, Louis, qu'est-ce ? — E.... — M. Vous, dites- 
le aussi ; et vous aussi, etc. Dites-le tous ensemble. (Le maître 
bat la mesure.) Encore une fois, vous, vous aussi, chacun seul, 
tous ensemble. (Récapitulation du tout.) 

M. Je veux voir maintenant si vous vous rappelez tout ce 
que nous avons déjà appris. Mais il faut bien prononcer, abso- 
lument comme vous l'avez appris. Joseph, qu'est-ce que cela ? 
(Montrant la table.) — E.... — M. Lucien, comment ceci s'ap- 
pelle-t-il? (Montrant le banc.) — E.... — Jf. Charles, et ceci ? 
(Montrant l'encrier.) — E... — if. Quels sont les bbjets que 
vous connaissez déjà, Jacques? — E... — Jf. André, nommez- 
les aussi, etc. — E... — M. Jean, où est la table? — E... 
M» Edouard, où est le banc? — E... — iïf . Léon, où est 
l'encrier? — E... — if. Nommez ces objets tous ensemble ! 
Encore une fois ! C'est bien, mes enfants ; vous avez déjà 
appris quelque chose. Quand vous serez rentrés chez vous, et 
si le père ou la mère vous demandent ce que vous avez appris 
à l'école, que direz- vous? Ce qu'il y a dans l'école. — Répétez 
encore une fois ensemble : Dans l'école est une table, un banc, 
un encrier, etc. Mais dans l'école il y a encore beaucoup 
d'autres choses ; nous apprendrons à les connaître la première 
fois. Retenez bien ce que nous avons appris aujourd'hui ? Répé- 
tez-le encore une fois. 

(C'est ainsi que l'on procédera pour nommer, montrer et 
classer les autres objets de la classe.) 
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2« Modèle. 

Singulier, pluriel, nombre exact des objets. 

Le Maîtte. — Vous connaissez maintenant lous les objets 
qui se trouvent dans l'école. Qui veut encore me les nommer 
dans Tordre où nous les avons appris? — JE... — M. Nom- 
mez-les lous ensemble! — E.., — M» Louis, montrez-moi 
la table. — E,.. — iV. Regardez s'il n*y a pas encore une 
autre table dans cette salle ; cherchez bien. Vous n'en trouvez 
plus? — E... — M' Il n'y a donc qu'une table dans cette salle? 
Dans Técole il n'y a qu'une table. Répétez cela, Jtoseph ! Vous 
aussi ! Et vous aussi ! Dites-le tous ensemble ! — E... — M, 
Léon, combien de tables à l'école? — E.., — itf. Conrad, répé- 
tez ce que votre camarade vient die dire. — E.,. — M. Allen* 
tion, maintenant ! Qui d'entre vous peut me nommer un 
objet qui ne se trouve qu'une seule fbis à Técole ? — E. Le 
banc. — M. Vous croyez que le banc ne se trouve qu^une 
seule fois à Fécole ? Voici un banc, en voici un autre, en voici 
encore un, en voici- encore un autre. 1! faut me nommer un 
objet qui ne se trouve qu'une seule fois dans Técole. Geor- 
ges, montrez-moi le fourneau? — E... — M. Y a-t-il encore 
un autre fourneau dans l'école? Vous n'en trouvez plus^ — 
E... — Jlf. Combien de fourneaux y a-t-il donc dans l'école? 

— E... — Jlf. Ensemble. Dans l'école il y a un fourneau! — 
E... — M. Dites cela aussi, Paul ; vous aussi, Louis, etc., etc. 
Nous avons déjà nommé un objet qui ne se trouve qu'une seule 
fois dans l'école, lequel? — E... — M. Combien de four- 
neaux? — E... — M. Écoutez bien ce que je vais vous dire : 
Dans l'école il y a une table et un fourneau. Répétez cela, 
Jules. Vous aussi, et vous aussi, etc. (On le fait répéter par 
tous les enfants.) Dites-le tous ensemble. (Le maître bat la 
mesure.) Il y a encore d'autres objets qui ne se trouvent 
qu'une seule fois dans l'école. Qui peut m'en désigner un? 
(On passe ainsi en revue tous les objets qui ne se trouvent 
qu'une seule fois dans la salle.) 

Nous allons maintenant nommer tous les objets qui ne se 
trouvent qu'une seule fois à l'école. Joseph, qu'est-ce qui ne 
se trouve qu'une fois dans l'école ? -- E. . . — (On exerce tous 
les enfants à dire : à l'école il y a une table, un fourneau.) 

— M. Vous connaissez les objets qui ne se trouvent qu'une 
seule fois à l'école. Pouvez-vous aussi me nommer des objets 
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qui sont plusieurs fois à Técole? — E... — JJf. Oui ! le banc 
est plusieurs fois à l'école . Charles, montrez-moi un banc ? 
Encore un? Emile, n'y a-t-il qu'un banc à l'école? — E... 
— M- Dans Técole, il n*y a pas un banc, il y a des bancs. 
Qu'y a-t-il à Técole, Jules? — E... — M. Dites cela aussi, 
Adolphe? Vous aussi, etc. Tous ensemble. Regardez bien au- 
tour de vous, ne voyez-vous pas d'autres objets qui se trou- 
vent ici plus d'une fois ? — E. La fenêtre. — M, Alfred, mon- 
trez-moi une fenêtre. Encore une! Encore une ! — E,.. — M, 
Y a-t-il plus d'une fenêtre à l'école? — E... — M. Dans l'é- 
cole il y a des fenêtres. (On fait répéter.) Vous connaissez 
déjà deux objets qui se trouvent plus d'une fois à l'école. 
Lesquels ? — E... — M. Dans l'école il y a des bancs et des 
fenêtres. Qu'ai-je dit, Antoine? — E... (On cherchera de la 
même manière les autres objets qui se trouvent plus d'une 
fois dans l'école, puis on récapitulera.) — if. Nommez encore 
les objets qui ne se trouvent qu'une fois à l'école. — E... — 
M. Nommez ceux qui s'y trouvent plusieurs fois. — E... — 
M- Bien, n'oubliez pas cela. La prochaine fois, je verrai qui 
pourra me nommer les objets qui ne se trouvent qu'une fois 
et ceux qui se trouvent plusieurs fois dans l'école. 

(On procédera de la même manière pour trouver et nommer 
les objets qui sont au nombre de deux, trois, etc.) 

3- Modèle. 
Description de l'ardoise. 

M. Mes enfants, vous savez nommer tous les objets de l'école, 
maintenant nous allons les examiner de plus près et vous y 
découvrirez bien des choses. (Tenant une ardoise à la ïnain, le 
maître dit) : Voici une ardoise. Dites-moi tout ce que vous y 
remarquerez. — E... I — iH. Vous y voyez quelque chose en 
bois. Montrez-moi, Louis, ce qui est fait de bois. — E... — 
M. Oui, tout autour de l'ardoise il y a du bois. Ici, le milieu, 
est-il aussi fait de bois, Jules? — E... — M' Qu'est-ce donc, 
Léon? — E... — M* Albert, montrez-moi la pierre. Aussi le 
bois ! (S'adressant à un élève plus avancé.) Comment s'appelle 
le bois qui entoure l'ardoise? — E... — M. (S'adressant à un 
des plus jeunes.) Qu'est cela? — E... — M. Dites : Ceci est le 
cadre. Où est le cadre, Joseph? — E... — • ijf. Bernard, dites à 
ces petits comment s'appelle cette pieire ? Comment s'ap- 

17 
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pelle-t-elle ? — E... -^ M. (Aux plus petits.) CouuxiejU s'ap- 
pelle cela? — E... — M. Que savez-vous déjà de l'ardoise? 

— E,.. — J/. (Le maître enlève le cadre, ille montre seul aux 
enfants.) Qu'est ceci? — JE... — M. Le cadre forme-t*il à 
lui seul Tardoise? — E... —M. Qae lui manque-t-il? — JS.,. 

— M* Vous voye;z, le cadre seul ne forme pas notre ardoise, il 
n'en est qu'une partie. Répétez : Le cadre n'est qu'une partie 
de l'ardoise. (L'institul«ur met de côté le cadre, et montrant 
l'ardoise seule.) Qu'est ceci? — JE... — Jff. Cette pierre est- 
elle toute notre ardoise? — £... — M» Que manque-t-il en- 
core ? — E... — M. Cette pierre n'est donc qu'une partie de 
notre ardoise? — jE... — M- Vous connaissez maintenant les 
deux parties de notre ardoise. Lesquelles? — E... (On fait 
répéter It réponse plusieurs fois.) — M. Antoine, quelle est 
cette partie de l'ardoise? — JS... — M, Conunent s'appelle 
celle-ci? — JE...— M. Montrez les deux parties. Comment 
s'appeilent-eltes? — E.,. — M. Retenez bien tout [cela! Que 
devez-vous retenir? Dites*moi, Louis, ce cadre forme-t-il 
à lui seul notre ardoise? — ^... — M* Que lui manque-t-il? 
. — E... — Jf. Si je tiens le cadre comme ça, que dois-je faire 
pour avoir une ardoise complète ? — £... — M- Bien, je veux 
le faire tout de suite. (Le maître assemble les deux pièces.) 
Voici notre ardoise refaite. Voyez- vous encore les deux parties 
de Tardoise, Jules? — E... — M. Venez ici, montrez les deux 
parties et nommez-les. — E... — M- Regardez bien, le cadre 
est-il comme l'ardoise? — E... — M. Oui; l'ardoise est noire. 
Gomment est le cadre ? — J5... — M* Vous savez déjà quel- 
que chose de plus sur le cadre. Comment est-il? — E.,. 
(On £ait répéter plusieurs fois.) — M- Nou& allons encore 
apprendre toutes sortes de choses sur le cadre. Vous savez 
déjà ce-que c'est qu'un angle (coin); qui peut donc me mon- 
trer un angle à ce cadre? — £... — M. Le cadre a-t-il 
encore d'autres angles ? — JE... — M. Qui peut les compter? 

— E... — M» Venez ici, Charles, et comptez-les ! — £... — 
M' Combien d'angles a donc le cadre? — E... — M- Puis- 
que le cadre a quatre angles, on dit qu'il est quadrangulcUre 
(carré). Comment est-il? — E... — M. Dites-moi maintenant 
comment est le cadre ? Je vais vous le dire : le cadre est blanc 
et carré. Répétez-le. Encore ! Encore I 

Le maître ôte le cadre et, tenant l'ardoise seule, il dit : Je 

ne voudrais pas laisser tomber cela par terre ! Pourquoi î — 

'... — 4f. Il y a encore beaucoup d'autres choses qu'on ne 
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peut laisser tomber sans les briser. Avez-vous déjà laissé tom- 
ber quelque ehose qui s*est brisé ? Quoi donc? —£... — iHf. 
Tout ce qui se brise facilement est fragile. 

Le maître prend le cadre et dit : Si je le laisse tomber sur 
le plancher, se brisera-t-il aussi facilement que Tardoise ou le 
verre? — È.^- — M, Puisqu'il ne se brise pas si facilement, 
comment est-il? — £...(0n fait répéter plusieurs fois.) — M- 
Qui peut maintenant me dire quelque chose du cadre ? — E.., 

— M. Qui peut encore me dire quelque chose? — E,,, — 
M. Qui peut dire tout cela? Tous ensemble. Mais vous^ 
savez- vous encore quelque chose du cadi^e? — E... — M- 
Dites cela aussi, Joseph ! — ^... — Jf. Dites-le tous ensem- 
ble! — E.., — M' Qui donc a fait ce cadre de bois, Paul? 

— E.,. — M. Répétez cela! Vous! Vous! Tous ! — E.., — 
if. Savez-vous encore tout ce que nous avons appris de l'ar- 
doise ? Voyons cela. Félix, quelles sont les parties de l'ar- 
doise? — E... — M. Joseph, de laquelle de ces deux parties 
avons-nous dit le plus? — £... — M. Comment est donc le 
cadre, Pierre ? — E... — M. Gomment encore, Louis ? — E.,, 

— M. Comment encore, Charles? etc. — E.,. — iïf. De quoi 
est fait le cadre ? — E... — M. Qui l'a fait, Jules ? — E... — 
M' Répétez-le tous ensemble ! — Bien. Il faut bien retenir 
tout cela. Répétez-le encore une fois. — E... — M^ Eh bien, 
il faut savoir lé dire comme cela la prochaine fois. 

M' Pierre, que savez-vous maintenant de l'ardoise? — E..- 

— Jtf. Que savez-vous du cadre, Jules? — E.,. — M. Louis, 
répétez tout cela! — £... — Af. Vous aussi ! Vous ! Tous en- 
semble! Quelle est l'autre partie de l'ardoise ? — E.., — M. 
(Le maître tient l'ardoise à côté du cadre.) Quelle couleur a le 
cadre? — JB... — Af. Comment est l'ardoise? — E... — ilf. 
A-t- elle aussi des angles (coins) ? — E... — M, Comptez- 
les. — E... — M. Gomment, quatre? Alors, comment est- 
elle ? — E. .- — M' L'ardoise casse-t-dle facilement? — E... — 
M. Comment est-elle alors? — E... —M. Répétez ce que nous 
avons dit de l'ardoise! — E... — JJf. Nous pouvons encore 
apprendre davantage. Alfred, venez ici et passez la main sur 
le plaacher. — E... — M- N'est-ce pas, vous ne voudriez pas 
souvent faire cela? Pourquoi donc? — E.., — M- Pourquoi 
la main vous fait-elle mal? — E... — M. Le plancher est 
rude ! Passez maintenant la main sur l'ardoise ! Gela va mieux, 
n'est-ce pas? L'ardoise est-elle aussi rude? — E... — M- 
Comment est-elle donc?— E... — M. Bien; répétez cela, 
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Jules! Vous aussi! Vous tous! — E... — M^ Dites-moi, 
Joseph, quand vous passez la main sur le fourneau chaud, 
comment devient-elle? — E... — M. Mettez votre main sur 
Tardoise. Comment devient-elle? Qu'éprouve-t-elle ? — E... — 
Jlf. Pourquoi devient-elle froide? — E... — M. Comment est 
donc Tardoise? — E... — M. Vous savez maintenant toutes 
sortes de choses sur l'ardoise. Quoi donc? — E... — Jtf. Dites- 
moi encore une fois ce que vous avez appris de Tardoise (cadre 
et pierre)? Que savez-vous du cadre, de Tardoise? — E... — 
ilf. Que voulez- vous me dire du cadre? — E... — M, Et vous? 

— E... — AT. Et vous? IMais toujours autre chose! — E... 

— M' Qui sait quelque chose de Tardoise? — E... — M. 
Qu'en savez-vous ? Et vous? Et vous? — E... — M. Dites tous 
ensemhle ce que vous savez de Tardoise! — E... — M. Que 
savez-vous du cadre ? — E... — M» Que savez-vous de Var- 
doise? — E... — M- Si l'on vous demande à la maison ce 
que vous avez appris aujourd'hui, vous pourrez raconter beau- 
coup de choses. Mais il faut encore savoir tout cela à la pro- 
chaine leçon, ne l'oubliez donc pas. 



4« Modèle. 
Les couleurs. 

Le maître, tenant en main deux feuilles de papier, l'une 
blanche et l'autre rouge : Voici deux feuilles de papier, la- 
quelle vous plaît le plus? — Celle-ci. — Comment est-elle? 
Oui, elle est rouge, et celle-ci est blanche. Quand tous les 
enfants savent bien distinguer la couleur blanche et la couleur 
rouge, le maître montre, l'une après l'autre, un certain nom- 
bre de feuilles de papier de couleur différente. Les enfants 
répondent d'abord individuellement, puis en chœur : Cette 
feuille est blanche, rouge, bleue, verte, noire, jaune. Lorsque 
chaque enfant sait bien distinguer et nommer toutes ces cou- 
leurs, on les exerce à les chercher et à les indiquer sur les 
objets qui se trouvent dans la salle, ou sur ceux que l'on peut 
avoir sous la main, tels que pains à cacheter, du coton à tri- 
coter, des morceaux d'étoffe, des fleurs, etc. 

Ou mélangera quelques couleurs, et l'on fera voir que le vert 
est le|^roduit du bleu et du jaune; le gris, du blanc et du 
noir, etc. 

Sans explication, les enfants apprendront vite à reconnaître 
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les couleurs claires, sombres, pâles, pures, propres, mates, 
sales, etc. 

Il est très important que les enfants sachent bien les nuances 
dKerses des couleurs. 

Ces différents exercices se termineront par la recherche et 
Fi ndi cation d*objels. 

!«* Blancs : La neige, le lait, la craie, le papier à écrire, 
le coton, le linge, l'argent, etc. 

^° Rouges : Le sang, la tuile, le feu, le coquelicot, la rose, 
le cuivre, des cerises; du vin, la pourpre, la garance, etc. — 
Formation d'adjectifs, s'il y a lieu, sanguin, rose, cuivre, 
pourpre. 

3* Verts : L'herbe, les feuilles des arbres, l'eau de la 
mer, etc. 

4° Bleus : Le ciel, la violette, le liJas, etc. 

5" Bruns : La châtaigne, le marron, la noix, le café, etc. 

6° Jaunes : L'or, le citron, l'orange, la paille, le canari, etc. 

7* Noirs : Le corbeau, le charbon, la poix, la nuit, etc. 

5® Modèle. 
[Qualité des objets. 

Le maître prend deux objets qui ont des quaUtés contraires, 
et il joint toujours le geste à la parole afm de se faire bien 
comprendre des enfants. 

M' Ceci est un fil, ce fil est long. Ce fil-ci est court. — E... 

— M. Cette baguette est longue... Celle-ci est courte... — 
E... — Etc., etc. 

M. Ce papier est propre. — E... — M. (Secouant la tête.) 
Celui-ci n'est pas propre, il esX malpropre, sale. — E... — 
M. Comment est ce livre? — E... — M. Et celui-ci? — E... 

— M. Cette plume est-elle propre? — E... — ilf . Et celle-ci? 

— E... — Etc., etc. 

Le maître, glissant la main sur la règle : Cette règle est 
polie. — E... — M. Cette tuile est rude. — E... —M. Dites- 
moi si le plancher est rude ou poli? — E... — itf. Et le 
tableau noir? — E... — M. Nommez des objets polis, rudes. 

— E... — Etc., etc. 

C'est ainsi, ou d'une manière analogue, que l'on donnera 
une idée nette et juste sur les qualités de : dur et mou, grand 
et petit, lourd et léger, épais et mince, mobile et fixe, liquide 
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et solide, neuf et vieux, vide et creux, droit et courbe, fenda, 
cassé, déchiré, tranchant, flexible, etc. 



6* Modèle. 

Les formes. — Le cube. 

Ceci est un mètre. Comme vous voyez, il est divisé en dix 
parties égales; chacune de ces parties s'appelle un décimètre, 
A son tour, le décimètre est divisé en dix*parties égales qu'on 
appelle centimètres. Dans le mètre il y a donc dix décimètres 
ou cent centimètres. (Nombreuses questions.) — Le mètre et 
ses parties servent à mesurer. Voyez plutôt : Je pose mon 
mètre sur ce bloc de bois, de cette manière, et j'apprends' qu'il 
mesure partout un décimètre ou dix centimètres. \]n pareil bloc 
qui a même longueur, même largeur et mém>e hauteur est un 
cube. Répétez... 

Je place maintenant ce cube sur la table ; il peut être posé 
sur n'importe lequel de ses côtés, mais toujours un côté est en 
haut, un en bas, un. devant, un derrière, un à droite, un à 
gauche. Chaque côté est uni, plan, c'est une /"ac^, wxiii surface. 
Le cube a six côtés ou surfaces. Voici la surface supérieure 
du haut, inférieure du bas, de devant, de derrière, de droite, 
de gauche. (Nombreuses questions.) Regardez, je mesure ces 
côtés avec mon mètre, et je trouve qu'ils sont tous égaux, 
c'est-à-dire qu'ils sont aussi longs que larges. L'endroit où une 
face se termine et où une autre face commence, c'est-à-dire où 
deux faces se rencontrent, s'appelle arête. Le maître passe 
avec la craie sur les arêtes et dit : Ceci est une arête, ceci 
aussi, etc. Chaque surface a quatre arêtes, est limitée par 
quatre lignes. Quelle est la direction des quatre arêtes de la 
surface supérieure ? Quelles autres arêtes ont la même direc- 
tion? (On fera les mêmes questions sur la direction des quatre 
arêtes des surfaces inférieures, de devant, de derrière, de 
droite et de gauche.) Comptons maintenant les arêtes. Combien 
y en a-t-il ? Oui, le cube a en tout douze arêtes. Quatre vont de 
haut en bas, quatre d'avant en arrière et quatre de droite à 
gauche ; quatre forment des lignes verticales et huit des lignes 
horizontales. 

Répétition, — Un cube est haut, long et large, — il a hau- 
teur, longueur et largeur, — trois dimensions ; il est un corpSy 
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un solide, limité par six surfaces égales. Tous les solides, 
corps, sont limités par des surfaces. — Chaque surface du cube 
est limitée par quatre lignes. Une surface est longue et large, 
— a longueur et largeur, — deux dimensions, Tépaisseur 

Regardez bien maintefianl et suivez mon doigt. Vous Toyez 
que les lignes qui limitent cKaque surface du cube se ren-^ 
contrent deux à dmx. Marquons cet endroit avec kt eraie. 
Cette rencontre de deux lignes s'appelle point. Vous voyea à 
chaque surface du cube quatre points, et à chaque ligne deux 
points. Ces points indifoêst le commencement et la fin de la 
ligne ; ils en sont les limites. 

Répétition. — Un corps solide est limité par des surfaces, 
une surface par des lignes, et une ligne par des points. Un 
corps a trois dimensions, une surface en a deux, et une ligne 
n'en a qu'une. — Laquelle ? — Et le point ? — S'il avait lon- 
gueur, il formerait une ligne. Je marque maintenant à la craie 
les deux lignes qui se rencontrent ici. Elles forment ce que Ton 
appelle un an^îe. 

Chaque surface du cube a quatre de ces angles, ce qui fait 
vingt-quatre pour le cube entier. Chacun des quatre angles de 
la surface de devant est formé par une ligne verticale et une 
Ugne horizontale : on le nomme angle droit. Chacune des 
surfaces du cube a quatre angles droits. (On comprend que ce 
n'est pas ici le moment d'entrer dans plus de détails sur les 
angles.) 

Si nous inclinons légèrement le cube, vous voyez que trois 
arêtes ou trois angles se rencontrent ici. Cette rencontre s'ap- 
pelle angle solide. Le cube a huit angles solides. 

Récapitulation générale. — Le cube est un corps, un so- 
fide, qui a les trois dimensions égales, il est limité par six sur- 
faces égales et à angles droits, il a douze arêtes et huit angles 
solides. 

On procédera de la môme manière pour donner aux enfants 
une idée du parallélipipède (une poutre ou une règle carrée), 
du prisme, du cône, de la pyramide, du cylindre (rouleau), de 
Totale (œuf). 

S. Stolz. 

Extrait du travail de M. S. Stolz, inspecteur primaire à Gosae 
(Nièvre), ayant pour titre : Guide théorique et pratique de V enseigne- 
ment par, les y eux y ou Leçons de choses. 
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' LE TÉLÉGRAPHE ÉLECTRIQUE. 

Leçon de choses. 

Le Maître. — Tous êtes éloignés de quelqu'un, d'un parent, 
d'un ami ; c'est votre frère qui est soldat, c'est un de vos cama- 
rades qui habite Paris, et vous avez quelque chose à lui 
demander, à lui communiquer : comment vous y prendrez- 
vous? 

Les Elèves. — Nous lui écrirons une lettre. 

Le Maître. — Et cette lettre, comment lui parviendra-t-elle ? 

Les Elèves. — Par la poste. 

Le Maître. — Très bien. Grâce aux chemins de fer, la poste 
transmet rapidement les nouvelles; mais il est parfois néces- 
saire que la lettre ou la dépêche arrive plus vite encore à 
destination, que faire alors? 

Les Elèves. — On envoie une dépêche télégraphique. 

Le Maître. — Pourquoi cette dépêche s'appelle-t-elle ainsi ? 

Les Elèves. — Parce qu'elle part par le télégraphe. 

Le Maître. — Le télégraphe, voilà une chose dont vous avez 
souvent entendu parler, ce que ce peut bien être? 

Les Elèves. — Nous savons ce que c'est. Monsieur, ce sont 
des fils de fer qui suivent le long des chemins de fer ou des 
routes. 

Le Maître. — En effet, ces fils de fer qui ont attiré votre 
attention servent pour les télégraphes actuels, mais ces télé- 
graphes comprennent bien d'autres appareils que je désire vous 
faire connaître. Je vous dirai d'abord ce qu'en général on 
appelle télégraphe. 

Ce nom, mes amis, signifie appareil servant à écrire de loin, 
il désigne donc tout appareil qui transmet, avec une grande 
rapidité, des dépêches quelconques au moyen de signaux. 

L'invention du télégraphe électrique ne date pas de loin : 
c est à peine depuis trente ans que l'usage s'en est introduit en 
France. 

Mais auparavant, n'existait-il pas d'autres télégraphes. 

Les Elèves. — Pardon, Monsieur, vous nous avez dit l'autre 
jour qu'il y en avait sur les hauteurs. 

Le Maître. — Oui, mes amis, et ces télégraphes élevés qui 
faisaient des signaux en l'air portaient le nom de télégraphes... 

Les Elèves. — Télégraphes aériens. 

Le Maître. — C'est bien cela. Pour créer un télégraphe 
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aérien, on choisissait entre deux villes, Paris et Lille, par 
exemple, les lieux les plus élevés, distants d'environ 12 à 15 kilo- 
mètres. Sur chacune de ces hauteurs, on établîjssait une station 
télégraphique. C'était bien simple : un mât ou un gros poteau de 
bois s'élevait de 4 à 5 mètres au-dessus du toit d'une tourelle. 
Tout au haut, et en travers de ce mât, était une pièce de bois 
qui, par son milieu, pouvait tourner à volonté. Cette pièce 
s'appelait le régulateur. Enfin, à chaque bout de ce régulateur, 
était un bras en bois nommé indicateur, mobile autour du 
régulateur. 

(Le maître dessine au tableau noir les diverses parties du 
télégraphe.) 

L'employé du télégraphe ou le guetteur, placé dans la tou- 
relle, faisait prendre à volonté au régulateur et aux indica- 
teurs des positions différentes, dont chacune avait sa significa- 
tion particulière : c'étaient là les signaux. Ces signaux étaient 
parfaitement distingués du télégraphe voisin par le guetteur 
qui s'y tenaijt, muni d'une longue-vue ; ce guetteur répétait les 
signaux et les transmettait ainsi à la station suivante, et tou- 
jours de même jusqu'à l'extrémité de la ligne. Une dépèche 
pouvait être transmise de Paris à Lille (222 kilomètres) en 
deux minutes. Ce furent les frères Chappe, fils d'un astro- 
nome, qui inventèrent le télégraphe aérien à signaux. « Claude, 
l'aîné, était dans un séminaire, ses trois frères faisaient leurs 
études dans un pensionnat situé à deux kilomètres environ, 
en face du séminaire. Se trouvant très malheureux d'être sé- 
parés les uns des autres, nos écohers se creusèrent la tête 
pour inventer un moyen de correspondre à travers l'espace, 
î^ur père leur avait laissé de bonnes lunettes d'approche, qui 
leur permettaient de s'apercevoir d'une fenêtre à l'autre. L'aîné 
imagina de faire des signaux à ses frères au moyen de trois 
règles longues et larges : l'une occupait le milieu, les deux 
autres formaient aux extrémités deux bras mobiles. Les diverses 
positions dès trois règles pouvaient former deux cents signes 
distincts, d {Francinet, par G. Bruno.) 

En 1793, le gouvernement français^ auquel l'abbé Chappe 
avait offert son heureuse invention, établit des signaux de 
clocher en clocher, depuis Paris jusqu'à la frontière du Nord. 
La première dépêche transmise par le télégraphe annonçait 
une victoire remportée sur les Autrichiens. La réponse sui- 
vante du gouvernement arriva quelques heures après au géné- 
ral de l'armée victorieuse : 
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« L'armée du Nord a bien mérité de la Patrie. > 

Le télégraphe aérien rendait de grawk serrices, mais il 
avait deux défauts ; ne les deyinez-yoçs point ? 

Les Élèves. — Pardon, Monsieur; il ne pouvait marcher 
pendant la nuit, ni même parfais le jour, quand la pluie ou les 
brouillards empêchaient de voir les signaux. 

Le MaUre, — Revenons au télégraphe électriqfue, dont la 
première ligne a été inaugurée aux États-Unis en 1844* Vous 
savez sans doute pourquoi Ton a donné et nom au nouveau 
télégraphe ? 

Les Elèves. — Oui, Monsieur, c'est parce qu'il marche par 
réiectricilé. 

Le Maître. — Et qu'est-ce que l'électricité ? 

Les Elèves. — C'est quelque chose qui est dans l'air, dans 
les nuages ; elle est absolument partout, même en nous, mais 
elle se tient si tranquille, que nous ne la sentons, pas. On ne 
peut la voir ni la saisir, et pourtant elle existe. 

Le Maître. — Gela vous étonne ; ne connaissez-vous doue 
rien autre chose qui existe et que pourtant vous ne veyet 
point, vous ne pouvez saisir? 
,i3iLes Elèves. — Pardon, Monsieur, l'air, la ebalenr. 

Le Maitre. — Eh bien ! l'air est-il visible ? n'est-il pas insai* 
sissable ? et, s'il était toujours en repos, en seopçowneriez-vMB 
jamais l'existence? Mais prenez un éventail, votre cahier par 
exemf^e, ou votre chapeau ; agitez-le près de votre visage, 
aussitôt Pair se fait sentir, vous ne doutez phis qu'il existe, et 
cela pour l'avoir mis en mouvement. Le vent n'est-il pas d'ail- 
leurs de Tair qui coule avec plus ou moins de violence d'en 
pays dans un antre ? Il en est de l'électricité comme de Tair. 
L'électricité est-elle en repos, rien ne dévoile sa présence; 
mise en mouvement, elle produit de tels effets qu'on est oblifé 
d'y croire. 

Tenez, voici un bâfton de cire d'Espagne; je le frotte Mnr le 
drap de ma manche,, et je l'approche de ces petites parcelles 
dô papier : qu'arrive-t-il ? 

Les Élèves. — Eh ! voilà que les petits bouts de papier se 
soulèvent tout seuls et vonA se coller au bâten. 

Le Maître. — C'est cette chose invisible qui attire le papier 
après qu'elle a été mise en mouvement, par le frottement, q«e 
l'on nomme l'électricité. 

Mais comment cette éiectricité, qui habite tous les corps, 
peut-elle être mise en mouvement? C'est que, mes amis, il y 
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a deux sortes d'électricité : quand elles sont réunies, on ne 
les Toh pas, on ne les sent pas ; mais dés qu'on les sépare, 
soit par le frottement, soit de tonte autre manière, elles eher<- 
chent à se réunir de nouveau. Elles courent alors avec une 
vitesse prodigieuse à travers les corps, et suivent de préfé- 
rence les métaux, le fer, le cuivre, etc. Puis, quand elles sont 
assez rapprochées, elles s'élancent au-devant l'une de l'autre 
en jetant une flamme, c'est l'éclair dans l'orage, et en produi- 
sant en même temps une explosion ou un grand bruit : c'est le 
tonnerre. Après bien des recherches, bien des essais, les 
savants ont trouvé plusieurs moyens de séparer les deux élec- 
tricités et de les réunir ensemble. 

De plus, ils ont fait une découverte importante qui a amené 
la construction des télégraphes électriques. Voici ce qu'ils ont 
reconnu. Si l'on fait courir l'électricité dans un fil de cuivre 
enveloppé de soie et enroulé autour d'un barreau de fer pur 
ou fer doux, ce barreau s'aimante aussitôt. Mais comment 
peul-on faire courir l'électricité dans un fil métallique ? On y 
arrive de plusieurs façons, je me contenterai de vous en indi- 
quer une. On a un vase en faïence qui contient de l'eau, à la- 
quelle on a mêlé un liquide, nommé acide sulfurique ou 
huile de vitriol ; on plonge dans ce vase un cylindre creux ou 
gros tuyau de zinc ; puis dans ce cylindre on place un vase 
poreux en terre et plein d'un liquide appelé acide azotique ou 
ean-forte ; enfin, dans ce liquide plonge une plaque épaisse 
de charbon. 

Cet appareil porte le nom de pile, parce que le premier 
qu'on a fait se composait de rondelles de cuivre et de zinc 
rangées en pile les unes sur les autres. 

Si l'on attache un fil métallique au charbon, un autre fil au 
cylindre de zinc, dans la pile que je vous ai décrite, Télec* 
tricité de la pile se met en mouvement, les deux sortes d'élec- 
tricités se séparent, l'une va dans le premier fil, l'autre dans 
le second fil, et si l'on rattache l'une à l'autre les extrémités 
des fils, le courant électrique circule dans le fil, sans s'ar- 
rêter. 

Qu'arrivera-t-il donc si ce fil, dans sa route, s'enroule 
autour d'un morceau de fer? 

Les Elèves. — Le fer sera aimanté. 

Le Maitre. — Et si l'on arrête le courant ? 

Les Élèves, — Il n'y aura plus d'aimantation. 

Le Maître. — Supposez maintenant que la pile soit à Nancy, 
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que Tun des flls, celui qui part du charbon, aille s'enrouler à 
Lunéville sur un électro-aimant, et qu'il retourne ensuite à 
Nancy où il se rattache au zinc de la pile. Supposez encore 
qu'à Lunéville, un peu au-dessus de l'électro-aimant, on 
dispose une plaque de fer retenue par un ressort qui la 
ramène toujours à la même place, quand on la lâche après 
l'avoir tirée en bas. 

I^s choses ainsi arrangées, que se passe-t-il à LunéviUe 
dès qu'à Nancy on fait partir le courant électrique? 

Les Élèves. — La plaque de fer se précipite sur i'électro- 
aimant. 

Le Maître. — Et sï à Nancy on interrompt le courant? 

Les Élèves. — L'aimantation cesse, et le ressort ramène la 
plaque à sa première condition. 

Le Maître, — Parfaitement. Ainsi la plaque peut être attirée 
et repoussée à Lunéville, comme on le veut à Nancy ; elle peut 
être retenue plus ou moins longtemps contre Télectro-aimant. 
Comprenez-vous qu'il soit possible de faire à Nancy des signaux 
qui se répètent tout de suite à Lunéville? 

Les Élèves, — Oh ! mais oui. Monsieur. 

Le Maître. — Allons, voilà que nous sommes sûrs que par 
l'électricité il devient possible de communiquer rapidement 
d'une ville à une autre. Vous devinez bien déjà, qu'outre la 
pile, il faut un appareil qui produise les signaux dans la 
station de départ et un autre appareil qui reçoive ces signaux 
à la station d'arrivée. Le premier de ces appareils s'appelle 
le manipulateur, le second le récepteur. 

Reprenons Nancy pour la station de départ, et Lunéville pour 
la station d'arrivée. Entrons donc au bureau télégraphique de 
Nancy. Une dépêche va être envoyée à Lunéville. Voici l'em- 
ployé qui s'approche du manipulateur : il appuie sur une poi- 
gnée qui en fait partie, le courant est établi et part pour Luné- 
ville. Si vous étiez en ce moment au bureau de Lunéville, le 
bruit d'une sonnerie que le courant fait marcher frapperait 
vos oreilles : elle avertit l'employé de Lunéville qu'il va rece- 
voir une dépêche ; cette sonnerie lui dit : c Attention ! » Mais 
voilà qu'une sonnerie se fait entendre près de nous ; ne vous 
étonnez point : c'est l'employé de Lunéville qui répond : c Allez, 
dit-il, je suis là. > Regardez bien, l'employé envoie la dépêche 
qu'il a sous les yeux; le voilà qui pousse sur la poignée : il la 
quitte, la presse de nouveau pour la quitter encore, et toujours 
:nsi, en appuyant alors plus ou moins longtemps. 'Presse-t-il 
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sur la poignée? le courant passe; cesse-t-il de presser? le cou- 
rant est interrompu. 

Et que se passe-t-il à Lunéville pendant ce temps? voyons, 
dites-le moi vous-mêmes? 

Les Élèves, — Quand on presse à Nancy sur la poignée, 
rélectro-airaant attire à Lunéville la plaque de fer; quand on. 
ne presse plus, la plaque repart à sa place. 

Le Maître. — Et ces signaux se produisent tellement vite, 
qu'un loustic voulant donner une idée originale de cette vitesse 
prodigieuse à un ami qui le questionnait : c Tu ne sais pas, lui 
dit-il, ce que c'est que le télégraphe ? Eh bien ! figure-toi un 
grand chien dont la tête serait à Lunéville et la queue à Nancy : 
quand on lui marche sur la queue à Nancy, il aboie à Luné- 
ville. > Pour parler plus sérieusement (car il ne faut pas tou- 
jours rire en classe), je vous dirai qu'en une seconde le courant 
électrique ferait trois fois le tour de la terre. 

Mais voyons, comment peut-on comprendre à Lunéville ce qui 
est indiqué à Nancy? C'est ici l'affaire du récepteur établi à la 
station d'arrivée. La plaque de fer qui va et vient au-dessus de 
l'électro-aimant est remplacée par une barre de fer ou levier. 
Ce levier est assez long et peut osciller comme le fléau d'une 
balance : il comprend donc deux branches, dont l'une s'élève 
quand l'autre s'abaisse. Une des branches ou bras est au-dessus 
et rapprochée de l'électro-aimant; l'autre, dont l'extrémité porte 
une pointe en acier relevée en l'air, est attirée en bas par un 
ressort. A p-u de distance et un peu au-dessus de la pointe 
d'acier passe une bande de papier qui se déroule toujours 
avec la même vitesse. 

On vient d'appuyer à Nancy sur la poignée du manipulateur, 
le télégraphe joue; vite au récepteur! La première branche du 
levier s'abaisse et frappe l'électro-aimant ; l'autre branche se 
relève, et la pointe d'acier venant appuyer sur la bande de 
papier y laisse une trace, une ligne plus ou moins longue, suivant 
la durée de l'aimantation, c'est-à-dire que Ton presse plus ou 
moins longtemps sur le manipulateur. Si le courant n'agit 
qu'un instant, un point seulement est indiqué sur le papier. 
L'employé de Nancy trace donc à volonté des points ou des 
traits sur la bande de papier du récepteur de Lunéville. 

Reste maintenant à déchiffrer la dépêche écrite en traits et 
en points. On est convenu de ne se servir que du point et d'un 
trait toujours égal. 

Un point et un trait représentent la lettre a ( * — ) ; 
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Un traitât deux points, la lettre b { — • ), etc. 

On figure aisément, de cette manière, toutes les lettres et 
tous les chiffres, et une fois la dépêche transmise en points et 
en traits, c*est bientôt fait de l'exprimer en écrttui^ ordinaire. 
Vous ne tomberez plus, n'est-ce pas, dans cette erreur de cer- 
.taines gens qui croient que Ton envoie par le télégraphe des 
lettres, des paquets, etc., et, à ce propos, je me rappelle une 
petite anecdote que Je veux vous conter. 

Un brave paysao, une paire de bottes neuves à la main, se 
tenait près du poteau d'une ligne télégraphique. Il paraissait 
très embarrassé. Ënûn, il avise un monsieur et lui dit très poli- 
ment : € Pourriez-vous me renseigner, Monsieur'/ je voudrais 
envoyer des bottes à mon fils qui est soldat, il eu est pressé, et 
Tondit qu*il n'y a rien qui aille si vite que le télégraphe. — 
Parbleu, lui répond l'autre, attachez vos bottes à ce poteau, et 
votre fils les aura bientôt. » 

Le paysan s'empresse de suivre ce malin conseil, va faire 
un tour en ville et repasse plus tard près du poteau si complai- 
sant. surprise ! deux vieux souliers tout usés, tout déchirés, 
se balancent à la place où il avait laissé les bottes neuves. Un 
passant mal chaussé et peu scrupuleux avait profité de la cir- 
constance pour faire un heureux échange : c Diable ! s'écrie notre 
homme, ça va vite tout de même, v'ià déjà mon gaillard qui a 
renvoyé ses vieux souliei^. j» 

Nous avons vu comment, à l'aide du manipulateur établi ù 
Nancy, et d'un récepteur établi à Lunéville, on expédie 
une dépêche de la première de ces deux villes à la se- 
conde ; mais pourrait-on en envoyer une de Lunéville à 
Nancy? 

Les Élèves. — Non, Monsieur, pour cela, il faut un manipu- 
lateur à Lunéville et un réiîepteur à Nancy. 

Le Maître. — Il nous reste à parler des fils conducteurs, 
qui vont d une station à l'autre ; ils çont de fer et recouverts 
d'une mince couche de zinc qui les préserve de la rouille. Et 
par quoi sont-ils soutenus en l'air ? 

Les Élèves. — Par des poteaux de sapin plantés en terre a 
une certaine distance les uns des autres. 

Le Maître. — Sont-ils en contact avec ces poteaux ? 

Les Élèves. — Non, Monsieur, les fils passent dans des cro- 
chets fixés dans le creux de petites cloches en porcelaine, atta- 
chées elles-mêmes aux poteaux. 

Le Maître. — Oui, et en voici la raison. La porcelaine ne 
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coflduit pas, comme le fer, le i>ois, etc., 1 électricité; sans ces 
clœiies de porceiaine, une partie du courant électrique quitte* 
rait les fils conducteurs, et se perdrait en passant dans les 
poteaux. 

Le Xélégn^he que aoiis avoBs décrit se nomme le tél^^- 
pbe écrivant, savez-vous pourquoi ? 

Les Élèvei. — C'est parce qu'il écrit tout seul sur la bande 
de papier. 

Le Maître, — Vous avez deviné juste. D'autres télégraphes 
sont aussi en usage, il y a le télégraphe à cadran et le télégra- 
phe à signaux. Les appareils sont toujours les mêmes; ainsi on 
retrouve... 

Les Élèves, — La pile, le manipulateur, le récepteur et les 
fils conducteurs. 

Le Maître, — Dans le télégraphe à cadran, le manipulateur 
et le récepteur sont munis chacun d'un cadran portant les 
vingt-cinq lettres de l'alphabet, et sur ce cadran se meut une 
aiguille. L'employé qui envoie la dépêche fait tourner l'aiguille 
en s'arrétant un instant sur les lettres composant les mots de 
la dépêche. Alors que se passe-t-il sur le cadran du récepteur? 
Ai-je besoin de vous le dire? 

Les Élives, — Nous le devinons bien. L'aiguille du récep- 
teur marche toute seule sur le cadran, s'arrête sur les mêmes 
lettres, et l'employé n a qu'à les écrire les unes après les au- 
tres, il en forme des mots, et il a la dépêche. 

Le Maître. — Très bien. Eafîn, dans le télégraplie à signaux, 
le récepteur est muni d'une boite sur le devant de laquelle est 
appliquée une plaque blanche. Sur cette plaque est tracée une 
bande noire qui est fixe ; aux deux extrémités de cette bande 
sont deux rayons mobiles qui servent d'indicateurs, comme 
dans le télégraphe aérien. Ces rayons marchent par l'électri- 
cité et font quarante-neuf signaux différents. 

J'allais oublier de vous dire que le retour du fil conducteur 
du récepteur au manipulateur est tout à fait inutile; il suffit, 
après l'avoir fait passer autour de l'électro-aimant du rçcep- 
teur, à Lunéville, d'enfoncer ce fil dans le sol. On a mis aussi 
à Nancy, en communication avec le sol, le fil de la pile qui 
n'est pas conduit à Lunéville. N'avez- vous jamais entendu 
parler des télégraphes sous-marins, c'est-à-dire... 

Les Élèves. — Sous la mer. 

Lç Maître, — Ces télégraphes ne diffèrent des autres que 
par les fils conducteurs. Les fils ordinaires ne suffisent plus : 
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plongés sous les eaux, ils seraient bientôt brisés par les agi- 
tations de la mer. On les remplace par des câbles faits de 
quatre fils de cuivre, entourés de dix très gros fils de fer. Ces 
câbles pèsent plus de 4000 kilogr. par kilomètre. 

Le premier télégraphe sous-marin fut établi en 1851 entre 
Douvres (Angleterre) et Calais (France). Trois câbles renfer- 
mant des fils télégraphiques, jetés au fond de FOcéan, relient 
l'Europe à l'Amérique ; deux partent de l'Angleterre et le troi- 
sième part de la France. Celui de l'Irlande â Terre-Neuve a 
une longueur de 3000 kilomètres. L'Europe peut ainsi com- 
muniquer avec l'Amérique et à travers l'Océan, en quelques 
secondes. Voulez-vous savoir, mes enfants, quelle fut la pre- 
mière de toutes les dépêches envoyées par l'Amérique à l'Eu- 
rope après la pose du câble qui traverse l'Atlantique? Ce 
furent des paroles de piété envers Dieu et de charité envers 
les hommes : 

« Gloire à Dieu au plus haut des cieux, et paix sur la terre 
» aux hommes de bonne volonté ! 

:» Ce noble monument de la science et de l'industrie sera 
» sacré pour tous les peuples, fût-ce dans le cours de la plus 
» cruelle guerre, ou plutôt, annonçant la fin de la guerre, il 
> sera un lien d'amitié et de paix entre les deux mondes, il 
i> servira à répandre dans l'univers entier la fraternité, la 
"» justice et la civilisation, it 

Voilà, mes amis, que vous connaissez une des merveilleuses 
applications de l'électricité ! Le télégraphe électrique est une 
de ces inventions qui font honneur à l'intelligence humaine. 
Mais que d'études, que d'essais n'a-t-il pas fallu avant d'attein- 
dre à des résultats aussi surprenants ! La nature, mes enfants, 
est avare de ses secrets ; elle ne les révèle qu'à ceux qui ne 
se lassent point de chercher, et qui, à une intelligence supé- 
rieure, savent unir un travail persévérant et un ardent désir 
d'être utiles à la Société. Honneur donc aux savants qui con- 
sacrent leur vie aux études et aux recherches laborieuses dont 
plus tard nous recueillerons les fruits I 

Ch. Dubois. 

Travail rédigé par M. Gh. Dubois, instituteur à Técole municipale 
Didion, à Nancy (Meurthe-et-Moselle). 
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XI 

EDUCATION PHYSIQUE — GYMNASTIQUE 



DU DEVELOPPEMENT PHYSIQUE DES ENFANTS 

DANS LES ÉCOLES PRIMAIRES. 

Oa façonne les plantes par 
la culture et les hommes par 
l'éducation. 

Il est impossible de concevoir l'homme sans envisager son 
àme et son corps ; la tâche de l'instituteur consiste à les culti- 
ver tous les deux parallèlement. Loin de se nuire, ces deux 
éducations se prêtent un mutuel appui ; il est facile, en effet, 
de se convaincre que la pensée n'entre dans Tesprit des en- 
fants que par les sens :' c'est là un des grands motifs qui obli- 
gent rinstiltrterur à cultiver les sens qui sont en quelque sorte 
les producteurs de la pensée, ou au moins la voie qu'elle suit 
pour parvenir à Tàme. L'éducation physique joue aussi un 
grand rôle dans l'éducation morale : une âme saine dans un 
corps sain, a-t-on dit; cela est souvent vrai. Aussi les éduca- 
teurs de la jeunesse ne doivent pas négliger l'éducation phy- 
sique des enfants, ni même la réléguer au second plan, sans 
courir le risque d'aboutir à une éducation tronquée, incom- 
plète, bâtarde, qui n'atteindrait certainement pas au but que 
se propose toute bonne éducation , c'est-à-dire à faire des 
hommes. 

Il n'y a pas longtemps encore on se bornait à enseigner la 
lecture, l'écriture et l'arithmétique ; or il arrivait que par 
suite du vice des méthodes employées, peu d'enfants parve- 
naient à acquérir ces trois connaissances, et que ceux qui les 
avaient acquises, à leur sortie de l'école finissaient par les 
oublier. Et pourtant, lire, écrire, calculer ne sont pas à pro- 
prement parler une science, mais le moyen d'acquérir des 
connaissances. Qu'a-t-on fait alors pour les enfants, lorsqu'on 
leur a appris ces trois choses ? On leur a procuré des outils 
dont ifs ne sauront jamais se servir. « Voulez-vous donc cultiver 
rintelligence de votre élève? cultivez les forces qu'elle doit 
gouverner. Exercez continuellement son corps pour le rendre 

18 
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sage et raisonnable; qu'il soit homme par la vigueur, et il le 
sera bientôt par la raison, j» 

Dans quelle mesure l'instituteur, dans les campagnes, 
aura-t-il à développer les forces physiques des enfants? Le 
temps ne le lui permet guère, et d'ailleurs, ce soin serait inu- 
tile : nos jeunes paysans travaillent dès l'âge le plus tendre ; 
dès huit ou neuf ans, on les emploie à la culture; ils sont 
constamment dans la campagne, ils grimpent sur les chevaux 
et les arbres, ils portent de petits fardeaux, ils luttent de force 
et de vitesse dans leurs jeux; dès que leurs petits bras le leur 
permettent, on les arme des instruments pénibles du travail, 
et ce qui leur fait surtout défaut c'est le temps d'assister à 
l'école ; pendant les quelques mois qu'ils y passeront, le maître 
devra-t-il s'occuper de développer leurs muscles , leurs forces 
physiques ? 

Tout le monde sait que nos petits paysans sont robustes, 
mais qu'ils ne sont ni lestes, ni adroits, ni habiles ; les travaux 
pénibles auxquels ils sont astreints développent leurs forces, 
les endurcissent à la fatigue et à la souffrance; mais aussi 
ils déforment le corps, ils lui donnent cette lourdeur, cette 
gaucherie qui caractérisent ces enfants ; la tâche du maître 
consiste alors à équilibrer leurs forces, à enseigner aux en- 
fants à s'en servir, à en avoir conscience, à réagir contre cette 
épaisseur. 

Le but à atteindre ne sei^ pas le même pour des enfants 
livrés à des travaux sédentaires qui développent démesuré- 
ment certaines parties du corps et laissent s'atrophier les au- 
tres. Dans ce cas, le maître doit savoir ce que chaque organe 
possède de puissance ou de force, pour donner, par la cul- 
ture, le développement des muscles et des os aux organes qui 
en sont privés. 

11 ne sera pas non pljis le même pour les enfants qui ne se 
livrent à aucune espèce de travail ; alors chacun des organes 
physiques doit recevoir une part mesurée des mouvements qui 
lui sont indispensables pour le développement harmonique de 
ses facultés corporelles. 

L'éducation est le développement de la nature dans ce qu'elle 
a de bon ; l'éducation physique, loin de nuire aux progrès in- 
tellectuels et moraux, les prépare et en est une des plus sûres 
garanties, lorsque cette éducation est bien dirigée, c C'est une 
erreur bien pitoyable, a-t-on dit, d'imaginer que Texercicc du 
corps nuise aux opérations de l'esprit, comme si ces deux ac- 
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tions ne devaient pas marcher de concert. > J'ajouterai que 
l'éducation ne se borne pas à étendre les facultés humaines, 
elle les affermit. S'en tenir à cultiver les facultés intellectuelles, 
aboutirait à asseoir la raison et le jugement des enfants sur 
l'imagination et la mémoire ; on devine à quelle somme d'er- 
reurs on les exposerait pour la suite. 

L'enfant pour apprendre doit voir : on ne sait bien que ce 
qu'on a vu. L'enfant, comme l'homme d'ailleurs, ne pense, ne 
porte un jugement qu'en comparant les hommes aux hommes, 
les choses aux choses. Au lieu donc de transporter l'enfant 
partout où il n'est pas, appliquons-nous à le tenir dans le mi- 
lieu où il se meut ; apprenons-lui à juger par ce qu'il voit, et 
c'est là seulement qu'on peut exiger du raisonnement de la 
part de l'enfant. Mais pour voir avec fruit, il faut se déplacer; 
et même pour une grande partie des enfants perdus au fond 
des campagnes, le déplacement ne variera pas beaucoup pour 
eux les objets soumis à leur observation. C'est fâcheux, mais 
cela n'empêche pas que les promenades ne soient très utiles ; 
j'en ai la preuve dans mes souvenirs sur les promenades de 
M. Viguier avec ses élèves, publiées dajis le Manuel général ; 
que de choses à apprendre aux enfants dans ces causeries entre 
l'instituteur et les élèves : ce sont des accidents de terraki, 
des cours d'eau, des niontagnes, qui servent de thème à une 
leçon de géographie ; c'est un monument public, ce sont les 
ruines d'un château fort, qui amènent une dissertation sur 
l'histoire; ce sont les cultures, les récoltes plus ou moins 
abondantes, qui permeitent de parler d'agriculture, et ainsi de 
suite. 

Quant aux enfants qui habitent aux environs ou à l'intérieur 
des villes, ils auraient l'avantage d'avoir sous les yeux les 
merveilles de l'art et de l'industrie qu'on y rencontre. Et 
croyez-vous que ces leçons ne vaillent pas celles qu'on prend 
dans les livres que l'élève ne comprend pas, qu'il ne retien- 
dra jamais, et qui lui inspireront le dégoût de l'élude ; car la 
science des livres seule est une science froide et sans attrait. 
Qui pourrait dire alors que les promenades ainsi entendues ne 
profiteraient pas à l'intelligence? Elles concourront au déve- 
loppement physique, pourvu que le maître permette aux en- 
fants de courir, de sauter, de grimper, etc. 

La promenade n'est pas le seul moyen de déplacement utile 
aux enfants ; sans compter que ce moyen n'est pas toujours 
praticable et qu'il ne reviendrait qu'à de trop longs interval- 
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les. Les élèves ont besoin de mouyement; riea n'est plus con- 
traire à leur développemeut physique que de les tenir trois 
heures ri?és à leur table de travail. Aussi a-t-on seindé ces 
classes par une petite récréation : c'est ce moment qu'il serait 
convenable de choisir pour s'occuper des facultés corporelles, 
tandis que l'esprit est en repos. 

A l'heure qu'il est, le vent est à la gymnastique ; un des in- 
convénients, c'est que les maîtres n'ont pas été formés eux- 
mêmes à cet art, et qu'ils en sont réduits à tâtonner avant 
d'arriver à des résultats satisfaisants. Toutefois, nous croyons 
que, malgré les erreurs inévitables que ce manque de pre- 
mières notions entraîne, les maîtres devraient s'en occuper. 11 
ne s'agit pas de faire des acrobates ou des bateleiu*s avec nos 
élèves, mais d'équilibrer leurs forces, de r^ler leur activité, 
de leur donner l'agilité, la souplesse qui manquent à nos pe- 
tits paysans, de leur apprendre à obéir au commandement ; et 
pour cela que faut-il? des appareils embarrassants et coûteux? 
des dépenses considérables? des places arrangées à cet effet? 
Nullement. 

Pour la plus grande partie des écoles, il faut un espace pour 
marcher au pas et faire les premiers exercices de l'école de 
peloton, un espace pour courir, uii fossé pour sauter, un 
bâton, quelques perches et quelques cordes. Avec cela un 
maître intelligent saura faire beaucoup, car les élèves se livrent 
avec ardeur à ces exercices. 11 est évident que le maître devra 
savoir quels sont ceux qui conviennent à ses élèves et dans 
quelle mesure, car cet art est tout individuel : ainsi la gym- 
nastique pour les écoles rurales ne doit pas être la même que 
pour les écoles urbaines : elle ne peut être la même pour les 
garçons et pour les filles. 

Eh quoi ! va-t-on s écrier, la gymnastique aux filles ! Vous 
n'y pensez pas I 

N'a-t-on pas cru longtemps, n'y a-t-il pas des personnes qui 
pensent encore que l'instruction est inutile aux filles ? Je n'é- 
cris pas pour ces gens-lâ; mais à ceux qui sont persuadés que 
la jeune fille a besoin d'une éducation soignée pour être une 
bonne mère de famille, je dis : Oui, il faudrait soigner l'éduca- 
tion physique des jeunes filles ; est-ce en laissant s'atrophier 
leurs organes que vous espérez avoir des générations fortes 
et viriles? Il faut que la jeune fille s'épanouisse dans toute sa 
force, car c l'organisation physique de la mère fait la race j. 

Après les exercices de gymnastique» nous mentionnerons le 
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chant comme devant concourir à l'éducation physique aussi 
bien qu'à l'éducation morale. Et à ce sujet, il est triste de 
constater que l'on n'a encore rien fait en France à cet endroit. 
Nous n'avons pas de chants nationaux simples et faciles, pou- 
vant être chantés par la majorité des élèves des écoles. Mon- 
sieur le ministre lui-même s'en plaint; nous en sommes 
réduits à emprunter ce genre à la Suisse, et même à l'Alle- 
magne. L'entrée en classe, la sortie, les divers mouyements 
s'exécuteraient au pas et en chantant; ce serait un délasse- 
ment pour les élèves, car le silence prolongé nuit aux en- 
fants, les organes de ia respiration en souffrent ; l'ordre, la 
discipline y gagneraient; j'ajouterai que la musique agit puis- 
samment sur le moral de l'homme, elle adoucit les mœurs, 
elle développe les facultés douces et intelligentes, < elle ré- 
jouit l'enfance et devient pour l'âge mûr une source de plai- 
sirs sans regrets ». 

La direction générale de l'école s'améliorera aussi, parce que 
le commandement s'exerçant avec la précision militaire, l'in- 
telligence, le corps même, prennent l'habitude de la docilité 
et de la discipline si difficiles à obtenir quand on n'y a pas 
été préparé ; il en résultera un ordre parfait qui inspirera 
aux enfants le respect de la classe, du maître, d'eux-mêmes, et 
aura la plus salutaire influence sur leur âme, car l'ordre vient 
de Dieu et conduit à Dieu. 

Il m'est impossible de ne pas parler de la propreté, car elle 
a la plus grande influence sur le corps et sur l'âme. La pro- 
preté est une demi-vertu ; elle est utile à tout le monde et tou- 
jours ; elle est surtout indispensable dans les classes où les 
enfonts, réunis souvent en trop grand nombre, vicient l'air avec 
rapidité par la respiration. Si à cette cause de viciation que 
l'on ne peut éviter on ajoute que les enfants arrivent en classe 
couverts de vêtements salis depuis longtemps; si pendant l'été 
les élèves négligent de se laver, et que la sueur forme tant 
sur leur peau que sur leurs vêtements une crasse qui exhale 
des gaz méphitiques, alors l'école devient un milieu insalubre, 
véritable foyer pestilentiel, où le maître et les élèves peuvent 
contracter le germe de maladies terribles. 

L'instituteur doit réagir de toute sa force contre la négli- 
gence que les habitants des campagnes mettent à se laver. Il 
n'aura pas trop de toute son autorité pour exiger que les 
élèves se présentent en classe proprement vêtus, lavés et pei- 
gnés convenablement. Et quand les circonstances le lui per- 
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mettent et qu'il espère qu'un bon conseil sera bien accueilli, 
qu'il ne le néglige pas pour engager à changer souvent de 
linge de corps. 

L'usage des bains est encore fort peu répandu dans les 
campagnes ; et c'est précisément ceux qui se livrent à un tra- 
vail pénible qui en auraient le plus besoin. Là encore, il 
usera de son autorité morale avec prudence et discernement 
pour conseiller la propreté du corps tout entier, car la pro- 
preté est le commencement de la moralité. 

Pour que le corps et l'âme soient dans un état normal, il 
faut qu'il y ait équilibre entre leurs facultés respectives, 
qu'elles puissent se développer sans contrainte et d'une manière 
harmonique, c Ce n'est pas une âme, ce n'est pas un corps 
qu'on dresse, a dit Montaigne, c'est un homme; il ne faut pas 
les dresser l'un sans l'autre, mais les conduire également. » 

Veillons, instituteurs, avec sollicitude à l'éducation physique * 
et à l'éducation morale des enfants ; mais que celle-ci ne nous 
fasse pas négliger celle-là. Donnons dans nos classes de l'air, 
de la lumière à profusion; n'imposons pas aux enfants des 
postures gênantes, et ne souffrons pas de leur voir des vête- 
ments qui étreignent les membres et entravent l'organisme. 
Il est inutile d'ajouter que nous ne leur infligerons pas de pu- 
nitions qui puissent nuire à leur développement physique, en 
même temps qu'elles émoussent leur sens moral, telles que la 
mise à genoux, surtout pendant longtemps, les bras étendus 
en croix, voire les mains chargées de livres : ces punitions 
ne sont plus dans nos mœurs. 

Veillons avec un soin constant sur ces enfants que nous 
confient les familles et l'État, car la France nous en deman- 
dera compte un jour. Elle nous réclamera dans chacun d'eux 
un homme honnête, laborieux, utile à son pays pendant les 
jours de paix ; un citoyen ferme, énergique et respectant la loi 
pendant les jours de crise que traverse si souvent notre chère 
patrie ; un électeur éclairé et consciencieux lorsqu'il sera eu 
face de l'urne électorale; enfin, un soldat vigoureux et pa- 
triote au jour de la Revanche. 

J.-B. Piquet. ^^ 

Travail rédigé par M. Piquet, instituteur à Loison, par Spincourt 

(Meuse). 
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XII 

PROMENADES SCOLAIRES 



PROMENADES SCOLAIRES MENSUELLES (CHAMBÊRY.) 

1® L'enseignement élémentaire doit devenir une leçon vi- 
vante basée sur les faits et sur la réalité (Bréal). 

2° Comment apprécier tout le bien que Ton retirera pour la 
santé de l'enfant d'une bonne promenade au grand air, dans 
un champ où les élèves pourront jouer, sauter, courir au so- 
leil et à la lumière, ces merveilleux agents de la santé que 
Dieu donne à tous pour rien, mais dont la famille n'a pas le 
loisir ou l'intelligence de faire profiter l'enfant des écoles, le 
jour où la classe est fermée (D'' Riant). 

3° Il faut montrer à l'enfant des hommes occupés autour de 
lui et pour lui, vivants exemples du travail. S'il a vu ainsi les 
hommes travailler, si des promenades nombreuses et variées 
l'ont fait assister à une partie de ce labeur, il n'oubliera point 
la leçon, il sera porté par là à aimer tous les hommes et à 
accepter lui-même de bon cœur sa part dans le travail de tous 
(Bruno). 

Donner à l'enfant une demi-journée de véritable et utile ré- 
création, d'exercice physique et de grand air, l'initier à une 
foule de notions instructives, quoique enfantines, lui faire 
enfin saisir la beauté du devoir et la moralité du travail : tel 
est le triple but de c^s promenades, de ces exercices mixtes où 
rintelligence ne trouve pas moins son compte que l'organisme. 
Conduire les élèves en promenade, c'est encore pour le maître 
faire de l'enseignement. 

Le choix du sujet et du jour est laissé au maître, mais il 
doit en prévenir le directeur le matin même au plus tard. 

Tous les élèves de la classe doivent y assister. Selon le Heu 
choisi pour la promenade, les élèves devront s'endiman- 
cher. 

Pour le premier cours, comme distance à parcourir, on ne 
devra pas aller à plus de 3 kilomètres de l'école ; jamais pour 
ces élèves le pas de course et le pas de gymnastique ne se- 
ront commandés. 
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Pour le deuxième cours, on pourra aller à 5 kilomètres de 
l*école ; pour ces élèves et pour ceux du troisième et quatrième 
cours, on devra au retour leur donner comme devoir écrit le 
compte rendu de la promenade. 

En hiver le départ aura lieu à une heure et demie du soir, en 
été à quatre heures. 

PREMIER COURS. 

Élèves de six à huit ans. 

Il faut que les enfants de ce cours soient conduits à observer, 
ainsi que l'a si bien dit M. Pélissier dans sa Gymnastique de 
Vesprit. 

Où? 

A l'école, dans la maison, dans Téglise, à la ville, aux 
champs. 

Quoi? 

Les choses, les êtres. 

Les qualités sensibles des choses et des êtres. 

Les éléments ou parties des choses ou des êtres. 

La matière première des choses et des êtres. 

Les causes et auteurs des choses. 

Les outils et instruments. 

L'utihté des choses et des êtres. 

Le temps et la vie. 

Tout en laissant les maîtres juges de l'opportunité de ces 
promenades, des circonstances qui peuvent les faire naître et 
du lieu qu'elles doivent avoir pour but, voici cependant l'itiné- 
raire de quelques-unes qui pourront être faites aux élèves de 
ce cours. 

l** Promenade à V église de Jacob, à 2 kilomètres. 

Objets que l'on voit dans une église : croix, laji^>e, autel, 
bénitier, flambeaux, chaire, encensoir, chaises, bancs, confes* 
sionnal, tableau, bannière, clocher, clodbies, sonnettes, sacris- 
tie, tombe, tombeau, cimetière, hari&ouium, etc. De la tenue 
et du maintien dans l'église. 

2*' Promenade à Cognin, à 2 kilomèti^es. 

Objets que Ton voit dans un jardin : 1» instruments ara- 
toires, râteau, pelle, bêche, sécateur, faux, arrosoir, faucille. 
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herse, cordeau. ^ Fleurs : rose, œillet, pensée, tulipe, jacin- 
the, dahlia, lis, géranium. 2° Potager : chou, carotte, pois, 
navet, haricot, oignon, poireau, persil, asperge, i^ Fruits et 
arbres fruitiers : poirier, pêcher, abricotier, prunier, aman- 
dier, figuier, groseillier, tamarinier, fraise, framboise, la 
treille. 

S** Promenade au bois du Petit-Barheroz ou wu Bois Tordu, 
à 2 JcUomètres et demi à travers -Ghamps, 

1« Céréales : froment, seigle, orge, avoine, sarrasin, lin, 
chanvre, colza, navette, maïs. ^ Fleurs : bleuet, marguerite, 
coquelicot, colza, aubépine, chèvrefeuille, liseron, le bouton 
d'or, le mouron, la violette. 3° Le trèfle, la luzerne, le mûrier, 
la treille. 

i"" Promenade à un verger aux Charmett^ au à Bellecomhette, 

à 2 kilomètres. 

Arbres fruitiers : pommier, poirier, prunier, cerisier, 
noyer, châtaignier, le néflier, le cognassier ; et tout à côté 
dans la forêt : le sapin, le hêtre, le pin, le bouleau, le charme, 
l'orme, le peuplier, le frêne, le noisetier. 

5° Promenade à une ferme près du pont d*Hyères, 
à 2 kilomètres et demi. 

Basse-cour : le dindon, le poulet, le coq, la poule, les pous- 
sins, l'oie, le canard, le pigeon, le paon. — Écurie : le cheval, 
râne, le mulet. — Étable ou bergerie : le taureau, le bœuf, la 
vache, la génisse, le veau, la chèvre, le bouc, le chevreau, le 
mouton, k bélier, la brebis, l'agneau. — Produits : œufs, lait, 
fromage, beurre, lait de beurre, laine. 

6° Promenade à une ferme à Bissey ou à Cognin, 

à 3 kilomèùres. 

Animaux : 1° chien, chienne, chien de chasse et de garde, 
chat, chatte, porc. 2° Le grenier, sortes de graines. 3** La 
cave : tonneau, cuve, pressoir, baril. 4* La cuisine : marmite, 
bouilloire, fourneau, bassin, terrine, seau, gril, chaudron, 
verre, salière, pot, bouteille, cruche, fourchette, cuillère, 
assiette, plat, balai. 5° La grange : le froment, la paille, le 
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foin, le van, la batteuse , le hache-paille. 6° Le hangar : la 
charrue, la herse, le rouleau, le tombereau, la brouette, 
la civière, le chariot, les harnais, la bride, le collier. 

7° Promenade au pont des Chèvres, à 2 kilomètres. 

Le long de la Heysse (rivière) : 1° Poissons que l'on trouve 
dans les rivières : carpe, brochet, truite, anguille, goujon, 
perche, Tombre-chevalier ; ligne, hameçon, filet. 2° Rive droite 
d'une rivière, rive gauche, confluent, affluent, le lit, les digues, 
le pont, arches, îles. 3® Les eaux de rivière : sable, cailloux, 
bains, natation. 

8o Promenade chez un menuisier de la banlieue^ 

à 2 kilomètres. 

Outils : rabot, scie, marteau, clous, vrilles, ciseaux, te- 
nailles, colle, établi, compas, équerre. Meubles : portes, fenê- 
tres, planche, armoire, buffet, chaise, table. Bois de con* 
struction : sapin, noyer, poirier, cerisier, chêne, frêne, 
mélèze. 

O*» Promenade chez un serrurier de la banlieue. 

Outils : marteau, étau, enclume, forge, lime, pince, ci- 
seau. Matière : le fer, clefs, serrure, balustrade, espagno- 
lette. 

10° Promenade près d*une maison en construction. 

Outils du maçon : auge , truelle, fil à plomb, pelle, règle. 
Parties de la maison : toit, murs, fenêtres, portes, fondations, 
cave, cuisine, chambre, escalier, grenier, plancher, plafond, 
cheminée. 



DEUXIEME COURS. 

Élèves de huit à dix ans. 

On reprendra, mais en les développant, les sugets du pre- 
mier cours. 

On pourrait encore faire faire à ces élèves les promenades 
suivantes : 
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i° Promenade à travers les champs au moment des se- 
mailles; 

2° Promenade à travers les prés au moment de la fenai- 
son: 

3° Promenade à travers les champs au moment de la mois- 
son; 

4® Promenade à la campagne au moment de la ven- 
dange. 

Dans le premier cours, l'enfant est exercé à regarder et à 
nommer; dans le deuxième cours il déûnit, pose des principes 
et en tire des conséquences. (Pélissier, Gymnastique de VeS' 
prit.) 

TROISIÈME COURS. 

Élèves de dix à douze ans. 

10 Faire des promenades destinées à régler l'imagina- 
tion. 

2* Faire alterner ces promenades avec des visites aux dif- 
férentes usines de Chambéry et de ses environs. 
Visite à la papeterie de M. Forest, à Leysse. 

Id. à la chamoiserie de M. Ghapot, à la Révériaz. 

Id. à la tannerie de M. Bal, à la Révériaz. 

Id. à l'usine à gaz de Chambéry. 

Id. à la brasserie de M. Perret, au Bocage. 

Id. à la fabrique de chapeaux, à Gognin. 

Id. à la fabrique de draps, à Mérande. 

Id. à la fabrique de soie, à Gognin. 

Id. à la fabrique de gants de M. Sorbon. 

Id. à l'imprimerie de M. Bonne. 

Id. à la lithographie de M. Ghampôt. 

Id. à la fabrique de gaze de Ghambéry,à la Galamine, etc. 



COURS SUPÉRIEUR. 

Élèves au-dessus de 13 ans. 



1° Les promenades ci-dessus; 
2<> Promenades topographiques ; 
3° Promenades sous bois ; 
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4° Promenades en montagnes; 

5* Promenades le long des rivières. 



GBANDES PROMENADES SCOLAIRES ANNUELLES 

Chaque année une promenade d^uoe journée entière a lieu 
à titre de récompense exceptionnelle. 

Y sont admis : 

i^ Les élèves ayant eu dans Tannée trois inscriptions au 
tableau d'honneur; 

2° Les élèves ayant passé avec succès les épreuves du cer- 
tificat d'études primaires ; 

3** Les élèves du cours spécial de musique. 

Les frais sont à la charge de la ville (art. 70 du budget com- 
munal : 200 francs). 

£n 1871, cette promenade eut lieu à la Cascade de Couz, 
à 8 kilomètres de la ville ; 

En 1872, au Bourget, à 11 kilomètres; 

En 1873, à Montélimart, à H kilomètres; 

En 1875, au fort de Barrau, à 19 kilomètres; 

En 1876, à Pontcharra (Isère), à 21 kilomètres; 

Et en 1877, à Marlioz, Aix et flautecombe. 

Promenade de Pontcharra (hère). 

Ce lieu avait été choisi, soit à cause de ses importantes 
usines, soit a cause du souvenir historique qui s'y rattache, car à 
vingt minutes du bourg s'élèvent encore les ruines du château 
où naquit, en 1476, le chevalier Bayard. C'est pourquoi, sitôt 
après que la colonne se fut rafraîchie, en arrivant à PontchaiTa, 
divisée en trois groupes, elle avait envahi les usines : les uns 
étaient admis à visiter celles de M. Oriolli et s'extasiaient 
devant les transformations que l'industrie fait éprouver à la 
paille et au bois afin d'en retirer une pâte qui, mêlée à la pâte 
de chiffons, donnera le papier; les autres visitaient l'usine de 
M. Tholosan, pour la fabrication du vinaigre, la fabrication 
d'alambics, la briqueterie, etc. 

Enfin, vers midi, les jeunes promeneurs gravissaient la route 
ombragée qui conduit de Pontcharra au château de Bayard, du 
chevalier sans peur et sans reproche. A leur arrivée, grâce à 
l'affabilité toute paternelle avec laquelle ils furent reçus par le 
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digne ecclésiastique gardien de ces ruines intéressantes, ils 
purent les visiter tout à leur aise. On y voit encore les écuries, 
la cave et les cuisines assez bien conservées, quoique ces 
constructions, qui datent du xiiF siècle, aient été bien long- 
temps abandonnées. La salle d'armes sert aujourd'hui de cabi- 
net de lecture. De la terrasse du château la vue s'étend sur 
la inagnifi(}ue vallée du Grésivaudan. En face du château, sur 
la rive droite de l'Isère et sur un mamelon à peu près sem- 
blable à celui sur lequel est bâti le château de Fayard, on 
aperçoit le fort de Barreaux, construit par le duc Philibert-Em- 
manuel ; plus bas, dans la plaine, les champs où, en 1591, 
Lesdiguières était vainqueur du même duc. Vers deux heures, 
après avoir chanté deux chœurs dans la chapelle, ils prenaient 
congé du vénérable curé et se rendaient, en traversant tout le 
bourg au pas et en chantant les marches apprises pour la cir- 
constance, à l'hôtel Dominjon pour y dîner. 

La récitation de morceaux choisis, Bourbon et Bayard, les 
chœurs, les chansonnettes, vinrent égayer le dîner. M. Giraud, 
maire, et plusieurs membres du conseil municipal de Pont- 
charra, M. Dominjon, président de la Fanfare, et plusieurs 
autres personnes notables de la localité, qui avaient pu remar- 
quer la bonne discipline des élèves, étaient venus les en félici- 
ter, ainsi que sur l'exécution de leurs chants. 

Voici d'ailleurs les bonnes paroles prononcées par M. le 
maire de Pontcharra et qui ont été chaleureusement applaudies 
par tous les assistants : 

« Mes chers enfants, 

3> Au nom de la population de Pontcharra, dont je crois être 
en ce moment l'interprète, je vous adresse mes biens vifs 
remercîments pour vos jolis chants ; vous possédez, à n'en pas 
douter, le sentiment de l'harmonie. 

» Permettez-moi aussi de vous faire mes compliments bien 
sincères sur votre attitude, votre tenue, votre discipline. On 
voit bien que vous êtes les dignes enfants d'hommes libres. 
Persévérez dans celte voie. 

» Vos chers maîtres, avec une intention intelligente et patrio- 
tique, vous ont amenés à Pontcharra, pour y faire un pèleri- 
nage pieux au berceau de celui qui aima tant son pays, du 
Chevalier sans peur et sans reproche. Comme lui, jeunes 
élèves, aimez votre patrie, aimez-la toujours cette France si 
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ehère à laqneHe tous appartenez depuis peu, mais qui est 
justement fière de vous compter au nombre de ses enfants. Un 
jour peut-être, vous pourrez être appelés à la défendre. Oh ! 
qu'alors le portrait du Chevalier vous soit présent à la mé- 
moire, et, comme lui, tâchez d'être sans peur et sans reproche. 
» Et vous, Messieurs, qui dirigez ces chers enfants dans cette 
bonne voie, veuillez bien agréer mes éloges et mes applaudis- 
sements les plus chaleureux. » 

Une institutrice irlandaise, miss Helena Lofroy, qui avait 
assisté à cette scène intéressante, pour marquer sa satisfaction, 
a offert au directeur un petit souvenir pour l'élève qui s'était 
le mieux conduit pendant la journée. 

Enfin, à cinq heures, après avoir pris congé de la sympa- 
thique population de Pontcharra, la petite troupe s'acheminait 
sur Sainte-Hélène où elle devait prendre le train et rentrer 
ainsi à Ghambéry, heureuse et satisfaite de sa petite excursion. 



Promenade d'Aix-les-Bains. 

Les élèves étaient au nombre de 140. Le trajet de Gham- 
béry au Viviers se fit en chemin de fer et à prix réduit. 
Du Viviers, la colonne se dirigea à pied sur Aix (i kilomè- 
tres), où elle arriva vers neuf heures, après avoir visité réta- 
blissement thermal de Morlioz. M. Mottet, maire d'Aix, qui en 
est l'administrateur, avait envoyé, à l'entrée du parc, son fils 
pour recevoir les élèves et pour leur faire visiter l'établisse- 
ment. A Aix, ils purent voir le parc, le casino, les bains, l'are 
romain. Le déjeuner eut lieu sur la place du Gigot, puis ils se 
dirigèrent vers Fort-Puer, où les attendait la Ville d'Aix, 
bateau à vapeur qui devait leur faire faire le tour du lac. Du 
bateau, ils virent successivement Saint-Innocent, Grésine et 
son anse, Brisson, Ghàtillon, Saint-Pierre de Gurtille, et Hau- 
tecombeoùils débarquèrent afin de visiter l'abbaye, cette nécro- 
pole des princes de la maison de Savoie, et la fontaine intermit- 
tente. Dès qu'ils eurent dîné ils continuèrent leur promenade 
en bateau, et passèrent près du Bourdeau, du Bourget et de 
Tresserve; et enfin vinrent débarquer à Gornin d'où ils se 
hâtèrent de regagner la station du Viviers pour rentrera Gham- 
béry. On trouvera, dans les comptes rendus de la promenade, 
un résumé de cette promenade fait par quelques-uns d'entre 
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eux, et Ton verra combien cette course d'agrément leur fut 
profitable sous tous les rapports. 

U faut ajouter que, quelques jours avant le départ pour la 
promenade, les deux premières classes furent conduites an 
Musée départemental où elles reçurent de M. Perrin, conserva- 
teur du Musée, une leçon des plus intéressantes sur les cités 
lacustres. Le Musée de Ghambéry renferme- une collection très 
importante, peut-être même la plus riche que Ton connahise, 
d'objets se rapportant aux temps préhistoriques. La plus 
grande partie de ces débris antiques ont été péchés dans le lac 
du Bourget qui comptait sept stations lacustres, les stations de 
Tresserve, Grésine, Châtillon, etc., appartenant toutes à l'é- 
poque du bronze. 

Gauthier, professeur. 

Mémoire rédigé par M. Gauthier, professeur à l'École municipale 
de Porte-Reine, à Ghambéry (Savoie). 



XIII 

MUSÉES SCOLAIRES 



DES MUSEES SCOLAIRES. 

La création d'un musée scolaire est la conséquence néces- 
saire, le corollaire obligé d'une leçon de choses. 

L'originalité des idées, le pittoresque des expressions, la 
clarté et l'heureux choix des termes intéresseront sans doute 
les enfants. Ce sont des qualités indispensables à une bonne 
leçon de choses ; mais toutes ces qualités réunies ne suffiront 
pas pour graver l'objet dans la mémoire et laisser une impres- 
sion durable, si l'on n'a soin en même temps de faire appel 
aux sens. 

Lorsqu'un industriel, un maître de forge, un ingénieur 
quelconque, veut donner à un ouvrier le détail d'une nouvelle 
pièce à construire, il commence par lui en présenter un dessin ; 
il étudie séparément les différentes parties, il fait ensuite voir 
leur agencement, leur mécanisme. Peu à peu la lumière se fait 
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autour du travail et Touvrier finit par se rendre compte et par 
comprendre. 

C'est par les yeux que la lumière s'est faite dans son esprit. 
C'est aussi l'organe de la vue que nous devons intéresser, si 
nous voulons permettre à nos enfants de tirer une application 
pratique de ce qui aura fait l'objet de la leçon. 

De tous les organes de l'homme, c'est l'œil qui trompe le 
moins. Nous pouvons mal entendre, nous pouvons mal coni* 
prendre, nous pouvons mal juger ; mais les perceptions qui 
nous viennent par la vue sont certaines et infaiUibleSy et les 
ol)jets dont la mémoire des yeux nous laisse le souvenir se 
conservent si bien et si longtemps, que les années ne sauraient 
les effacer. 

L'éducation par les yeux est aussi celle qui fatigue le moins 
rintcHigence et qui cause e plus de plaisir. De là vient le 
penchant des enfants pour les images. Ne négligeons pas cette 
source d'instruction. Ornons nos classes de gravures, de cartes 
géographiques, de sentences morales, afin que tout parle aux 
yeux et au cœur. Mais si les gravures sont utiles, elles ne 
peuvent donner qu'une idée imparfaite de la nature et de la 
qualité des objets. Autre chose est [de voir les Alpes ou les 
Pyrénées sur une carte en relief, ou de gravir le sommet de ces 
montagnes, de respirer l'air frais qui les entoure, de fouler aux 
pieds la neige qui couvre leurs flancs. Autre chose est de voir 
une cascade sur le papier, ou de contempler le magnifique 
spectacle d'une de ces merveilles de la nature. Aussi les 
voyages sont, dans la jeunesse, le complément de toute bomie 
éducation, comme ils forment dans la vieillesse, selon la pensée 
de Bacon, une partie de l'expérience. 

Nos enfants ne peuvent pas vopger. Suppléons à ce besoin 
en offrant à leur vue des spécimens des différents produits de 
la nature, ou des simples productions de l'art. 

On a fait la remarque que le gannin de Paris est au-dessus 
des autres enfants pour la vivacité de l'intelligence, la finesse 
des saillies et cette variété de connaissancejqui en font un type. 
Il est blasé sur les choses qui émerveillent les autres enfants 
et même les hommes faits. 

Que les élèves de nos écoles rurales ne soient pas des 
délaissés. Offrons à leur curiosité tout ce qui peut intéresser, 
instruire, élever l'intelligcBce. 

Comment donc l'instituteur peut-il se créer rai musée sco- 
laire ? Ce mot de musée est si sonore, il renferme une si 
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haate idée de science, de patientes recherches, de laborieuses 
investigations, que ce nom seul inspire Tôffroi et fait croire à 
l'impossible. 

Ne nous illusionnons pas. Bien des choses ont paru difficiles 
dans le début et sont aujourd'hui regardées comme faciles H 
indispensables. Le tout est de vouloir. 

Le musée scolaire n'est pas destiné à renfermer ks trésors 
de Tarchéoiogie, ni de la paléontologie, ni de la numismatique; 
il ressemblera plutôt au laboratoire d'an chimiste, ou à l'ofi» 
due d'un praticien. 

Tout d'abord on cherchera à obtenir une vitrine, ou simple- 
ment un placard vitré, ce qui constitue une minime dépense. 
Puis, à Taide de petits bocaux, on réunira des échantillons de 
différentes cultures indigènes et exotiques: blé, orge, avoine, 
maïs, seigle, fèves, fèveroles, œillette ; en un mot les 
semences de toutes les plantes, depuis les céréales et les plantes 
oléagineuses jusqu'aux plantes industrielles et commerciales : 
houblon, chanvre, lin, chicorée, betteraves, thé, café, poivre, 
cannelle, noix de muscade, clous de girofle, etc. 

On aura des échantillons des principales substances colo- 
rantes : indigo, pastel, garance, bois de campêche, kermès, 
noix de galle, gaude, brou de noix, écorces d'aulne et de 
châtaignier, comme aussi les bois industriels les plus employés : 
le peuplier, l'érable, le sapin, cèdre, palissandre, acajou, 
chêne, chêne-liège, charme, noyer, hêtre, tilleul, etc. 

Rien n'empêcherait de composer un petit herbier des 
plantes usuelles et médicinales: la fumeterre, le pavot, la 
violette, la bourrache, la consoude, le mille-feuilles, le bouillon- 
blanc, le coquelicot, la mauve, les racines de guimauve, les 
racines de chiendent, les fleurs de sureau. 

Toutes ces plantes donnent de précieuses recettes et qui ne 
coûtent rien à la bourse. 

Dans le règne animal on possédera les différents minerais: 
minerai de fer, de cuivre, de zinc, de plomb, d'antimoine, les 
différents calcaires, les marbres, les ardoises, la pierre litho- 
graphique, le grés, la pierre à bâtir, le silex, le granit, les 
quartz, la pierre ponce, les craies, la chaux, les asphaltes, les 
sels, la potasse, la soude. 

Dans le règne animal, on pourra avoir des échantillons 
d'insectes nuisibles et d'insectes utiles représentés sur gravures ; 
différents groupes de papillons, les os et les squelettes de 

19 
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divers animaux, un gâteau dé miel, les oiseaux empaillés les 
plus connus de Tespèce insectivore. 

On pourra joindre à cela les différents objets en usage dans 
réconomie domestique: aiguilles, épingles, pointes, clous, 
boutons en nacre, en ivoire, en os. 

Tous ces objets^ précisément étiquetés, en même temps 
qu'ils donneront à la classe un aspect agréable, développeront 
rintelligence des enfants et laisseront dans leur mémoire un 
souvenir agréable et toujours frais. 

C'est ainsi que Tinstituteur trouvera sous la main une mine 
féconde et inépuisable d'objets qui lui permettront, à peu de 
frais et à Taide des livres de la bibliothèque, de faire d'utiles et 
d'intéressantes leçons de choses. 

31 mai 1877. C. Bruncel. 

Travail rédigé par M. Bruncel, instituteur à Préseau (Nord). 



LE MUSÉE SCOLAIRE DE L ECOLE DE PORTE-REINE. 

Son but. 

La création récente du musée scolaire à l'école municipale 
de Porte-Heine a été sans contredit l'amélioration la plus fé- 
conde que l'école ait pu recevoir. Son but pourrait se résumer 
en deux mots : Sei'vir ou donner lieu aux leçons de choses, 
< La nature, a-t-on dit, est le premier livre de l'homme. » 
£t, en effet, qui ne voit immédiatement que pour l'enfant» 
comme pour l'adulte, la connaissance d'une chose ou d'un fait 
matériel sera infmiment plus nette, plus vraie, dans son 
esprit, si elle provient de l'examen de la chose elle-même ou 
de l'observation directe du phénomène, que si elle est ac- 
quise par une explication, fût-elle la plus claire qu'il soit pos- 
sible do donner. 

Qu'on nous permette une comparaison : Demandons au meil- 
leur élève d'une classe la position d'un pays, d'une contrée de 
l'Europe, par exemple, par rapport aux contrées environnantes. 
Immédiatement il se formera dans le cerveau de l'élève une 
image très-nette de la situation demandée, et il sera à même 
de répondre convenablement. Demandez-lui, (sans sortir de 
son programme), de nous faire connaître une époque historique 
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sans lui dems^nder même ses rapports avec Tépoque anté- 
rieure, alors l'idée de la chose sera infiniment moins précise» 
et ce ne sera qu'au prix de pénibles efforts de mémoire que 
rélève parviendra à saisir la véritable physionomie du fait qui 
lui est demandé. Cette différence de conception provient sim* 
plement, comme on le voit, de ce que, dans le premier cas, elle 
est produite dans le cerveau par une sensation matérielle ùxéa 
par la mémoire, tandis que dans le second, l'esprit est obligé 
de se créer en lui-même, comme le dit Descartes, une sorte de 
sensation fictive dont la netteté sera forcément bien inférieure 
à la précédente. 

Le but du musée scolaire est donc de favoriser et de répan- 
dre ce que l'on est convenu d'appeler € l'ensei^^nement par les 
yeux >. . 

Sa composition. 

Si le musée n'était composé que d'objets d'ailleurs remar- 
quables mais choisis et placés au hasard, il n'aurait qu'une 
bien médiocre importance ; mais ce qui fait surtout son mérite, 
c'est l'ordre dans lequel figurent les objets et les collections 
qui le composent. Il faut que l'élève à qui Ton a fait observer 
un objet et les propriétés dont il jouit, soit amené à trouver à 
quoi il a donné naissance, ce qu'on a pu obtenir en utilisant 
ou en détruisant telle ou telle propriété ; il faut, par exemple, 
que si je mets sous les yeux de l'élève un morceau de calcaire 
argileux et que je lui fasse remarquer les crevasses qui le sil- 
lonnent sous l'action de la chaleur, puis que je lui en montre 
un autre à côté, sillonné de veines semblables, il soit amené à 
me dire que la terre a été primitivement à une haute tempé- 
rature ; et si je lui fais remarquer que le morceau de calcaire 
précédent, après avoir subi l'action de la chaleur, devient très 
avide d'eau et qu'il forme avec le sable un mélange qui durcit 
à l'air, il sera facile d'amener l'élève à reconnaître que la chaux 
à bâtir s'obtient en chauffant du calcaire. De la diminution du 
poids qu'éprouve le calcaire, on l'amènera à constater le déga- 
gement du gaz; de l'action de l'acide carbonique sur les 
plantes et de sa surabondance dans certaine époque géolo- 
gique, il arrivera à expliquer la formation de la houille; de la 
houille on passera au gaz d'éclairage, du gaz d'éclairage aux 
essences, goudrons, etc. 

Tous ces objets, autant que possible rangés dans Tordre de 
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la leçon, ciostitiieat les tableaux de leçons de dMses. Les ta- 
bleaux qui eairent, pour une large part, daas la composition 
du musée, «ont portatifs ; ils consbtent ea une planchette de 
1 mètre de long sur 0'°,40 de large, sur laquelle soiit fines 
les objets qui doivent servir pour la leçon. Au-dessous de chaque 
objet se trouve une petite étiquette explicative. Les principaux 
sujets traités dans ces tidrieaux sont : les métaux nsuds, ie bàé 
et le pain, les planlies aromaticpies, la £abncation.da papier, 
la chamois^ie et la mégisserie, les tissus, etc., etc. 

Ces tableaux sont faits par ks maihres de l'école ; leur nom- 
bre s'accroît chaque année. Ainsi pour Tannée prodiaine sont 
en préparation ou à Tétude les tableaux devant traiter de : 

1<> La coutellerie, dans lequel les élèves seront menés du 
simple morceau de minerai de fer, aux articles les plus délicats 
de la coutellerie fine ; 

2° Fabrication des aiguilles et dûs épingles ; 

3° Fabrication des chapeaux; 

i* Tableau des coukiirs; 

5<* Fabrication du tSQcre; 

Qp Tableau de la teinture ; 

7" Tableau des bois et de leurs produits.; 

8^ Tableau des terrains et de leurs produits; 

9^ Tableau des os et des produits fournis ; 

lO*» Le lait, ppodaits fournis. 

En outre, le mnsée possède une collection minéralogique de 
1100 échantillons, dans lesquels figurent à peu près toutes les 
variétés minérales de la Savoie. De plus, la plupart des espèces 
paléontologiques qui caractérisent les divers étages sédimen- 
taires forment la collection des fossiles, composée surtoot'des 
espèces particulières aux terrains de la Savoie : Urgoni^i, 
Néocomien, este. Cette collection est composée de 600 échan- 
tillons ; on lui a annexé provisoirement des échantillons d*Qs- 
téologie qui, lorsqu'il seront oon^ets» Iticmeiont une collec- 
tion distincte. 

Viennent ensuite des collections industrielles parmi lesquelles 
se trouvait toutes les industries de la Savoie; nous dteionB, 
par exemple, les gazes de Chambéry, les dous des Bauges, la 
vaisselle de bois des environs de Chambéry» les jouets d'eiiÊuils 
de la Maurienne, etc. 

Les petits modèles de machines industcieUes ou agricolea 
exécutés par quelques-uns des maîtres et fonctionnant de ma- 
nière à pouvoir fournir an travail réel, forment aussi one 
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section intéressante du musée ; on y remarque entre autres : 
le métier à la Jacquart, le métier à dentelles, la roue de car* 
rières, le rouet vertical, Taraire de Dombasie, etc. Plusieurs 
herbiers et tableaux de ptttntesr forment Ta section si agréable 
de la botanique; les plantes médicinales ont été rangées à part 
et sont Tobjet d'une étude spéciale. D'ailleurs, à la demande de 
M. le directeur, la municipalité s'occupe de l'établissement 
d'un petit jaixiin botanique, dans la dépendance de l'école ; ce 
petit jardin, où une serre-chaude sera installée, forme le 
coiÀplément des ^cabinets de physique et de chimie que pos- 
sède déjà l'école. 

Les insectes utiles et les insectes nuisibles figurent au musée 
en tableaux comme ceux déjà cités pour les leçons de 
choses. 

Divers échainti lions empaillés complètent les collections. 11 
faut y joindre également les principaux reptiles du pays qui 
sont conservés dans l'alcool. 

Enfin la série des tableaux d'histoire naturelle de Deyrolle 
termine l'ensemble des objets matériels' dont se compose' le 
nmsée. 

Mais comme beaucoup d'objets qui y seraient nécessahres 
n'ont encore pu y trouver place (la création du musée est toute 
récente), on a dû y suppléer par l'emploi de tableaux lithogra- 
phiés ou faits à la main. 

Â tout ce que nous venons d'énumérer, il faut encore joindre 
le matériel des cabinets de physique et de chimie qui inter- 
vient très fréquemment aussi dans les leçons de dioses. 

Gauthleb, professeur. 



Mémoire rédigé par M. Gauthier, professeur à rEcoie municipale 
de Porte-Reine, àiGhainbéry (Savoie.) 
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XIV 

NOTICES HISTORIQUES 



EXTRAIT d'une NOTICE HISTORIQUE SUR L'INSTRUCTION PRIMAIRE 
DANS. LA COMMUNE DE COLOMBE-LE-SEC. 

Chapitre II. — Les locaux mis, à la disposition des 

instituteurs. 

Il parait à peu près certain ({ue primitivement les recteurs 
d'école enseignaient dans une maison qu'ils louaient à un 
particulier et qui n'était nullement disposée pour une maison 
d'école sous le rapport de la distribution, pas plus que sous 
le rapport du mobilier scolaire. Mais aucune pièce aux archi- 
ves communales n'indique que la commune leur accordait une 
indemnité de logement. 

Â une époque plus récente, la paroisse manquant de prêtre 
et étant desservie par des prêtres étrangers, le presbytère fut 
habité par l'instituteur, en même temps qu'il y tenait son 
école. Cet état de choses dura, parait-il, un temps assez long. 
Fatiguée d'un binage qui se prolongeait toujours, la commune 
voulut avoir son curé comme les autres. Une démarche de 
l'autorité municipale àl'évéché aboutit, et en 1827 la paroisse 
avait un prêtre chez elle. 

L'instituteur avait dû quitter la cure; mais la commune 
avait pourvu au logement de son instituteur; elle avait fait 
l'acquisition d'une maison particulière qui, par son ancienneté, 
sa mauvaise distribution, n'était guère convenable pour faire 
une maison d^école. L'administration municipale voulut aller 
à l'économie; avec quelques réparations à l'intérieur, le loge- 
ment de l'instituteur se trouvait tout fait et se composait de 
deux pièces, une cuisine et une chambre à coucher. Mais 
excepté les murs, la salle d'école était à faire ; on dut y prati- 
quer des fenêtres, faire les planchers, enduire les murs, re- 
placer le vieux mobilier de l'école après l'avoir réparé. 

Depuis cette époque on n'y a fait que des réparations de la 
plus grande urgence et pas toujours en temps opportun. Les 
tables de la salle d'école ont été refaites à neuf, il y a environ 
vingt-cinq ans. Jusqu'à l'année 1859, la maison manquait de 
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latrines. De là résultait un grand inconvénient pour la tenue 
<le la classe; à des heures fixes les enfants se rendaient chez 
leurs parents, où souvent ils s'amusaient à perdre im temps 
précieux, ou hien encore s'en allaient de côté et d'autre et ne 
rentraient pas à Theure indiquée: 

A part lé logement de Tinstituteur et la salle d'école, èités 
plus haut, la maison d'école a pour dépendances une cave 
sous la salle d'école, à laquelle on arrive par un bûcher qui se 
trouve à côté, et au fond duquel se trouve un four qui ne peut 
plus servir. Devant la maison est une cour de 70 mètres car- 
rés et un jardin, dont une partie fait retour d'équerre au pi- 
gnon à l'aspect du midi, d'une contenance de 1 are 76. 

En 1865, la toiture de toute la maison a été retenue à ciel 
ouvert, quelques réparations de première nécessité ont été 
faites à l'intérieur et un enduit appliqué sur la façade princi- 
pale. Depuis cette époque, les dépenses qui ont été faites pour 
l'entretien de la maison ne méritent pas, en quelque sorte, 
d'être mentionnées. Aussi est-elle aujourd'hui dans un état com- 
plet de délabrement sous tous les rapports ; les murs mena- 
cent de jour en jour de s'écrouler, la toiture de s'effondrer; les 
planchers sont disjoints, les vitres ne tiennent plus aux fenêtres ; 
ajoutons que la cour est en contre-bas avec la rue, cequienfait 
un étang dans les temps pluvieux; que la salle d'école est plus 
basse que le niveau de la cour et que dans les pluies très abon- 
dantes l'eau y entre quelquefois, et l'on jugera combien il est 
urgent que cette maison soit refaite dans d'autres conditions. - 

Le Conseil municipal le comprend bien. Sur son avis, le 
maire a fait dresser un plan de reconstruction à neuf, l'an der- 
nier: mais il a trouvé que la dépense, qui monte à 12 000 francs 
suivant le devis, est trop élevée pour la commune, et les plan 
et devis cités n'ont pas été approuvés par lui. Il a dans le 
commencement de l'année projeté de faire d'importantes répa- 
rations, notamment de reconstruire à neuf la salle d'école seule, 
ment. Nouveau plan et nouveau devis de l'architecte. Ce der- 
nier présente une dépense qui s'élève de 7000 à 8000 francs. 
A la vue de cette dernière dépense, les opinions se sont par- 
tagées, et, pas plus que la premier, ce devis n'a été approuvé. 
La chose est en souffrance; combien de temps durera-t-elle? 
c'est ce qui est difficile à prévoir. 

P. TlNTURIER. 
Travail rédigé par M. Tinturier, instituteur à Golombe-le-Sec (Aube) . 
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EXTRAIT d'une HISTOIRE DE L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 
DANS LA COMMUNE DE CROUY-SUR-OURCQ 

, ; • Ik ouvrage cepeudant est conservé à la mairie. C'est 
une grammaire composée par un instituteur de Crouy, M. Jeau 
Joannes, et portant la date de 1691. Elle a pour préface une 
lettre fort élogieuse à rillustrissime et révérendissime B. Bos- 
suet, évêque de Meaux, conseiller du roy en ses conseilsj pre- 
mier aumônier de feue Madame la dauphine. 
Voici la copie textuelle de cette lettre : 

€ Monseigneur, 

» Ce petit ouvrage que je prends la liberté de présenter à 
9 Votre Grandeur, est quelque chose de bien bas pour yoai 
» qui êtes la source inépuisable de toutes les sciences. Mais 
f comme tout le monde sçait aussi bien que moi que vous 

> prenez un soin particulier que les enfants soient bien ins» 
» truits et qu'il faut apprendre les sciences basses aupairavant 
» d'être en état de parvenir aux élevées, et que dans la caro» 
» pagne peu de personnes ont l'avantage d'étudier en la langue 
» latine, et bien souvent en douze ou quinze paroisses il n'y 
y a pas un enfant qui ait cet avantage, ce qui fait que c'est 

> beaucoup pour ces pauvres enfans quand ils sçavent lire et 

> écrire, et qu'en la plus grande partie des lieux ils n'appren- 

> nent que par routine, ce qui est cause qu'ayant été plusieurs 
» années aux petites éoeles, ils ne sont bien souvent pas ao 
» état d'écrire un mot que comme leur génie leur inspire, et 

> que la plupart après tant de temps ne peuvent écrire que 

> leurs noms ; s'ils écrivent mitres choses il faut deviner la 

> plus grande partie des mots faute d*ortographe, Monsei- 
» gneur, plusieurs personnes de divers endroits qui m'ont fait 

> la gràoe de me confier l'éducation de leurs enfents pendant 

> l'espace de TÎngt-hutt ans que j'ay eu l'honneur (quoy qu'in* 
1 digne) d'enseigner en votre diocèse, et autres personnes 

> m'ont excité de mettre en lumière les règles contenues au 

> petit ouvrage que j'ose présenter sons Tappuy de votre îlius- 

> trissime nom, connu par tout le monde, d'autant que vous 

> êtes un des grands princes et défenseurs de l'Église, par les 

> vertus et scienms qui reinisent en vous. 

> Ne pouvant. Monseigneur, le produire sans le rendre en- 



FfiDAGMIB SPÉCIALE. 297 

9 tiéremeirt public, c'est ce qui m^a fait prendre la hardiesse 
» de me retirer sons la protection de votre grandeur dans 
V Tespérance qoè j'ay tenjours eneqne vous f auriez agfréaJlile» 
» comme étant très-utile, puisqu'une personne peut en appren- 
» dre aisément toutes les régies y contenues en un jour, pourvu 
9 qu'elles soient lyien enseignées. J'y joins un dictionnaire pour 
2> les personnes qui n*ont pas Tavantage de connaître la langue 
]> latine. 

> C'est pourquoi , Monseigneur, m'oetroyant cette grâce, 
> sera un surcroît d'obligation que j'aurai de prier Dieu pour 
M votre prospérité si nécessaire à l'Eglise et à l'État, par les 
9 grands soins et travaux que vous vous donnez pour le salut 
» des âmes, et les saints conseils que tout le monde reçoit de 
5 vous, et de prendre le titre, 

» Monseigneur, de votre très-humble et très-obéissant 
» serviteur, 

> JOAN^fES. ï 

Cette grammaire ne comprend que cinq parties : substantif, 
adjectif, pronom, verbe, adverbe. Le participe, la préposition 
et l'interjection sont appelés adverbes parce qu'ils ne chan- 
gent pas. Quant à l'article et à la conjonction, il n'en est pas 
fait mention. 

Comme le prouve la lettre ci -dessus relatée, renseignement 
de la langue était nul à cette époque dans les école», et l'en- 
fant apprenait tout juste à signer son nom. Ceci donne une 
juste idée de l'état de l'instruction populaire à cette époque. 

De rmstitutmtr. — L'instituteur était désigné sou& le titre 
de « clerc et maiatr« d'escoUe >. Il rempli ssatt, en outre, les 
fonctions de clerc paroissial. Gàaque dimanche matin, avant 
la messe, il allait porter l'eaa bénite dans les maisons, et re- 
cevait un morœeu de pni ou, antre sidotasce alimentaire, 
quelquefois c'était une pièce de monnûe. Il recueillit ainsi du 
pain pour nourrir sa Itmiile teate la seoiaine» 

Généralement l'iastitutewr était un hoBSflae pea instruit. Un 
jeune homme qui se voyait un peu. plus avancé en instruetioa 
que ses cimdisdples se faisait nuétre d'école. Bien souvent il 
ne serait que les règles les plus élémentaires dte lalaapie, et 
les ^atre régl^ de l'arithmétique. Mais c'était surtout par 
une belle éeriture qu'il devait iatter le voigaâre; et on peut 
dire que c'était la condition sine qua non pour être autorisé 
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â faire l'école. A cela il suffisait de joindre quelques connais- 
sances en plain-chant et surtout une forte Yoix. On peut donc 
dire que le mérite de Tinstituteur était mesuré sur le volume 
de sa voix et la beauté de son écriture. C'est pourquoi il est 
surprenant de voir, eu égard à l'importance exclusive qu'on 
attachait à une belle écriture, si peu de personnes savoir signer 
leur nom. 

Mais hàtons-nous de dire que parmi ces anciens maîtres de 
Tenfance, plusieurs eurent une instruction assez développée. 
Nous voyons, en effet, pour n'en citer qu'un exemple, que 
dans sa lettre à Bossuet, J. Joannes, qui fut instituteur à 
Crouy de 1664 à 1699, parle de la langue latine avec une auto- 
rité qui atteste assez qu'il a eu, comme il le dit, l'avantage de 
l'étudier. 

On ne peut dire si véritablement l'instituteur aimait son 
état ; mais on peut être autorisé à croire que, sauf quelques 
exceptions, il n'avait guère d'attrait pour une profession qui ne 
lui offrait pas une juste rémunération de son travail. D'un autre 
côté, il était peu considéré ; car autrefois, comme ai^ourd'hui, 
on avait d'autant plus d'estime pour une personne que la pro* 
fession qu'elle exerçait était bien rétribuée. Or, il n'en était 
malheureusement pas ainsi pour l'instituteur. Il n'avait pour 
toutes ressources que le produit de la rétribution scolaire de 
ceux des enÊints dont les parents avaient la charité de payer 
exactement l'écolage. Mais combien oubliaient d'acquitter ce 
modique tribut? Et l'instituteur n'avait pas le percepteur pour 
faire recouvrer sa rétribution. D'un autre côté, s'il voulait se 
montrer exigeant, il craignait de perdre quelque chose de 
l'aumône du dimanche ou d'essuyer quelque reproche ; car on 
profitait justement de sa visite hebdomadaire pour Jui foire 
toutes les observations qu'on avait à lui adresser. 

Sa manière de vivre était donc des plus modestes, et calculée 
sur ses faibles ressources ; aussi, pour peu que son extérieur, 
ses manières, ou quelque défaut malheureusement trop 
commun dans ces temps-là (je veux parler de l'excès de bois- 
son), vint compliquer sa déplorable situation, sa condition 
morale était des plus mauvaises. 

Aussi, peu d'instituteurs destinaient leurs enfants à la car- 
rière de l'enseignement : ils leur faisaient apprendre un métier 
quelconque. Le personnel enseignant se recrutait donc, comme 
je l'ai déjà dit, dans les Classes les plus humbles de la société, 
souvent chez les agriculteurs. 
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On n'a aucune notion sur les épreuves qu'on faisait subir 
aux aspirants, ni sur leur mode de nomination ; mais il y a lieu 
de croire que les formalités étaient des plus simples et les 
exigences des plus modestes, car le recrutement devait être 
assez difficile dans ces temps où la plèbe était dans une igno- 
rance complète, et où les classes aisées dédaignaient naturel- 
lement un état si peu rétribué et en même temps si peu con- 
sidéré. 

École gratuite ou payante. — L'école était payante et a 
toujours été tenue par un laïque. On ne peut savoir au juste 
quel était le taux de la rétribution scolaire ; mais ce qui est 
certain, c'est que les élèves qui ne faisaient qu'apprendre à -lire 
payaient 25 centimes par mois. Ceci est attesté par les vieillards 
qui, pour s'excuser de ne pas savoir signer, disent n'avoir 
toujours été qu'à l'école à 5 sous. 

On ne retrouve aucun programme ni aucune instruction sur 
la manière d'enseigner ; néanmoins on sait que le mode était 
individuel. 

Surveillance des écoles. — Quant à la surveillance des 
écoles, on ne peut dire comment elle s'exerçait. On ne peut 
dire non plus quels étaient les vœux de la population touchant 
l'enseignement. 

Mavré. 

Travail rédigé par M. Mavré, instituteur à Grouy-sur-Ourcq 
(Seine-et-Marne). 



NOTICE HISTORIQUE SUR L'ENSEIGNEMENT PRIMAIRE EN 

FRANCHE-COMTÉ. {Fragments.) 
I. — Organisation générale des écoles, de 1600 à 1789. 

En Franche-Comté, dès le commencement du dix-septième 
siècle, on trouve des écoles établies dans la plupart des centres 
paroissiaux. Bien que la masse des documents historiques 
n'existe plus, on peut néanmoins tenter encore de reproduire 
la physionomie des anciennes écoles à l'aide du petit nombre 
de titres qui subsistent. D'ailleurs, ce qui se pratiquait dans le 
bourg devait se répéter au village, de même que l'exemple 
d'une grande ville devait servir de modèle à la province. 
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Gomme de nos jofiirs aussi, les écofesF d'une même région dif- 
féraient peu; alors, en connaftre* quelques-une», c'est approfii- 
mativeroent en connaître l'ensemble. 

....Pendant longtemps, les écoles réunirent les enfimêfé» 
ieua SBxes; eHes étaient confiées à des hommes, appelés 
rffcteurs, régents ou maîtres d'école. Le» documents sur les 
écoles de filles sont presque tous du dix-huitième sîè^. — 
Elles seront traitées à part. 

Le recteur dirigeait alors une véritable école communale, 
entièrement à la charge de la commune et des habitants. Si 
les ressources manquaient totalement, il n'y aurait pas d'éoole, 
et les enfants se rendaient à la plus voisine. Ce cas se présen- 
tait môme très fréquemment. Ainsi, en 1779, le reoleur de 
Saint-Sauveur recevait les écoliers de Luxeuil, Froidecouche, 
Esboz-Brest, Baudoucourt et Saint-Yulbert. Aujourd'hui cha- 
cune de ces communes possède au moins deux écoles. 

On installait le recteur aux fêtes de la Toussaint^, et il ne 
recouvrait sa liberté qu'à Pâques, jour de véritable résucrec- 
tion pour lui. En effet, les classes ne vaquaient jamais pen • 
dant le semestre d'hiver, où chaque jour les élèves se ren- 
daient à l'école dès l'angelus du matin, pour ne rentrer dans 
leurs familles qu'après l'angelus du soir. En outre, cette 
mortelle journée n'était interrompue que pendant la messe et 
le frugal repas de midi. De congés, point ; le lundi ressemblait 
au jeudi ; cependant, dans les cas graves, le recteur pouvait 
s'absenter avec la permission du curé. Nous verrons plus loin 
comment ces longues séances étaient remplies. 

Le printemps venu, Técole était fermée, et le recteur repre- 
nait son premier état, cultivateur ou artisan dans la plaine, 
fromager dans les montagnes du Jura, tout en continuant à 
remplir les nombreuses fonctions accessoires auxquelles il 
s'était engagé. 

II« — Conditions requises des recteurs ; recrutement, nomination. 

Le choix des recteurs ne dépendait pas toujours de leur 
degré d'instruction; la conduite, la moralité, les principes re- 
ligi^UL passaient avant tout. Mais ces qualités essentielles 
n'excluent pas un certain savoir qu'on est en droit d'exiger de 
tous ceux qui ont reçu la grande mission d'enseigner» On sem- 
blait l'ignorer alors ; d'autre part, si on leur demandait peu 
de science, en échange on exigeait de leur part une très 
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grande s^uiWBsioa et heaucoop de bonne volonté. Il n'est 
pas besoin d'ajouter que les litres de capacité étaient inconnos. 
Toutefois, veri; Ja fin du dix-buitième siècle, on commence à 
faire subir un semblant d'examen aux concurrents, sur la lee- 
tare, récritnre, le calcul et le cbant, la préférence éiaAt too- 
jûurs réservée d'avance (c'était convenu) à celui qui se distin- 
guerait le pJus au lutrin en présence de la paroisse réunie . 

....Voici des détails sur la iwuiière dont on cboisissait un 
instituteur. 

Extrait des arcbives du village de Gbaffbis (Doubs) : 

c L'an 1771, le 14 septembife, nous (12 membi^s, dont 7 
notables) étant assemblés à la réquisition du sieur A. J. Grand- 
voinnet, procureur de la commune, après billet affiché deux 
dimoMches de suite à la parte de Véf/ilise pour cboisir un 
maître d'école, et étant assemblés, Von a entendu les montes 
au rabais, et les dernières ont été &ites par J. F., ûls de 
P. A. Vuitteney. > 

Yuitteney fut cboisi pour avoir fait le plus fort refais. Il 
co&tait peu ; c'était l'essentiel. 

Les dioses se passèrent de même à Aubonne (Doubs), le 
^7 mars 17S5; seulement on a soin de noter que V assemblée 
délibéra à la grange eu sieur Petite^ à eause de la rigueur 
de lasaisen. 

Dans la Haute-Saône, qui jouit d'un dimal plus doux, les 
assemblées se tenaient sur la place publique, et étaient annon- 
cées an son de la doche. 

Généralement le recteur n'était engagé que pour un temps 
déterminé. A Aubonne, le marché fut conclu pour trois, six 
ou neuf années : c'était la formule ordinaire. 

Surtout, n'oublions pas de mentionner' ici l'habitude c de 
payer à boire aux recteurs en les marchandant ». 

Un compte figure peur ces objets, en 1627, aux archives de 
Morteau. De plus, le là octobre 1739, les écbevins du bourg 
se font rembounser c six livres de dépense faite et payée en 
marchandant le maître d'école >. 

.... En résumé;, le recteur tenait son mandat des représentants 
de la commune, assistés de nots^es; quant au titre de pos- 
session, il résidait dans le contrat intervenu, appelé écrit ou 
marché, entre lui et les échevins. Toutefois, le choix des 
autorités communales était restreint, et toujours subcrdomié à 
l'approbation du curé, conformément à l'ordonnance de 1633, 
ainsi que le prouvent amplement les titres suivants : 
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Marché du steurDupaio, à Chargey-lès-Port (Haute-Saône), 
de l'année 1785 : 

€ Le tout ainsi fait entre les parties, sous la promesse 

que fait ledit Dupain de se faire approuver par le sieur curé, 
se déchargeant lesdits habitants de ce, faisant seulement le 
présent marché que sous la condition que ledit sieur curé 
l'approuvera, et en cas s'il ne le faisait pas, ledit Dupain ne 
pourrait demander aucun dommage et intérêts contre lesdits 
habitants. > 

En 1656, à Jussey (Haute-Saône), le marché du sieur Sabra- 
sas, qui fut renouvelé pour chacune des années 1653, 1654 
et' 1656, spécifie : 

c Que le recteur d'école est présenté à chaque fois par le 
curé, puis agréé par lui, et doit demeurer sous sa surveillance 
immédiate. ^ 

En 1761, à Vitrey (Haute-Saône), le marché porte : 

« Que le sieur Sacley a promis et s'est obligé de venir rec- 
teur d'école audit Vitrey pendant trois ou six années entiè» 
res..». sous le gré, vouloir et consentement de messire Claude 
Bucquet, prêtre et curé dudit Vitrey, doyen de Pierrefaite. > 

Hâtons-nous d'ajouter que l'approbation du curé était tou- 
jours accordée d'avance, puisque c'était sur ses indications 
mêmes que portait l'élection ou le choix du pauvre recteur 
d'école. Nulle part assurément on n'eût osé délibérer sans 
ses ordres. C'était donc, en définitive, le curé qui nommait le 
recteur, qui le surveillait, le conservait ou le congédiait. Les 
actes précédents ne peuvent laisser aucun doute à cet égard. 



III. — Programmes, méthode, discipline. 

Nous avons dit que l'école n'était généralement ouverte que 
pendant le semestre d'hiver; mais déjà elle avait ses pro- 
grammes, réglés et arrêtés par la municipalité et le clergé. 
Dès lors, il convient d'examiner ce qu'ils comprenaient. 

Rappelons d'abord que l'ordonnance archiépiscopale de 
1633 prescrit d'enseigner aux enfants la lecture, Vécriture et 
le chant, qui étaient le fond de l'enseignement obligatoire des 
écoles. 

En 1736, on convient à Pontarlier que « le sieur Perrin 
enseignera en honneur et conscience, bien et dûment, les 
ieunes gens de cette ville, à lire^ écrire, tant sur les livres 
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imprimés que sur les écritures à la main, Y arithmétique et 
le plain-chant, 9 

£n 1730, le même programme avait déjà été tracé par 
M. Rouget, curé; seulement il réservait expressément que* 
V arithmétique ne comprendrait pas V arpentage. 

En 177i, à Chaffois, il est dit que le sieur Vuitteney rece- 
vra des rétributions pour les enfants qui liront, chiffreront 
et chanteront. 

En 1785, à Aubonne, le marché portait : 

« Ledit recteur enseignera à lire suivant les nouveaux princi- 
pes, à écrire en gros et en fin, à calculer toutes les régies de 
la ritemétique (sic), et à chanter le plein-champ (sic) y — à la 
satisfaction de M- le curé ou M- son vicaire desservant, ainst 
que des principaux habitants du lieu. ^ 

Eu 1790, à A ugicourt (Haute-Saône), € le recteur est tenu 
d'enseigner Talphabet, à lire, écrire, V arithmétique, le plain- 
chant, catéchisme et prières. » 

Nous nous bornerons à ces citations, le même programme 
existant partout. 

En résumé, les prières, la lecture, récriture et le chant, 
telles étaient les branches d'enseignement avant 1789. 

C'est ici le lieu d'examiner comment se donnait cet ensei- 
gnement restreint. 

La lecture, toute mécanique, s'enseignait sur les tablettes, 
les Heures de Besançon, écrites en latin, et le catéchisme. 
On avait la réputation d'habile lecteur dès qu'on parvenait à 
débiter sans s'arrêter, et sur un ton criard, une page de la 
Bible ; de même qu'on passait pour savant quand on pouvait 
déchiffer, tant bien que mal, un vieux papier de famille, con- 
trat, marché ou vente, etc. 

L'écriture était apprise en vue de pouvoir signer et tracer 
quelques mots de suite. Alors l'orthographe était du luxe, 
mais on soignait la calligraphie. 

Le calcul, tout machinal aussi, se bornait aux quatre règles; 
toutefois, il était de mode alors d'apprendre aux forts à ré- 
soudre quelques problèmes mi peu embrouillés, mais nulle- 
ment pratiques, pour en faire montre et embarrasser d'autres 
malins à l'occasion. 

Quant à la méthode, voici en quoi elle se résumait : 

Une fois en séance, chaque élève passait à son tour devant 
le fauteuil rustique du recteur pour dire sa leçon, se faire 
donner une exemple d'écriture ou corriger sa chiffre. Comme 
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on Le voit, c'était le mode individuel le pins absolu. Pendant 
ce défilé, les grands copiaient ou se dissipaient, tandis que les 
jeunes, blottis et abandonnés dans un coin obscur de la salle, 
s'ennuyaient et |»renaieni les livres et la classe en dégoût. 

Au milieu de ce petit monde mal ordonné, la discipline se 
trouvait souvent en péril ; mais, qu*on se rassure, le recteur 
ne rendait la place qu'après avoir usé, abusé souvent de cor- 
rections corporelles assez dures, qu'il pouvait varier selon les 
cas : le fouet, la verge, la mise à genoux, avec accompagne- 
ment d'accessoires très incommodes, voire même la prison 
et le cachot. 

Le titre curieux qu'on va lire prouvera que les punitions 
corporelles étaient on ne peut plus de mode, et, de plus, léga- 
lement autorisées : 

c Messieurs du Magisti'at de la viUe de Pontarlier, 

j Supplié humblement J.-B. Couret, garde de police de ladite 
ville, et dit : A ce qu'il vous plaise, Messieurs, lui accorder 
mandement de la somme de six livres pour ses peines qu'il 
s'est transporté pendant l'espace de six mois aux ordres de 
Messieurs les Régents des classes latines du collège ponr 
fustiger les enfants toutes les fois qu'ils le demandaient, — 
ce que le suppliant n'a fait ainsi qu'en suite de vos ordres, et 
il ne cessera de continuer ses vœux au ciel pour la conserva- 
tion de vos santés. 

3» Signé, J.-B. Couret, — Approuvé, le 17 septembre 1786. 
Signé, Blondeau. :» 

S'il était dans les mœurs du collège de recourir ainsi à la 
fustigation officielle et salariée, on peut en conclure sûre- 
ment que toute latitude était laissée aux recteurs des petites 
écoles à cet égard ; il ne pouvait y avoir qu'une difiëreuce : 
e'est que ces derniers faisaient leur besogne eux-mêmes, sans 
avoir à compter sur un aide salarié ; maïs ils suffisaient à 
tout. 

IV. — Eeoies de Filles. 

Les documents sont à peu près muets sur les écoles de 
filles pendant toute la durée du dix-septième siècle; ce n'est 
qu'à partir du suivant qu'on trouve quelques rares renseigne- 
ments sur ces établissements. Nous dlons les résumer ici. 

Les comptes du curé Destrie, de Selles (Haute-Saône), 'con- 
Uemieut les indications ci-après : 
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€ i^ Donné à la maîtresse d'école quarante sols pour avoir 
fait le catéchisme pendant Tété de 1738; 

» 2** Donné à la maîtresse d'école Charlotte Heureaux, le 
6 mai 1742, douze livres pour son gage des deux premières 
années, qui finissent en mai i742, pour avoir fait le caté- 
chisme le dimanche. 

> A la Toussaint, on donnera trente livres à ladite Heureaux 
pour enseigner les petites filles pendant six moix. ^ 

En 1746, le même curé dépense cent sept livres neuf sols 
pour des réparations à la maison qu'il a donnée pour l'école 
de filles; de plus, il paie quatre livres quinze sols pour une 
table de classe « qui sera tant qu'elle durera à l'usage de la 
maîtresse et des filles qu'elle enseignera. > En outre, il donne 
trente-six sols pour six chaises achetées à la foire de la Penr- 
tecôte pour la maîtresse d'écple. ^ 

La maîtresse Heureaux dirigea l'école de Selles, depuis 
1738 jusqu'en 1768, avec un traitement invariable de trente 
livres par semestre. 

En 1763, Vitrey fait choix d'une maîtresse d'école, la nom- 
mée Catherine Moreau, mariée, demeurant au dit lieu : 

c Ladite Moreau, approuvée du sieur curé, a promis et s'oblige 
à faire les fonctions de maîtresse d'école audit Vitrey pendant 
l'espace d'une année, à commencer au 8 décembre prochain, 
pour finir audit jour, à charge à elle de bien et dûment ensei- 
gner les petites filles qui seront envoyées à son école, qu'elle 
tiendra régulièrement matin et soir en tout temps; leur ap- 
prendra la lecture, l'écriture, l'arithmétique, le catéchisme ; 
fera la congrégation après midi les dimanches et fêtes exacte- 
. ment; leur fera entendre la messe les jours de classe. » 

Le traitement de la maîtresse est fixé à trente-six livres 
par an, plus un écolage de quatre sols pour les jeunes filles, 
cinq sols pour les écrivantes, et six sols par mois pour les 
autres. 

Le 12 février 1765, la nommée Catherine Girardin, de 
Cemboing (Haute- Saône), s'engage à servir en qualité de rectrice 
d'école pendant trois années, moyennant la somme de soixante- 
douze livres par an, et trois, quatre et six sols par mois d*éco- 
lage pour les élèves qui apprendront à lire écrire et calculer. 
Elle aura droit à une part de bois ; mais € elle se logera comme 
bon trouvera convenir, à ses frais, les habitants la déchargeant 
de toute autre imposition, corvée et chemms royaux. ^ 
En 1773, à Baulay (Haute-Saône), sur ja place publique, on 

20 
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fait choix de la noBÙnée Marguerite Prévôt, de Gftatréglise, 
pour maîtresse d'école : 

c Elle recevra six livres et la jouissance de trois quarts de 
faux de priez, qui peut valoir quatorze livres par chaque 
année, ce qui fait en tout vingt livres, et sera exempte de 
toute imposition. » 

En 1778(,Tui nouveau marché est passé avec ladite Prévôt, 
moyennant trente livres de gages, et trois et quatre sols par 
mois d'écûlagB. 

Quelle était à la même époque la situation dans les monta- 
gaies du D«ttbs? 

Les sœurs Ursulinas, non cloKrées, chargées de l'instruc- 
tion, furent installées à Pontarlier, le 13 mai 1636, < tant 
ponr l'instruction des jeunes filles qu'autres nécessités >. 

De 1645 à 1658, une pauvre femme, la nommée Antonia 
JBarthelety donna l'instruction aux petits enfants de Morteau, 
eX fit preuve du plus beau dévouement. On est vraiment tou- 
ché en lisant le placet qui suit, écrit de sa propre main, le 
17 décembre 1646: 

€ Echevins du val de Morteau et de ce les supplie très 
humblement Antonia Barthelet, que leur bon plaisir soit luy 
donnez quelque somme d'argent par charitez pour la peine 
qu elle a d'enseigné pour un premier commencement les petits 
enfants, ce faisant, elle sera obligez de prier Dieu pour votre 
santé et prospéritez. » 

Cette supplique reçut un al^cueil favorable. On lit en marge : 

€ Es comptes généraux du d. Morteau tenus le 17 décem- 
bre 1646, les sieurs éckevins accordons pour le contenu du 
présent placet, quatre livres et demie, monnoye de Bour- 
gogne. > 

En 1665, elle reçut dix livres, et cinq livres en 1658 c pour 
la peine qu'elle a d'enseigner les petiXs enfants ». 

Au procès- verbal qui précède l'ouverture des comptes géné- 
raux de Tannée 1637, à Morteau, il est dit : 

c Qu'on n'a pas pu vaquer en temps ordinaire aux jets ou 
repartements d'usage, par suite des misères des guerres qui 
afOigeut la contrée, étant continuellement en alarmes et obli- 
gés d'avoir sans cesse les armes à la main. > 

Toutes les écoles alors furent fermées. Le pays, en effet, fut 
si horriblement ravagé par les troupes de Bernard de Saxe- 
Weimar, qu'il fallut bien des années pour réparer tant de 
ruines, pendant lesquelles renseignement fut suspendu ou 
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cousidérablement restreint dans tous }es cantons ém Hant- 
Jara. 

De ce qui précède, on peut oonelure qne l'instrodioB des 
filles fut on ne peut plus négligée pendant la longue période 
de 1600 à 1789. A pdne si Ton découvre çk et là quelques 
tentatives provoquées par les donations du êiergé, le dévoue- 
ment de quelques femmes d'éiite et les premiers eibrts des 
municipalités. Mais, si faibles qu'ils soient, ces essais n'en 
s(ml pas moins des plus louables, et méritent à ce titre d'être 
signalés. 

V. — Gmtvité. 

Pendant toute la durée des dix*septième et dix-bmlième 
siècles, on voit que partout ks enfants pauvres étaient admis 
gratuitement aux écoles. Ils avaient donc les mêmes moyens 
d'instruction que les riches, pour qui la rétribution scolaire 
restait obligatoire. Nous nous bornerons à constater le fait. 

Voici maintenant quelques-uns des rares documents exis- 
tants à l'appui de la gratuité. 

En 1736, à Pontarïier, il est entendu c que le recteur ne 
pourra exiger ni recevoir aucune rétribution pour les ensei- 
gnements qu'il donnera à quinze enfants de la ville qui seront 
nommés et retenus par MM. du Magistrat de la ville et par le 
sieur curé de la paroisse de Notre-Dame. > 

A Bouverans, 1753 : 

€ Je lègue au dit sieur Gourtet (J.-B.), mes deux maisons de 
la cour du village, à la charge par lui d'acquitter à la fabrique 
une redevance de quatorze livres par chacune maison, pour 
subvenir à ^instruction des enfants pauvres de ma paroisse, 
et ce à perpétuité. 

» Signé : Jeunet, curé. » 

A Selles, le curé Destrie fait trois mémorables donations, 
en 1738, 1747 et 1756, en faveur de l'instruction des pauvres 
de la paroisse. La donation de 1747 concerne plus spéciale- 
ment l'école des filles. 

Par un testament en date du 16 juin 1775, la veuve Détroye, 
de Comboing, lègue une somme de 500 francs « pour être 
mise en contribution de rentes au profit de six pauvres petites 
filles de l'école ». 

A la Rivière, une délibération, en date du 17 novembre i 788, 
porte : 
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c Le premier dimanche de novembre de chaque année, i\ 
se tiendra une assemblée dans laquelle seront inscrits les en- 
fants pauvres dans le cas d'être enseignés aux frais de l'éta- 
blissement de charité du bouillon, par les maîtres et les 
maîtresses du lieu, à l'exclusion de tous autres. > 

Bien que les titres soient rares, la gratuité n'en existait pas 
moins partout, la charité, la justice et la tradition pouvant 
en fournir des preuves au besoin. Ce n'est donc pas par ce 
côté que l'enseignement péchait le plus ; ce qui manquait sur- 
tout alors, c^étaient des maîtres plus nombreux, plus capables, 
plus indépendants, mieux rétribués et mieux considérés. Le 
dix-neuvième siècle a recueilli la gloire d'opérer ces réformes 
que réclamait l'éducation d'un grand peuple. Surtout l'an- 
née 1878 restera une date ineffaçable dans les annales de Tm- 
truction primaire en France et du monde entier accouru à sou 
incomparable Exposition universelle. Nos maîtres se souvien- 
dront et agiront, et le progrès se fera. 

G. Dubois. 

Extrait d'une Notice historique sur l'enseignement primaire en 
Franche-Comté, par M. Constant Dubois, inspecteur primaire à Lons- 
le-Saulnier (Jura). 
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adjoint et professeur de dessin à TËcole industrielle du Havre. 152 

Enseigmment du dessin au point de vue de la vie, par M. Thuil- 
lier, instituteur à Laduz (Tonne) 164 

VII. — AGRICULTURE ET HORTICULTURE. 

De Vorganisation de renseignement agricole dans les écoles 
rurales, par M. Plisson, instituteur à Janvry (Seine-et-Marne). 173 

Enseignement de Vagriculture, par M. Thuillier, instituteur à 
Laduz (Yonne) 178 

Du rôle de la femme en agriculture, par M. Plisson, instituteur 
à Janvry (Seine-et-Marne) 183 

L'art de tenir une maison ou le rôle des femmes en agriculture, 
par M"* Bergeron , institutrice à Gerbois (Cher) .••....*«.... 191 

Le jardin d*expérimentati(m , par M. Sion, institatcnr à Masny 
(Nord) • 203 

YIII. — SOCIÉTÉS AGRIC0L13S ST FXOTEfilWIGES. 

Enseignement agricole; société protectrice; insectologie agricole, 
par M. Clerc, instituteur à Baume-les-Dames (Doubs) 205 

Société protectrice des oiseaux et insectes utiles, par M. Pude- 
pièce, instituteur à Foreste (Aisne) 212 

Insectologie, par M. Grandfond, instituteur à Méreau (Cher) . . . 219 

IX. — TRAVAUX A l'aiguille. 

Les travaux à raiguille, par sœur Marie de la Croix Talïez, ins- 
titutrice au Gâteau (Nord) 238 

Travaux manuels, par M""" Duhem, institutrice à Blaringhem 
(Nord) 245 

Enseignement de la couture dans les écoles primaires, par 
M"* Emilie Marconnet, institutrice à Valentigney (Doubs) . . . 248 

X. — leçons de CHO&ti. 

Modèles de leçons, par M. Stolz, inspecteur primaire à Gosne 
(Nièvre) 252 

Le télégraphe électrique, par M. Bubois, instituteur à Nancy. . . 264 



3t2 TABLE DES MATIÈRES. 

XI. — ÉDUCATION PHYSIQUE. GYMNASTIQUE. 

Du développement physique des enfants dans les écoles pri- 
maireSf par M. Piquet, instituteur à Loison (Meuse) 273 

XII. — PROMENADES SCOLAIRES. 

Promenades scolaires mensuelles ^ par M. Gauthier, professeur 
à l'école de Porte-Reine, Ghambéry 279 

XIII. — MUSÉES SCOLAIRES. 

Des musées scolaireSy par M. Bruncel, instituteur à Préseau 
(Nord) 287 

Le musée scolaire de Vécole de ■ irte-ReinCy par M. Gauthier, 
professeur, Ghambéry ^^ 290 

XIV. — NOTICES HISTORIQUES. 

Extrait d'une notice historique sur Vinstruction primaire dans 
la commune de Colombe-le-Se£, par M. Tinturier, instituteur 
à Golomb^le-Sec (Aube) 294 

Extrait d'une histoire de renseignement populaire dans la com- 
mune de Crouy-sur-Ourcqj par M. Mavré, instituteur à Grouy- 
sur-Ourcq (Seine-et-Marne) 296 

Extraits d'une notice historique sur renseignement primaire en 
Franche-Comté, par M. Dubois, inspecteur primaire à Lons- 
le-Saulnier 299 



Erratum. — P. 133, ligne 17, au lieu de : « M. N. Thuillier, 
instituteur à Joigny (Yonne), » lisez : « M. N. Thuillier, instituteur à 
Laduz, arrondissement de Joigny (Yonne). » 
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TABLE DES MATIÈRES 



Paseï 

JSNSBiaNEMBNT DANS LES SALLES D'ASILE « 3 

ENSEIGNEMENT PRIMAIRE. 

1» Méthodes d'enseignement, Pédagogie, Législation •••••• & 

2^ €ourB d'éducation et d'instruction pour les enfants des deux 

sexes de 5 à 1 4 ans , 5 

3® Manuels des aspirants aux brevets de capacité d'enseignement 

primaire et des candidats au volontariat d*un an G 

4<» Instruction morale et religieuse, Livres d' offices e; 

5® Méthodes de lecture 7 

6» Livres de lecture eourante ,, % 

7*» Écriture lî 

8<» Étude de la langue française lî 

90 Géographie 13 

1 0» Histoire 1 S 

1 1<* Arithmétique, Poids et mesures. Tenue des livres 16 

120 Géométrie, Arpentage, Topographie, Dessin 17 

1 3<* Agriculture, Histoire naturelle, Physique, Chimie 18 

1 40 Alusique ..••...• 19 

1 5* Notions de droit, Tenue des actes de l'état civil 19 

] 6» Gymnastique, Hygiène 19 

ENSEIGNEMENT SPECIAL ET PROFESSIONNEL 20 

MANUEL GÉNÉRAL de l'instruction primaire 24 



On adressera franco aux personnes qui en feront la demande : 

Le catalogue des livres d'éducation et d'enseignement ; 

Le catalogue des livres de littérature générale et de connaissances utiles; 

Le catalogue des livres reliés pour les distributions de prix ; 

Le catalogue des livret reçus en dépôt; 

Le catalogue des livres à Tusage des bibliothèques populaires ; 

Le catalogue des livres pour étrennes ; 

Le catalogue des fournitures de classes ; 

Le catalogue du matériel nécessaire pour renseignement pratique des sdeocea. 



ENSEIGNEMENT DANS LES SAllES D'ASEE 



Uwrem, VaMeanx, Image*! Rei:latrea 



Alphabet mural en caractères romains. 

26 lettres de 1 6 centimètres de hauteur 

snr 12 centimètres de largeur. i fr. 

Les 26 lettres collées isolément sur carton 

pour être suspendues. 4 fr. 

Alphabet des salles d'asile, 20 tableaux 
de 50 centimètres de haotenr sur 82 cen- 
timètres de largeur. 2 fr. 
Les 20 tableaux oollés lur dix cartons. 
Prix. 4 fr. 50 e. 

Cerise (B'). Le médeain des salles dt asile, 
ou manuel d'hygiène et d'éducation phy- 
sique de l'enfance, destiné aux nvédecins 
et aux directeurs de ces établissements, 
2« édition. 1 vol. in-8, broché. 3 fr. 50 c. 

Chansonfl à l'usage des salles d'asile, sur 
des airs connus. Brochure in-8. 15 c. 

Chevraaa-Lemfivoiair ( Mme ). Chants 
pour les enfants des salles d'asiie^ avec 
les airs notés par MM. Defresne et de la 
fisstine; 4* édition, i toI. in*8. 2 fr. 

<» Petites histoires pour les enfants des 
salles d'asile, avec un questionnaire à l'u- 
sage des maîtres. Gr. m«i8. 1 fr. 50 c. 

Chiffres arabes destinés à être collés sur 
mur. 10 chiffres de 16 c. sur 12 c. 50 c. 
Les dixdiiffres collés isolément sur car- 
ton pour être suspendus. 1 fr. 50 o. 

Chiffres romains destinés à être collés 
sur mur. 7 chiffres de 16 centimètres de 
hauteur snr 12 céntim. de largeur^ 50 c 
Les sept chiffres oollés isolément sur car- 
ton pour être suspendus. 1 fr. 
Enseignement par les yeux, nouvelles 
images tirées en couleur par la chromfr- 
lltbograpbie, accompagnées d'histoires et 
leçons explicatives: 
Les images ont 35 eentimètrei de hauteur rar 

10 centimètres de largeur. 
Le collage sur carton de chaque image et le 
femissage se payent en sas, BO e. 

Animaux. 1'* série, 10 sm'ets : singe; 

ours; blaireau ; loutre; lion; tigre ; chat; 

hyène ; loup et renard ; chien. 5 fr. 

Texte explicatif, par Mme Pape-Car- 

pantier; gr^.in 18, illustré. 1 fr. 25 c. 

2e sirie^ 10 sujets : castor ; lièvre ; vache 

et bœuf; mouton; chèvre; chamois; cerf; 

renne; chameau; girafe. 5 fr. 

Texte explicatif , par Mme Pane-Gar- 

pantier ; gr. in-18, illustré. 1 fr. 25 c. 

Z^ série, 10 sujets : pore; sanglier; hip- 
popotame ; cheval ; âne ; rhinocéros ; élé- 
phant; kangoUroo et sarigae; phoque ; 
baleine. 5 fr. 



Texte ea^icatif, par M me Pape-Carpan* 
tier; gr. in-ià, illustré. 1 fr. 25 c. 
Les 30 images des 3 premières séries se 
vendent aussi divisées en : Animaux 
domestiques, 10 sujets, 5 fr., et Ani- 
mmux sauvages, 20 sujets, 1 fr. 
4e série, 10 'sujets : aigle ; hibou ; perro- 
quet; hirondelle et moineau; coq et 
poule ;diadeet dindon^ autruche; héroi 
et eygne ; canard et oii ; pélieanet man- 
chot. 5fr. 
Temte empHeatiL par Mme Pape-Car- 
pantier^ gr. iii-1 8, illustré. Im 60 e. 
5e série, 10- sujets : chftttv«-80uri8 ; pa' 
resseux et écureuil; oiseau -mouche; 
paon: vipère, lézard, tortue et ^- 
nouiUe; carpe, caprin doré et auruiUe; 
araignée et sc^Mrpion, ver à soie* abeille, 
libellule; écrevisse, sangsue et lombric, 
huttre, moule et coraux. 5 fr. 
2tele explicatif, pur Mme Pape-Car- 
pantier; gr. in-18, illustré. 2 fr. 

GuiTottt n tMFLOi BU BLi. 6 sujets t le 
labour ; les semailles ; la moisson: le bat- 
tage; le moulin; la boulangerie. 3 fr. 50 c. 
Texte explicatif, par Mme Pape-Cvpan- 
tier;gr. in-18, oart. i fr. 

HiSTOiRi SAINTS, ire partie, 25 su- 
jets d'après les tableaux des grands 
maîtres. 15 fr. 

HiSTOiBi 8AIN7I, 2e partie, 25 su- 
jets d'après les tableaux des grandi 
maîtres. 15 fr. 

HiSTOjBi Di N. S. J£sus-Ghbist, 25 su- 
jets d'après les tableaux des grands 
maîtres. 15 fr^ 

Texte explicatif pour les deux parties 
de l'histoire sainte et pour l'histoire 
de N. S. Jésus-Christ, par Mme Mon- 
temault, née Gfaevreau-Lemercier ; 
gr. in-18, avec 75 vignettes, car- 
tonné. 1 fr. SO c. 

HlSTOIBl BI LA SAIMTI-YjBBaX MabIS, 

20 sujets d'après les tableaux des gi-auils 
mûtres. 12 fr. 

Texte explicatif, par la Soeur EUsabelb, 
gr. in-18* illustré, cart. 1 fr. 

Recommandé par plusieurs prélats. 

HiSTOiRi Bi Fbamcb, 20 sujets d'après 
les peintres les plus renommés. 15 fr. 

HOMMis ILLUSTRBS : 12 sujcts de 68 eent. 

de hauteur sur 47 de larbeur; Char- 
• lemagne; Saint Louis; Du Guesclin; 

Gutenberg; Jeanne d'Arc; Christophe 



■jrSBiaNRMXNT DANS X.S8 SALLBS O'AfllLl. 



Colomb; Bernard Falissy; Saint Yin- 
cent de Paul; Jean Bart; Féneion; 
l'abbé de l'Ëpée, Parmentier 10 fr. 
Texte explicatif, par Mme Kergomard. 
1 Toi. grand in-i8, ayec 12 -vign. 2 fr. 

Fomey (Mme). Jtéeits enfantins, 1 vol. 
grand in-1 8, avec 31 vignettes, broché. 1 fir. 

Gaudon (Mlle), directrice de salle d'asile 
àParis. Premier» exerâcei deaUeul et pe- 
tits problèmes raisonnes, accompagnés de 
quectionnaires. Grand in« 18, br. 1 fr. 

Images pour les salles d'asile, de 35 cen- 
timètres de hauteur sur 50 centimètres 
de largeur environ : 

Le collage lar carton de chaque image et le 
vern^uaf e te pajent en sus, 10 e. 

Arbkis, Abbustis» Plamtis, 6 sujets. 
En noir. 2 fr. 50 c. 

Coloriés. 5 fr. 

Akt8 xt MiTiBftS, 10 sujets : le maçon, 
le menuisier, le serrurier, le charron, le 
cordonnier, le tisserand, le vannier^ le 
potier, l'imprimeur typographe, l'im- 
primeur lithographe. £n noir. 5 fr. 



primeur lUbograph 
Coloriés. 



10 fr. 



BiSTOias i>B FiAMCi, 20 sujets en noir, 
par J. Gérard. 9 fr. 

Notions iiiousTaiiu.BS,10 sujets: forges, 
Terrerie, mines, machine à vapeur, cne- 
mins de fer, fabriq ue de papier . fabrique 
d'épingles, filature mécanique, atelier 
de monnayage, fabrique de savon. 
En noir. S fr. 

Coloriés. 10 fr. 

Sept {les) couleurs prineipalês du spectre 
solaire, 1 feuille. i fr. 

Kallet(Mme Jules). Chants pour les salles 
d^asÙe, comprenant des cantiques et des 
chansons, jivec les airs notés; 9e édition. 
1 vol. grand in-8 , broché. 1 fr. 50 c. 

Montemault (Mme), née Chevreau-Le- 
mercier, inspectrice des salles d'asile de 
l'Académie de Douai : Nouveau Manuel 
des comités de patronage et des direc- 
trices des salles cCasile, contenant les lois, 
décrets, règlements et circnlaires concer- 
nant ces établissements, et des moyens 
pratiques pour leur organisation pédago- 
gique et matérielle. 1 vol. in-8, br. 3 fr. 

Pape-Carpantler (Mme). Conseils sur 
la direction des salles d^ asile; 4« édit* 
in-1 8 , broché. 1 fr. 50 c. 

Ouvrage couronné par rAcadémie française et 
autorisé parle Conseil de rinstrucUon publ. { 



— Enseignement jjiratiaue dans lu mAo 
d'asile, ou premières leçons à donner aox 
petits enfante, suivies ae chansons et et 
jeux pour les récréations de l'enfuee; 
se édition. In-8, avec planches, br. (fr. 
Ouvrage approuvé par le Saint-Si^ga «i cm* 

ronné par rAcadémie française. 

— Histoires et leçons de choteSt pour Ici 
enfants ; 9« édition, i vol. in - Il , v» 
vignettes, broché. I fr. IS & 
Ouvrage eouronné par l'Acadènde baafiiii. 

«- Lectures ettravail pour les enfants ei h 
mères, i vol. in-i2, avec vignettes. t(.U, 

— Jeux gymnoMtiques avee cbantipMrki 
enfants des salles d'asile ; S« édition. 1 wi. 
in-8 , avec musique et gravures, br. ! &• 

— Enseignement de la lecture^ àl'ii^di 

frocédé phonomimique de M. Gi«Nli>« 
vol. gr. in-i8, cartonné, Me. 

— Tableaux reproduisant la métkode. SO 
tableaux de 50 centimètres de biateu w 
32 cent, de largeur, ' S b* 
Le collage des M tebleanx sur 11 csitou n 

pajaeasus, l^-^ 

— Nowtêau syllabaire des saUei ioi^i 
32 tableaux de 50 centimètres de baattw 
sur 32 centim. de largeur, avec on Minoel 
grand inpl8. Sfr.SO^ 
Le collage des II tableaux sar 11 esrtsu ^ 

pave en sus, ^^ 

On vend séparément : 

Chacun des 81 tableaux, ^ ' *l 

Le MenneU contenant la msUèrs des SI bj 

bleaux reproduits danslefoniai|rudiB-tl| 

broché* Hc^ 

Régimbean, ancien instituteor. Syl^ 
baire" atlas, méthode de lecture foi^ 
renseignement collectif , à l'usate <i^ 
salles d'asile et des écoles. (Voir lMft> 
gnement primaire, page 7.) 

Reglatras presorits par le (H^ 
ment des salles d'asile : 

1» Registre des admissions : 
25 feuilles in-folio, cartonné. ^"' 
40 feuilles, tVem. 7fr.Hc> 

20 Registre du médecin : 
25 feuilles in-folio, eart. ^ '^■ 

40 feuilles, tdem. 7fr.»c. 

30 Registre des visites d^inspeetion: 
25 feuilles in-folio, eart. S ^• 

40 feuilles, tcZem. Itt,^^ 

40 Liste mensuelle de présence daml^ 
chaque feuille. ^^^ 

Théodore. Histotres d'enfants, i 1'»^ 
des salles d'asile. 1 vol. gr. io-iS, <^ 
71 vign. dans le texte, broché. ) ^ 



Fotr, Tpour le matériel des salles d'asile, le Catalogue spécial» 



ENSEIGNEMENT PRIMAIRE 



!• méthodes 4i'enmeîgnewaeni, Pédagogie, 

Législation. 



Bartaa. Direetion morale pour les iruti- 
tutettre^^iO* Mit. Grand in-18, 1 fr. 25 c. 
OoTrage eooromié par l'Académie française. 

Brèal (Michel), inspectent géuéral de 
l'Instruction publique. Quelques mots sur 
l École, 1 y (À. in-12, br. 1 fr. 2.1 c. 

Broaard et Defodon. Inspection des 
écoles primaires ; ouvraee destiné aux 
aspirants aux fonetions a'inspecteur pri» 
maire, aux inspecteurs primaires, aux dé- 
légués cantonaux et généralement aux per- 
sonnes chargées de la direction et de la 
sunreillance des écoles; 3e édit. 1 yol. 
in-12, broché. 3 fr. 50 c. 

Gonf 6renc08 pédagoglcpxes faites aux 
instituteurs délégués à r£xposition uni- 
verseile de 1878; 2« édition. 1 toI in-12, 
broché. 3 fr. 50 c. 

Delon (M. et Mme). Méthode intuitive, se- 
lon les méthodes et les procédés de Pesta- 
loniet de Frœbei. 1 vol. in-8 avec 24 plan- 
ches, br. 7 fr. 

Devoirs d'éoollers amdrioains re- 
cueillis à l'Exposition de Philadelphie 
(1876), par M. F. Boisson, inspecteur 
général de l'enseiffuement primaire, et 
traduits par M. Legrand. 1 fort toI. 
in-lS, avec figures et planches, br. 4 fr. 

Devoirs d'ôooUers français et étran- 
gers recueillis à l'Exposition de Paris 

. (1878), et mis en ordre par MM. de Ba- 
enaux , Bercer, Brouard, Buisson et De- 
n>don. S toi. ui-1 2 broché. 7 fr. 



On vend séparément : 
Devoirs d'écoliers français. 3 tt. 60 é. 
Devoirs d'écotiers étrangers, 3 fr. 50 c. 
Voir Travaux de mattres. 

Dictionnaire de pédagogie et d'in^ 
struotion primaire, publié sous la di- 
rection de M. F. Buisson, par une réunion 
de membres de l'Université. 2 vol. gràad 
in-8, à 2 colonnes, 
Ce dictionnaire te publie par liTrtiwnt à 
M centimes. 

Manuel généralde l'instruction pri- 
maire, journal hebdomadaire de» lusti- 
tuteurs et des institutrices ; rédacteur eu 
chef, M. Defodon. Prix de l'abonnemeu 
pour une année. 6 fr. 

Voir, pour plus de détails, page 24. 

Hariotti, directeur de l'école normale de 
Versuiles. Conférences de pédagogie ; 
3« édition. 1 toI. in-12, br. 3 fr. 

Pichard. Nouveau code de Viwtruction 
primaire: 7« édition, donnant l'eut de la 
législation au i«r juin 1878. 1 voinme 
in-18, broché. 2 fr. 50 c. 

Regnard (Mme). Manuel des travaux à 
t aiguille; 2* édition, 1 toI. in-i2, avec 
90 vignettes dans le texte, br. . 2 fr. 

Simon (Jules). Z'tfeofo; 9« édition mise au 
courant des dernières statistiques et de 
l'état actuel de la législation. 1 toI. in-12, 
broché. 3 fr. 50 c. 

Travaux de maftres recueillis & l'Ex- 
posion de 1 878, par MM. de BagnauX| Ber- 
ger, Brouard, etc. 1 toI. in- 12, br. 



» ■ 

a<» Conro d'édacation et d'inatractlon 
ponr les enfanta dea deax aexea de 5 à 14 ana 

A l'uSAOB DBS iOOLIB ST DIS FAMILLBS 

Par Mme PAP£-GARPÂNTI£R, avec la collaboration de professeurs de lettres et de 
sciences. 

Ce cours est divisé en trois périodes : io Elémentaire. •— 2o Moyenne. •— 3o Complé- 
mentaire, précédées de deux années préparatoires. 

Les volumes sont imprim^ dans le format grandin-i8^ contiennent des tignettes inter- 
calées dans le texte et se Tendent cartonna. 



Première année préparatoire 
(de 5 A 7 ans) 

Manuel des maîtres, comprenant l'ex- 
posé des principes de la pédagogie et 
le guide de la première année. 2 fr. 80 

ISj^selgnemsnt ds la leotxu^e, à l'aide 



du procédé phonomimique de M. Grosse* 
lin. 50 c. 

Tablêau»{ZO) reprodoisant la méthode. 3 fr. 

Petites lectures morales ; premières 
potions ds grammaire» BO c. 



BN8EI0NBHBNT PRIMÀI&S. 



Fremlères notions d'axithmôtiqae, 
de géométrie et dn ssrstème mé- 
trique. 50 c. 

Premières notions de géographie et 
d'histoire naturelle. 75 e. 

Deuxième armée préparatoire 
(cfe 7 a 8 ans.) 

Kannel des maitreS) eomprenant : l'ap- 
plication des principes pédagogiques et le 
guide de la deuxième année. 2 fr. 50 

Z«ectares morales et Instractiyes^ 
grammaire. l fr. 

Arithmétique; géométrie; système 
métrique. 1 fr. 

Géographie ; premières notions 
sur quelques phénomènes natu- 
rels. 75 e. 

Histoire natorélle, leçons prépara^ 
toires à l'étude de l'hygiène, i fr. 
Période élémentaire 
(deià dix ans) 

Hanuel des maîtres, guida pratique 
de la période élémentaire. *" S fr. 50 



Grammaire arec ezerdeei, ketnni ei 

dictées. Ifir. SOc 

Arithmétique; géométrieappliqaée; 

système métrique. ifr. soe. 

Premiers éléments de oosmogn- 

phie ; géographie. 1 b. 30 

Histoire naturelle. 1 &• '^ 

Premières notions d'hygièn», d« 

phyaLque et de chimie. 1 ^^ 

Période moyenne 
[de 10 à 12 ans) 

Grammalre,«ceompagnée dedietéeKze^ 

cicet. llr^ 

Éléments de cosmographie; géo- 
graphie de l'Europe. 1 &.;<? 
Hygiène, physique et Chiniie. •*'<'• 
Arithmétique: système métriqoe; 
géométrie ; dessin. • ^'- 
Histoire naturelle, sous presse. 
La période eomplémentaire est ea pri- 
paration* 



S» nannel» 

A Tusage des a^irants et aspirantes aux breyets de capacité d'enseigoemeni primaire 

et des candidats au Tolontarîat drun an. 



Manuel d'examen pour les brevets 
de capacité d'enseignement pri- 
maire , rédigé conformément à la loi du 
14 mai 1850 et de Tarrété ministériel du 
3 juillet 1868, par MM. Bercer, inspecteur 




jprimaire 

de la Seine ; Demkès et Dcvic. 

Partie obligatoire. Petitin-16, cart. 5 fr. 
Partie facultative. Sous presse. 



Manuel d'examen pour le Tolonta* 
riat d'unau; rédigé d'après lesâernièr« 
instruetions ministérielles : 

I. Instruction primaire^ par MM. Berj:«[' 
Brouard, Oefodon et Demkèi. 1 ;«> 
petit in-i6, cartonné en percaline^ « '^ 

II. Instruction professionnelle (Coœ* 
meroe. — Industrie. — Agriculterf. 
par MM. Brouard, Coupia, Poir;« 
Foirson. i toi. petit in-i6. ^^' 



4<> Infftrnctioit morale et rellsiense^ 

Livre* d'oflleeo. 



Ahrégé de l'histoire sainte, par de- 
mandes et par réponses. Édition revue et 
annotée par M. l'àbbé Doubet. In- 18, 
cartonné. 50 e. 

Êpitres et Êrangllesdes dimanches 
et tètes de l'année; Ëdition retne 
par M. l'abbé Legratereng. i -vol. ln-18, 
cartonné. 50 c. 

ÉdiUon ftf prouvée par Mgr Tév. de Cootiacaf . 

Épitres et Évangiles des dimanche! et 
des principales fêtes de l'année, extraits 



complétés et accompagnes a<:»»- 
en partie du même atitevr;p^ 
allon. membre de rinsUlut. In-JN 



des traduetiom dé Sùstuet, nii « 
ordre, complétés et tccompagn^J^^^^ 

prises en pi ' 

M. Wallon, 
cartonné. 

Oovrage approuvé on recommandé par m f* 
non&re de prélati et adopté pour lO *^' 
eommunalei de la ville de Pans. 

FlèQXy. Petit eaté^kme historique, vj^ 
les demandes et les réponses. In-lo* sv^ 
Édition sapranvée yar Mgr l'arch. di Ciwiak 
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— Jflonff*» dèi itfoéUtei et de$ehréHeni, 
Edition reTue et annotée par M. l'&bbé 
Legravereng. In-i2, cart i fr. 20 c. 

Itdit« recommandée par Hgr Téf . de Coutaaees 

Histoire abrégée de l'Ancien Testa- 
ment, aveo celle de N. S. Jésos- 
Glirist, oà lont contenues eei principales 
actions. Edition revue et annotée par 
M. l'abbé Legravereng. In*12, cart. 90 c. 
Édit. recommandée par Mgr l'év. de Coutaneas. 

Lbomond. Doctrine chrétienne en forme 
de lectures de piété. Edition revae par 
M. l'abbé Delacouture. In-12. ifr. iOe. 

— Histoire abrégée de la religion avant la 
venue de Jésus-Christ. Edition revue par 
U . l'abbé Doabet IiMl, cart. 1 fr. 1 c. 

— Histoire abrégée de l'Église, Édition 
revue et continuée jusqu'à nos jours par 
M . l'abbé Doubet. In<i 2, cart. i fr. 1 c. 

Montemanlt (Mme), inspeetriee des salles 
d'asile de l'Académie de Douai. Simples 
récits tut Vaneien et le nouoeau Testa» 



ment, i vol. grand in-1 8 avee 75 vignettes, 
cartonné. 1 fr. 50 c. 

Ouvrage approuvé par plusiaori prélattt 

Paroissien romain & l'usage des pen- 
sionnats et des communautés, contenant 
les offices des dimanches et fêtes de 
l'année, aoee les plains-chants en nota- 
tion moderne et dans un diapason moyen, 
par M. F. Clément. 1 vol. in-lS, br. 2 f. 50 
Lareliare, en basane gaufrée, tranche marbrée, 
se paye en sna 1 fr.; avae tranche dorée, 1 f. 75 ; 
la relinre, en chagrin, tranche dorée, 4 fr* SO. 
Approuvé par plusieurs prélats. 

Sëgnr (comtesse de). Évangile éCune 
granctmère, l vol. in-12, cart. 1 fr. 50 c. 
Ouvrage approuvé par plusieurs prélats. 

Wallon, membre de l'Institut. Vie de N. 
S, Jésus-Christ selon les quatre Evangé- 
tistes. Livre de lecture courante à l'usage 
des écoles primaires; de édition, i vo- 
lume iii-12, cartonné. 1 fr. 
Ouvrage approuvé ou recommandé par un grand 
nombre oe prélatSi 



5» Méthode» de Lectope. 



Alphabet et premier livre de lec- 
ture, i vol. grand in-i8, avec figures, 
broché. 30 •• 

Cartonné. 35 c. 

1/ Alphabet seul, br. 10 c; cart. 15 c. 
Le premier hore de lecture seul. Grand 
in-18, broché, 20 c. : cartonné. 25 c. 

Rdgimbean, ancien instituteur. Nouvelle 

méthode simplifiant l'ensei^ement de la 

lecture par la décompoeition du langage 

en sous purs et en sons artieulés. 

Cette méthode a été adoptée pour les écoles 

communales de la ville de Paria, eoaronnée 

gar la Société pour l'Instruction élémentaire, 
onorée d*une médaille d'argent à l'Exposi- 
tion universelle de 1S78. 
«- Syllabaire, avec 33 vignettes intercalées 
dans le texte. In- 12, cartonné. 60 c. 
Ce syllabaire, pouvant se diviser en trois livrets 
qui se vendent séparément chacun 10 cent., 
est ainsi à la portée des plus petites écoles. 

— Syllabaire-atlas pour Renseignement col- 
lectif, à l'usage des écoles et des salles 
d'asile, 72 tableaux imprimés en carac- 
tères de grande dimension, pour être 
lus à longue distance par tous les élèves 
d'une même classe. Lesdits tableaux 
réunis et cart. en f vol. in-folio. 10 fr. 
Le même, en feuilles* permettant d'appli- 
quer lesdlti tableaux de lecture à 



Venseignement par groupe» dans les 
écoles et les salles d'asile. 6 fr. 

Le collage sur 38 cartons se paye en sus, 9 fr. 
•— Petit syllabaire, reproduisant textuelle- 
ment, Uene par ligne, la matière des 72 ta- 
bleaux an syUabavre'atlas. i vol. in-18, 
cart. 30 c. 

Le petit iyllahaire est l'instrument de l'élève 
eomme le $yllabaire-atla$ est l'instrument do 
maître. Le pttit syllabaire a éfé disposé pour 
que l'élève soive aes yeux et indique du doigt, 
sur son propre livre, les différentes parties do 
la leçon, au fur et a mesure que le maître 
les explique sur le Syllabaire-atlas. 

"Tableaux de lecture spécialement des- 
tinés à l'enseignement par groupes , 
38 tableaux contenant des exercices plus 
nombreux et plus variés que ceux des ta- 
bleaux précédents, mais imprimés en 
caractères moins gros. 3 fr. 

Le collage sur 19 cartons se paye en sus, 4f.7B. 

— Grand tableau mural méthodique, corn- 

f^osé pour faciliter l'enseignement de la 
ecture dans les classes nombreuses et re- 
présentant en frès gros caractères les di- 
vers éléments de la lecture, groupés dans 
un ordre gradué. Dimension: 1 m.6&c. 
de hauteur sur 2 m. 40 c. de largeur. S fr. 

Le collage sur toile avec gorge et rouleau se 
paye en sus 11 fr. 
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Lé même tableau ^ format réduit, pour 
les petites écoles, à 1 m. 20 c. de 
hauteur sur 1 mètre 80 e. de lar- 
geur, i fr. 50 c. 

Lé collage »ur toile avec gorge et rouleau se 
7e en «m, 6 tr, 

SchtQer. Enseignement timultané de la 
lecture et de l'écriture : Livre de l'élève. 
ire partie, earaetëres d'écritures, in-8, 
avec Tignettes, cartonné. 30 c. 

2e partie, caractères imprimés, in-8, 
cartonné. 30 c. 

Livre du maître^ in-8, cartonné. 40 c. 
Tableaux in-folio. > » 



Tableaux de leotnre, ayee on gam épH» 
lation par MM. Lamotte, Peirier, Meis- 
sas et Michelot. 50 tableaux. 3 fr. 

Les mêmes, augmentés de 16 tableaux 

supplémentaires. 66 tableaux. .4 fr. 
Les 16 tcUtleaux supplémentairet, 1 b, 
Manuel des tableaux de lecture, à l'osafe 

des maîtres. In-8.0, br. i fr. 

Le même, à l'usage des élères. Grand in- 
18, broché, 25 c. ; eart. 30 c 

Tableaux de lecture, extraite de TiU* 
phabet et Premier Jwre de leeture, 
24 tableaux. Ifr. 



6» Livres de Leetnre eonrante. 



§ 1 . Écoles primaires de garçons et de filles. 



Altemont (d'). Choix de poésies propres 
à être apprises par cœur, extraites de 
divers auteurs et accompagnées de notes. 
1 vol. in-i8. 75 0. 

Aulard, inspecteur d'académie. Premières 
leçons de lecture courante, Grandin-18, 
avec vignettes, cart. 60 c. 

-^Deuxièmes leçons de lecture courante. 
Grand in-i8, avec vignettes, cart. 60 c. 

— Nouvelles leçons de lecture courante» 
Grand in- 18, avec vignettes, cart 1 fr. 

Barrau. Devoirs des enfants envers leurs 
parents. In-18, avec vignettes, cart. 50 c. 
AQtoriaé par le Conieii de llnBtracUon publique. 

— Félix f ou le jeune cultivateur, i vol. 
in-18 avec 4 vignettes, cart. 50 e. 

— Livre de 'morale pratique j ou choix de 
préceptes et de beaux exemples. In- 12 
de près de 500 pages, avec vignettes, 
cartonné. 1 fr. 50 c. 
Approuvé par un grand aonbre de prélats. 

— La patrie^ description et histoire de la 
France. In-12, avec vign., cart. 1 fir.SOc. 
Ouvrage dont l'introduction dans les écoles est 

autorisée par le Conseil de l'Instr. publl«(ae. 

Sarrau-Heusè : Simples notions sur l'a- 
qriculture. i vol. in-12, cart. 1 fr. 50 c. 
y oir Agriculture, page 18. 

Bibliothèque manusorita des écoles 

1>rimaire8, ou exercices de lecture dans 
es manuscrits : 

ire PARTIS : Choix gradué de 50 sortes 
Récritures pour exercer à la lecture 
des manuscrits, ire édition. 4 cahiers 
composés chacun de 32 pages grand 
îa-8« et contenant i 



Le cahier n<» i. Préceptes de eondmtê 

pour les en fonts, et anecdote* instrut' 

tives. 
Le cahier no 2. Principaux éoénements 

de rhistoire ancienne et de fhùtoire 

moderne. 
Le cahier n» 3. Modèles d^ actes et ds 

factures. Notions industrielles» 

Le no 4. Modèles de style épistolaire. 
Les 4 cahiers réunis, eart. i fir. 30 c 
Chaque cahier. La douzaine, 8 fir. 90 e. 
Autorisé par le Conseil de llnetr. publique. 
Reproduction du texte des éeritares ea 
caractères typographiques, à riisaged«s 
maîtres. Ia-8o, br. i fr. 30 c. 

Le même ouvrage, NouTelle éditioo re- 
fondue par H. Barrau. 4 cahiers com- 
posés chacun de 82 pages, grand itt-6. 
Cartonné, ifr. 30 c 

Chaque cahier. La douzaine, 3 fr. 90 c 
Ouvrage adopté pour les écoles eommwnaiw k 
la ville de Paris. 

Reproduction du texte des éeritares ea 
caractères tvpographiques, i Tusagl 
des maîtres. In-8o, Dr. 1 fr. 30 e. 

20 PAaiiB : Premières notions dthistom 
naturelle et déconomiê domesticité, 
4 cahiers ornés de 40 dessins ou -vigioet- 
tes, composés chacun de 32 pages grand 
in-8, et contenant : 
Le no 1 . Culture et emploi du blé. 
Le no 2. Plantes, arbres et arbustes. 
Le no 3. Animaux sauvages. 
Le no 4. Animaux domestiques. 
Les 4 cahiers réunis, oart. 1 fr. 30 e. 
Chaque cahier. La douzaine. 8 fr. 90 e. 
Autoriil par la ConitU et l'Instr. pnUif oai 
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<• PARTil : Sùtoire sainte et histoire de 
Notre Seigneur /ésuS'Ckrist, par M. H. 
"Walloii, membre de rinititut, 4 cahiers, 
ornés de Tignettes, composés chacun de 
32 pages grand in-8, et contenant : 
Le no 1. Histoire sainte ^ ire partie. 
I<e no 2. Histoire sainte, 2e partie. 
Le no 3. Histoire sainte, 3e partie. 
Le no ^. Histoire de Notre Seigneur Je* 
sus- Christ. 

Les 4 cahiers réunis, eart. 1 fr. 30 e. 
Chaque cahier. La douzaine. 3 fr. 90 e. 

4« Paktii : Manuel- épistolaire, ou let- 
tres choisies de grands éerivains et de 
personnages céièbres : 4 cahiers com- 
posés chacun de 32 pages in-8, et con- 
tenant: 

Le no i. Lettres morales et instruc" 

tives. 
Le no 2. Lettres historiques et Htté- 

raires. 
Le no 3. Lettres badines et familières. 
Le no 4. Lettres de genres et de styles 

divers. 

Les 4 cahiers réunis, cart. 1 fr. 30 e. 
Chaque cahier. La douzaine. 3 fr. 90 e. 

Calemard deLaFayette.Ptfftï Pierre 

ou le bon cultivateur. 1 toI. in-12, avec 

▼i guettes, cart. 1 fr. 10 c. 

Ouvrage dont l'introduetion dans lei éeolet est 

autorisée par le ministre de l'Initr. publique. 

Carraad (Mme). Contes et historiettes 
à l'usage des jeunes enfants qui commen- 
cent à savoir lire. 1 vol. in-12, avec 21 vi- 
gnettes, eart. 1 fr. 10 e. 
Onvrare adopté poor les éeolei eommunalei de 
la Tille de Paris. 

— Maurice ou le travail. 1 vol. in- 12, avec 
8 vignettes, cart. 1 fr. 10 e. 

Ouvrage dont rmtroduction dans lei «colas pu- 
bliques est autorisée par le ministre de l'in- 
struction publique et approuvé par plusieurs 
prélats. 

— La petite Jeanne ou le devoir, liTre de 
lecture courante, à l'usage des écoles pri- 
maires de Biles. 1 voL u-12, avec 9 vi- 
gnettes, cart. 1 fr. 10 c. 

Oavrage dont rintrodoetion dans les écoles est 
autorisée par le ministre de l'Instruction pu- 
blique, couronné par l'Académie française et 
approuvé par plusieurs prélats. 

Choix de fables de la Fontaine^ Florîan 
et autres auteurs. Nouvelle édition 
augmentée et annotée, par A. Desportes. 
In- 18, cart. 50 c. 

a 

Chois: de fables tirées de la Fontaine, 
de Floiian et autres fabulistes , par 



M. Oelapalme. Grand in-lS, broché, 
15 c; cart. 20 c. 

Civilité ohrôtlenne (petite), ou règles 
de la bienséance, imprimée eu caractères 
gradués. In-18, broché 20 c. ; cart. 25 c. 
Autorisé par le Conseil de llastr. publique. 

Goitambert. Les trois règnes de la 
nature, simples lectures sur l'histoire 
naturelle; nouvelle édition, avec 213 vi- 
gnettes intercalées dans le texte. 1 vol. 
in-12,cart. Ifr. 50 c. 

Cuir, instituteur. Les petits écoliers, lec- 
tures courantes sur les défauts et les 
qualités des enfants. 5e édit. Grand in-18, 
avee 38 vignettes, cart. 90 c. 

Daniel (Mgr), ancien évêque de Goutances. 
Choix de lectures en prose et en vers, 
extraites des auteurs classiques, ou leçons 
abrégées de littérature et de morale. Nou- 
velle édition avec 32 vignettes. 1 vol. 
in-18, cart. 1 fr. 60 c. 

Autorisé par le Conseil de Tlnslr. publique. 

Oelapalme. Premières lectures dans les 
manuscrits» Grand in-18 de 36 pages, bro- 
ché, 15c.; cart. 20 c. 

— Le premier livre des petits enfants. 1 vol. 
in-18, avec 28 Tignettes, cart. 50 e. 

— Premier Uvre de t enfance^ ou exercices 
de lecture et leçons de morale, à l'usage 
des très-jeunes enfants. 1 vol. grand in-18, 
imprimé en très -gros caractères, ave< 
vignettes, cart. 60 c. 
Autorisé par le Conseil de rinstroction publique 

et adopté pour les écoles du la ville de Paris. 

— Premier livre de t adolescence^ ou exer- 
cices de lecture et leçons de morale. 1 vol. 
grand in-18. imprimé en caractères gra- 
dués, afec vignettes, cartonné. 60 e. 
Autorisé par le Conseil de l'Instraction publique 

et adopté pour les écoles de la ville de Pans. 

Delon. Lectures expliquées; tableaux et 

récits. 1 Tol.in-12, avec 81 vignettes, car- 

. tonné. . 1 fr. 

Du Bob d'Elbhecq (Mme). Le père Far- 
geau,ovi la famille du peigneur de chanvre, 

5 récédé d'une préface par AI. l'abbé Fau- 
et. 1 vol. in-12, cart. 1 fr. 25 c. 

Antorisé par le ministre de nnslroetion pu- 
blique, et approuvé on recommandé par un 
grand nombre de prélats. 

Dnrand, inspecteur d'aeadémie. Lectures 
choisies sur ^histoire de noire patrie. 
1 vol. in-l 2, avec vignettes, cart. 1 fr. 50 c. 

Fénelon. Les aventures de Télémaque, 
1 vol. petit in-l 6, cart. 1 fr. 25 c. 

— Fables f par M. Ad. Régnier. 1 vol. petit 
in- 16, avec vignettes, cart. 75 c. 
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-* MoTûemm ehoitU, à I'aiag« des enfante, 
publiés par H. Ad. Régnier, i toI. in-18, 
cartonné. 80 e. 

Figuier. Lês (frondes inventions mo- 
tûmes dans les sciences, l'industrie et les 
arte. 1 Tol. in-12 av. graT.,cart. 1 fr« 50 e. 

Florian. Fables^ suiries des poèmes de 
Kuth et de Tobie, avee des notes de 
11. Geruzei. Petit tn-16, eart. 75 c. 

Ctarrigaes et Boatet de MonvAI. Sim- 

fies lechtres sur les sciences, les arts et 
industrie. Nouvelle édition refondue et 
accompagnée de 157 figures dans le texte. 
1 fort vol. in-12, oart. 1 fr. 80 c. 

Guèrin. Premières lectures^ contenant : 
des lectures morales et des premières no- 
tions sur toutes choses ; des fables et des 
poésies diverses. 1 vol. in-12 arec vi- 
gnettes, cartonné. 1 fr. 20 c. 

— Introduction à la lecture courante. 
In-1 2, avec vignettes, cart. > t 

Jost, inspecteur primaire, et Htimbert. 
Lectures pratiques, i toI. in-12 avec 
vignettes, cart. 1 fr. 10 c. 

La Fontaine. Choix de fables^ avec une 
notice bibliographique et des notes tirées 
de l'édition classique publiée par M. Ge- 
rmez. In-18, cart. 1 fr. 

Iiebmn, ancien inspectenr des écoles 
primaires de la Seine. Livre de lecture 
courtmtef en quatre parties, contenant la 
plupart des notions utiles oui sont à la 
portée des enfante de huit a douse ans, 
4 vol. in-18, avec vignettes, cartounéa: 

Ouvrage 4ont nntrod««tioii dans les écoles est 
autorisée par le ministre de rinstniction pu- 
bliaue et adopté pour les écoles eommuaues 
de la ville de Paris* 

Chaque volume se vend séparémentet oon- 
tient une lecture pour chacun des jours 
de classe du trimestre. 

ire partie (janv., fév., mars), i fr. 10c. 

2« partie (avril, mai, juin). 1 fr. 10 c. 

3e partie (jail., août, sept.), 1 fr. 10 c. 

4e partie (octob., noT.» déc), 1 fr. 10 c. 

Montemaalt ( Mm* ) , inspectrice des 
salles d'asile de l'Académie de Douai. 
Les saisons^ ou simples causeries pour 
les petites filles de 7 à 10 ans; 3* édition. 
Gr. in-18, avec vignettes, cart. 90 c 

Ouvrage approuvé par un grand nombre de 

prélats. 



Pape-Garpantier (Mme). Lectures et 
travail pour les enfante et les mères. 
In-i2, avec 64 vignettes, cart 1 fr. 25 c. 

Parent , ancien inspecteur de l'instruction 
primaire. Premières lectures courantes, 
comprenant : des lectures sur les connais- 
sances à la portée des enfants; des récite 
moraux et instructifs ; des morceaux de 
poésie ; des préceptes de religion, de mo- 
rale et de civilité, i vol.i n-12, avec 33 vi' 
guettes, cart. 90 c 

Pellissier. La gymnastique de F ceffrit^mo- 
dèies et si]yete d'exercices oranz et écrits, 
format grand in-18, cartonné. 
OuvraM adopté pour les écoles eommoBalai et 
la vule de Paris. 

ire partie: Observation des choses et des 
les êtres, pour les enlknto de S à Bans. 
1 vol. avec figures, ' 60e, 

sa partie: Jugements et raisonnemente sur 
les choses et les êtres, pour les enfants 
de 7 à 10 ans. 1 vol. 80 e. 

3a partie : Directions pour la mémoire et 
l'imagination, pour Ici enfants de 9 à 
13 ans. 1 Tol. 60 e. 

4a partie : Education du sens moral et re- 
ligieux, pour les enfEMte de 10 à 16 ans. 
1 vol. i fr. 40 c. 

5e partie : Education du goût, poor les en- 
fants, de 13 à 18 ans. 1vol. i fr. 40 c. 

Poirô. Simples lectures sur les prind' 
pales industries, 1 vol. in-12, avec 163 
vignettes dans le texte, eart. I fr. 50 e. 

— Premières notions sur ^industrie, 
extraites du précédent ouvrage. 1 vol. 
in-18, avec vignettes, cartonné. 80 c 

Psautier de David, en latin, avec vas 
instruction sur la manière de prononcer le 
latin. Nouvelle édition revue par H. l'abbé 
Doubet. In-i8, cart. 60 c 

^ition approuvée par Mgr l'arehevlque éi 
Paris. 

Soolioe. Premières eonnaissaneea, i toI. 
grand in-18, avec vignettes, cart. 30 c 

Wirth (Mlle]. Le Uvre de lecture eouranS» 

des jeunes fiUes chrétiennes : 

ire partie, à l'usage des classes élémea- 

taires ; 3e édition. 1 v. in-i8,eart. 90 c 

2e partie, à l'usage des classes supérieures. 

I vol. in-12, cart* 1 fr. 40 e. 
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§ 2. Clttstet d^aduUet 
Bibliothèques popuhiret et Récompensée^ 

Chaque Tolune, format in-iî, m Tind ; broché, i fr. 26 c; cartonné en perculhie 

gaufrée, atec titre doré, 1 fr. 75 e. 



Aganis (M. et H»*). Voyage au BrésO, 

1 TOl. 

ânnet (H»« d*). Voyage dune femme au 
Spitsoerg, i Vol. 

Badin. Duguay^Trovùn. 1 toI. 

— Jean Bart, 1 yoL 

Balnes. Voyage dans le sud-ouest de 

l'Afrique, 1 toI. 
Baker. Le lac Albertt nouTeau voyage aux 

sources du Nil. 1 toI. 
Baldinrln. Du Natal au Zambèse. 1 toI. 
Barran. Conseils aux ouvriers, i toL 
Bernard. Vie dOberUn. 1 toL 
Bonneohose (É. de). Bertrand du 6ueS' 

eUn, 1 Tol. 

— Le général Hoche. 1 yol. 

Bnrton. Voyage à la Mecque, aux grands 
lacs d Afrique et chez les Mormons. 1 vol. 

Galemard de La Fayette. La prime 
d'honneur. 1 vol. 

— L'agriculture progression l toI. 

Carrand (Hn«). Une servante et autre fois, 
I vol. 

— Les veiUées de maître Patrigeonf entre- 
tiens famiiien sur l'impôt, le travail, la 
richesse* la propriété, l'agriculture, la 
famille, la tempérance, etc. 1 vol. 

Ouvrage couronné pur rAeaééinie françaite. 

Uharton. Histoire de trois enfants pou- 

vres, i vol. 
Corne. Le cardinal Maxarin, 1 vol. 

— Le cardinal de RieheUeu. i vol. 
Corneille (Pierre). Chefs-d'œuvre. 1 vol. 

DeherryiKiu. La boutique de la mar* 

chande de poissons, 
Daval (Jules). Notre pays, 1 voL 
Ernoul (le baron). Histoire de trois ouvriers 

françau: Richard Lenoir, Bréguet, Bré- 

zin. i vol. 

— Deux inventeurs célèbres, Philippe de 
Girard, Jacquart, 1 vol. 

— Denis Paptn, sa vie et son œnvre. t vol. 

— Les inventeurs du gax et de la photo» 
graphie : Lebon d'Humbersin, Nicéphore 
Niepce, Daguerre. i vol. 

Flammarion et Delon. Petite astro- 
nomi* descriptive, adoptée aux besoins de 
l'enaeignement. i vol. avec 100 figuret. 



Fonvielle (de). Le glaçon du Polaris, 

Aventures du capitaine Tyson. 1 vol. 
Franok (AdA. Morale pour tous. 1 vol. 
Franklin. ÛSuvres, traduites et annotées 
par SI. Ed. Labonlaye. 6 vol 
Mémoires, i vol. 
Correspondance. 3 vol. 
Essais de morale, I vol. 
Gcspp et Bucoudray. Le patriotisme 
en France. 1 vol. 

Gnillemin La Urne, 1 vol. illustré. 
•— Le soleil. 1 vol. illustré. 

— Les étoiles, 1 voi. illustré. 

— La lumière et les couleurs, i vol. illustré. 

— Le son. i vol. illustré. 
Hanrten. Charlemagne et sa covr» 
Hayes. La mer libre du pôle, i vol. 
Joinville. Histoire de saintLouis, texte 

rapproché du français moderne» par Nata- 
Us de WaiUy, i vol. 
JonTeanz. Histoire de quatre ouvriers 
anglais: Henri Maudslay, G. Stephenson, 
"WT Fairbaim, James Nasmyth. 1 vol. 

— Histoire de trois potiers célèbre* : 
Bernard Palissy, Wedgvrood, Bôttger. 
ivol. 

Jouault. Abraham Lincoln, l voL 

— George Washington. 1 vol. 
Labonchère. Oberkampf. i toL 
Laoombe. Petite histoire du peuple fran- 

çais, 1 vol. 

La Fontaine. Choix de fables, 1 vol. 

l|ianoye (de). Le NU et ses sources. 1 vol. 

Le loyal serviteur. Histoire du gentil 
seigneur de Bayart^ abrégée par A. Feii* 
let. i vol. 

Lesoure (de). Vie de Henri IV, 1 vol. 

Livingstone. Explorations dans (Afri- 
que australe, i vol. 

— Dernier journal, i vol. 

Mage. Voyage dans le Soudan occidental. 

1 vol. 
Meunier (Mme). Entretiens familiers sur 

l'hygiène, i vol. 
-^ Entretiens familiers sur la botanique, 

1 vol. 
Milton et Gheadle. Voyage deVAtlany 

tique au Pacifique, 1 vol. 
Moli&re. Chefs-d'anivre, S toi. 
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Moidiot. Voyage dans le royaume de 

Siam, l Yol. 
Mûller. La boutique du marehand de 

nouveautés, 1 toI. 
— La machine à vapeur. 1 vol. 
Velgrave. Une année dans l^ Arabie, i vol. 
Perron D' Aro. Aventures d'un voyageur 

en Australiem 1 Toi. 
Pteiffer (Mm«). Voyages autour d^ monde. 

1 YOl. 

'PioXxo'Wfikl, Souvenirs d^un Sibérien, 1 t. 
Poirson. Guide de V orphéoniste, i toI. 
Racine (Jean). Chefe^auvre, 2 toI. 



Reclus (Elisée). Les phinomine» terres- 
tres. iTol. 
Rendu (Y.) Principes d'agrieuUwre. t vol. 
— Mœurs pittoresques des insectes, t ycL 

Shakepeare. Chefs-d'asuore. Z toI. 
SchwetnfurUi. Au coeur de V Afrique. 

1 TOl. 

Speke. Les sources du Nil. i toI. 
Stanley. Comment fat retrouvé Living- 

stone, 1 Tol. 
Vambèry. Voyages dun faum iervieki 

dans F Asie centrale. 1 toI. 



7» Ccritare. 



Nouyelle méthode d'écriture des 
irères Iffarlstes. Guide pratique, sûr, 
prompt et facile, pour arriver à une bonne 
et belle écriture; 12 cahiers in-4o cou- 
ronne à l'italienne ( 8 cahiers d'anglaise , 
2 de ronde, 1 de gothique et 1 de bâtarde 
et de française), avec couverture. Chaque 
cahier. 9 c. 

Taupler. Nouveaux cahiers Récriture cur- 
sivCf destinés à être repassés à l'encre par 
les élèves. 10 cahiers. Chaque cahier. 9 c. 

— Nouveaux cahier» d'écriture bâtarde, 



ronde et gothique; 6 cahiers in* 8 obloag 
(2 cahiers de chaque sorte). Prix de 
chaque cahier. ISe. 

— Guide des nouveaux cahier» pour les 
écritures bâtarde et ronde, i cahier de 
32 p«Lge8 iii-8 oblong. 7S c 

— GuiM des nouveaux cahier» pour t écri- 
ture gothique. 1 cahier de 82 pages ia-8 
oblong. 7S e. 

Thlolat : L*en»eignement de récriture per 
Us procédés combinés de limitation etâA 
calque. Huit cahiers gradués de 20 pages 
in-4o couronne. Chaque cahier. 9 c 



S» lÈinde de la langae française. 



âltemont (d'). Narrations et lettres (su- 
jets et corrigés). 1 vol. in-12, br. 2 fr. 50 c. 

— Choix de poésies, propres à être apprises 
par cœur, extraites de divers auteurs et 
accompagnées de notes. In-i8, cart. 75 c. 

Barran. Méthode de composition et de 
style, ou principes de Tart d'écrire en 
français, suivis d'un choix de modèles en 
prose et en vers; lie édition, i vol. in-12, 
cartonné. 2 fr. 75 c. 

Bonnalre. Cours de thèmes français ou 
exercices d'orthographe, de syntaxe, 
d'analyse et de ponctuation. In -12, 
cartonné. 1 fr. 20 c, 

Corrigé des thèmes. Tn-12, br. 1 fr. 50 c. 

Braohet, lauréat de l'Académie française, 
et DuBBOUchet, agrégé de grammaire. 
Petite grammaire française, fondée sur 
l'histoire de la langue. î vol. in-12 , car- 
tonné. 80 c. 

Onvniee adopté par les éeoles coinniana1«t de 
la ville de Paris. 

Voir Dussowhet pour les Exercices. 

Brouard , inspecteur général de l'ensei- 
gnement primaire, et Mne Berger, 
Cours élémentaire de grammaire fran- 
çaise. 2 vol. in- 12, cartonnés : 



Livre du maître. 1 vol. t fr. 80 c« 

Livre de l'élève. 1 toi. • » 

Garraud (Mm«). Lettres de fttmiUe»,em 
modèles de stvle épistolaire pour ks 
circonstances ordinaires de la vie; 4* édi- 
tion. 1 vol. in-12, eart. t fr. lOc 

Defoden, rédacteur en chef du Manuel 
général de rinstruetion primaire. Court 
de dictées; 8e édition, u-12 cart. 2fr. 

Dussouchet. Exercices sur la petits 

frammaire fronçai»» de MM. Brachet et 
lussouchet. Livre de t élève, 1 vol. in-tSt 
cartonné. 80 c. 

Liwre du maître, 1 vol. inpl2, cart. 1 (t. 

Lhomond. Elément» de la greaamairs 
française. In-12, cart. 30 e. 

— Abrégé de la grammaire française. 
Grand in-18 de 36 pages, br., 15 c. ; eue 
tonné, 20 e< 

Llttrô et Beaujean. inspecteur de l'Aca- 
démie de Paris. Abrégé du dictionnaire d< 
la langue française de Littré^ contenant 
tous les mots oui se trouvent dans le dic- 
tionnaire de 1 Académie française , plos 
un grand nombre de néologisme* et de 
termes de science et d'art, avec l'imliet- 
tion de 1 prononciation, de l'étymoli^ 
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et l'explication des locutions prorerbiales 
et des difBcultâs grammaticales. 1 fort 
Tul. in-8 de 1300 pages, broché. 12 fr.; 
cartooné en toile verte, 1 3 fr. 50 c; relié 
en demi-chagrin. 16 fr. 

Le même ouvrage^ augmenté d'pn sup- 
plément mythologique, historique, bio- 
graphique et Géographique, broché, 
13 Ir. ; cartonne en toile, 14 fr. 80 c. ; 
relié en demi-chagrin. U fr. 

— Petit dictionnaire universel, comprenant 
un s^régé dn dictionnaire de la langue 
française de Littré, une partie mytho- 
logique, historique, biographique et géo- 
graphique. 1 fort Tol. grand in-16 de 
908 pages, cart. 3 fr. 

Le w&ne ouvrage j sans la partie mytho- 
logique, historique, biographique et 
géographique. 1 toI. grand in-16 de 686 
pages, cartonné. 8 fr. T5 3. 

La partie mythologique, historique, bio- 
graphique et géographique se vend 
séparémeut sons le titre de Petit Dic- 
tionnaire d'histoire et de géographie. 
1 YoU grand in-16, cart. 1 fr. 2^ c. 
Regnard (Mme). Cours de dictées kY\X' 
sage des jeunes filles. In-12. 1 fr. 80 c. 

— Compositions françaises, à l'usage des 
jeunes filles. 1 yol. in-12, cart 1 fr. 50 c. 

Sardou. Traité de la conjugaison des 
verbes. In-12, cart. 50 c. 

Sommer. Grammaire des écoles primai- 
res, avec de nombreux exercices; 6e édi- 
tion. 1 vol. in-12, cartonné. 80 c. 

— Grammaire des jeunes filles, avec des 
exercices spécialement rédigés par Mme 
Cécile Regnard. i vol. in-12, cart. 80 c. 



— J^anuel de fart épîstotaire: *• ôdit. 
2 vol. grand in-1 8, brochés. 3 fir. 25 c. 

Oa vend Béparëment : 
Sujets et préceptes de lettres, à l'usage 

des élèves. 1 vol. 1 fr. 25 c. 

Modèles de lettrée, à l'usage des maîtres. 

1 vol. « fr« 

— Manuel de style, ou préceptes et exer* 
cices sur l'art d'écrire et de composer ea 
f^çais, contenant des morceaux écrits 
en vieux style à rajeunir, des vers à 
mettre en prose , des exercices sur les 
homonymes et les synonymes, des sigets 
de fables, lettres , narrations et discours; 
7« édition. 2 vol. grand in-18, br. 3 fr. 

On vend séparément : 
Préceptes et exercices, à l'usage dat 
élèves. 1 vol. 1 tr. 50 c. 

Modèles, à l'usage des maîtres. 1 vo- 
lume, i fr- 80 «• 
— Petit dictionnaire des synonymes fron- 
çai», avec 1« leur définition ; 2o de nom- 
Dreux exemples tirés des meilleurs écri- 
vains; 30 1 explication des principaux 
homonymes français. 1 vol. in-18, car- 
tonné. 1 Dr. 80 c. 
SooUoe. Petit dictionnaire de la 2an- 
gue française, à l'usage dés écoles pri- 
maires. Nouvelle édition entièrement re- 
fondue. 1 vol. in-18, cart.^ i fr. 50 c. 
Le même ouvrage, suivi d'un complément 
historique et géographique, par M. Sou- 
lice fiU. 1 vol. in-18, cart. 1 fr. 80 ©- 
Soulice et Sardou. Petit dictionnaire 
raisonné des difficultés et exception» de 
1 la langue française. In-18, cart. 2 £r. 



0<> C&éocraphfe. 

§ l". Livre», Atlas. 



AAsait. Petite géographie moderne ; r38« 
édition avec 30 vignettes dans le texte. 
1 vol. in-18, cart. 80 c. 

Autorigé par le Conieil de l'Instr. pnblique. 

Atlas départemental de la France 
(Petit), contenant 102 cartes coloriées. 
1 vol. petit in-80, cartonné. 1 fr. 

Belin de Launay, inspecteur honoraire 
d'académie. Petite géographie de la 
France. Grand in-18 de 36 pages, broché, 
15 c; cartonné. 20c. 

Brouard, inspecteur général de l'ensei- 
gnement primaire : Leçons de géographie, 
4 vol. in-12, avec vignettes : 
Cours élémentaire. — Livret de l'élève, 
pouvant servir en même temps de livre 



de lecture dans les petites da^scl. 
1 vol. 75 c. 

Livre dn maître, pouvant en outre servir 
de livre de lecture dans les classes 
moyennes et supérieures. 1 vol. in-12, 
cartonné. 1 fr. 50 c. 

Cours moyen, préparatoire au certificat 
d'études. 1 fr. 20 e. 

Cours supérieur. 1 vol. 1 fr. 20 c. 

Gortambert. Petite géographie illustrée 
du premier âge, à l'usage des écoles et des 
familles, présentée sous forme d'entre- 
tiens, 5« édition. 1 vol. in-18, avec 88 vi- 
gnettes ou cartes ; cart. 80 «. 

— Petite géographie illustrée de la France, 
à l'usage des écoles primaires, I vol.in-18, 
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contenant 75 irienettes dans le texte, car- 
tonné en percaline gaufrée. 80 c. 

— Petit atlas primaire t composé de 1 5 cartes 
tirées en couleur, i volume petit in-8, 
broché* 50 c. 

-> Petit ailat élémentaire de géographie 
moderne, à l'usaee des écoles et des fa- 
milles, composé ae 22 cartes tirées en 
couleur. 1 toI. in-4, br. 90 c. 

Le même, accompagné d'un texte explica- 
tif en regard de chaque carte. 1 vol. 
in-4, cart. Ifr. 10 c. 

L'Atlas, sans texte, suivi d'une carte du 
département demandé, br. i fr. 15 c. 
L Atlas, avec texte, suivi d'une carte du 
département demandé, cart. i fr. 35 c. 
^Petite géographie à i'usaçe des écoles 
primaires; lOe édition. 1 vol. in-18, avec 
24 vignettes, cartonné. 60 c. 

^ Petit atlas géographique du premier 
âge, contenant 9 cartes coloriées, et pré- 
cédé d'un texte explicatif. Grand in-18, 
cartonné. 80 c. 

Ouvrage dont rintroductioit dans les écoles est 
autorisée par M. le ministre de l'Instruction 
publique. 

«« Petit court de géographie moderne, con- 
tenant de nombreux exercices; 18« édi- 
tion. In-12, avec 63 vignettes dans rie 
texte, cartonné. i fr. 50 c. 

utorisé par le Conseil de Ilnstr. publique. 

— Petit atlas de géographie moderne. 
Kouvelle édition gravée sur acier. Grand 
in-8, contenant 20 cartes imprimées en 
couleur, cartonné. 2 fr. 50 c. 

— Petite géographie générale. Grand in-i8 
de 36 pages, broché, 15c.; cartonné, 20 c. 

— Le globe Ulustré, géographie générale à 
l'usage des écoles et des familles. In-4o, 
avec 130 vignettes et 16 cartes tirées en 
couleur, carU 4 fr. 

Filllas. Géographie de f Algérie, i vol. 
in- 12, avec une carte, cartonné. 1 fr. 25 c. 



Joanne (A.). Géographies des déparie' 
ments as m ,France, contenant b. liste 
complète des communes du département 
et un dictionnaire alphabétique des locar 
lités les plus remarquables. 

Chaque départemeott, accompagné de ri- 
guettes intercalées dans le texte et d'une 
carte du département tirée en 4 couleurs, 
formeun volume in-12 élégamment car* 
tonné et se vend séparément 1 Cr. 

En vente : Ain; Atsne; Allier; Ardèehe; 
Aube; Basses -Aines; Bouches ^ du " 
Rhône; Cantal; Charente ; Chenrente- 
Jnférieure ; Corrèse; Câte-d'Or; Côtes- 
du- Nord; Deux - Sèvres ; Dordogne; 
Doubs; Drôme; Finistère^ Gironde \ 
HauteS'Alpes ; ffaute-Saône; Haute- 
Savoie; Hte-Vienne; Ille-et- Vilaine', 
Indre; Indre-et-Loire ; Isère; Jura ; 
Landes; Loire; Lùir-et-Cher ; LoirC' 
Inférieure; Loiret; Maine-et-Loire: 
Meurthe ; Morbihan; Xord; Oise; 
Pas-de-Calais; Puy-de-Dôme; Pyré- 
nées-Orientales; Rhône; Saône -et- 
Loire; Savoie: Seine-et-Marne ; Seine- 
et-Oise; Seine- Inférieure ; Somme; 
Vendée; Vienne; Vosges. 

— Petit dictionnaire géographique, admi- 
nistratif, postal, télégraphique, statis" 
tique et industriel de la Franeff de F Al- 
gérie et des colonies i 2s édition. 1 vol. 
m- 12, cartonné. 6 fr. 

Heissas et Michelot. Petit atlas de 
géographie moderne (Atlas A), huit car- 
tes coloriées, gr. in-8, cart. 2 fr. 50 e. 

Le même (atlas B), aveo les 8 cartel 
muettes. Cartonné. 3 fr. 50 c 

— Petite géographie méthodique, à l'osags 
des jeunes enfants. In-i8, cartonné. 60 «. 

— Géographie sacrée An'i9fC»xi.i fr.25c. 

— Manuel de géographie» In-1 S, eart« 75 c 



g 2. Cattet murales par JfJf. Meiisat et Michelot, 

Chaque carte est accompagnée d'un questionnaire qui estdonné gratuitement auxaequéreuct 
de la carte à laquelle il se réfère. Chaque questionnaire se venden outre séparémentSO e. 

Att iMn«a Pin>r«« wn« Ar«a psveen SUS: 1» pour les cartes en It feoiHe« 

GaAMDIS CARTES IIDAALI8 I|fr.;-lo pour les cartet «10 feuilles, Ufr. 

Les cartes en 16 feuilles ont 1 mètre 80 eenti- Géographie andeane. 

mètres de hauteur sur S mètres 80 cent, de j!»-,*,.*-- ../>»,/>•'« V/.w# i a raniliAB i n fr 

largeur. Celles en 10 feuilles ont 1 mètre 80 f »»?»»•« romatn écnt. 16 feuiUes. 10 Br. 

eent.de hauteur suri mètres 80 cent, de largeur. Italie et Grèce anciennes écrites, lo 

Le eoUage sur toile, tvee gorge et rouleau m feuilles. 10 fr. 
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JLfriquB éeriU, 16 feailles. iOfr. 

AmértquBt ieptmtrionale et méridionale 
écrites. 20 leuillei. 12 fr. 

L'Amer. Mptontriontle, séparéineBt,llfi<«*. 8 fr. 

L'Amer, méridionale* Mparément, 8 r'**t 6 fr. 

Asie écrite. 16 feuilles. {0 fr. 

Europe écrite, 16 feuilles. 9 fr. 

France écrite par départements, Belgique 
et Suisse; aouTelle éHition, où 1 on a 
ajouté la divisioiide la France en bassins 
et la iliTision en fcoaTemements avant 
1789. 16 feuilles. 9 fr. 

Mappemonde écrite. tO feuilles. 12 fr. 

Mappemonde muette. 20 feuilles. 10 fr. 

NOnVfLLIS CARTIS HURAllS. 
Ces cartes imprimées en conleurs sur 19 feuilles 
Jésus mesurent ensemble S mètres de hautmtr 
sur % mèlres 10 centimètres de largeur; elles 
indiquent le relief dn terrain. 
Le collage sur toile avec gorge et rouleau se 
paje en su*, IS fr. 
France écrite, 20 feuilles. 15 fr. 

Europe écrite^ 20 feuilles. 15 fr. 



nTITKSrCÀRTIS KORALIB 
iCRITIS. 

La France, l'Europe. VÀtie.,VAtriquê^laPa' 
lesftneontl mètre de hauteur sur 1 mètre 30 c. 
de largeur: \%.Mappemonde a 1 mètre 10 centi- 
mètres de hauteur sur 1 mètre 70 cent, de lar> 
geur: VAméfiqw a 1 mètre de hauteur sur 
1 mètre 91 centimètres de largeur. 

Le collage sur toile, avec gorge et rouleau se 
paye en sus : io pour la France, VEurope^ 
vAai^y VÀfri^ue et la Palestine 5 fr.; S« pour 
la Mappemonde et VAmérique^ 7 fr. 

A/Vt^iM, 4 feuilles jésns. B fr. 

Amériques septentrionale et méridionale ^ 
6 feuilles Jésus. 6 fr. 

Asie, 4 feuilles jésus. 5 fr. 

France, en 89 départements, Belgique 
et Suisse^ 4 feailles jésus. 4 fr. 50 c. 

Europe, 4 feuilles jésus. 4 fr. 50 e. 

Mappemonde, 8 feuill. grand raisin. 6 fr. 

Palestine, 4 feuilles jésus.) 6 fr. 



§ 3. Grandes cartes murales par M, Erhard, 



Ces cartes sont imprimées en couleurs, sur k 
feuilles grand-monde, et ont 1 mètre 60 cent. 
de hauteur sur i mètre 78 de largeur. Elles 
indiquent par des teintes graduées la configu- 
ration do sol et rendent faeile l'étude de la geo- 
graphie phjsique. 
Le collage sur toile arec gorge et rouleau se 
paye en sus, tl francs. 
France écrite, d'après la carte oro-hydro- 
graphique, publiée sous les auspices du 



ministère de l'Instruction publique, pas 
la commission de la topographie der 
Gaules. 20 fr. 

France physique, sans les dinsions admi- 
nistratives , publiée d'après la même 
carte. 20 fr. 

Europe, muette ou écrite. 20 fr. 

Amérique du Nord, écrite, en préparation. 



§ 4. Petites cartes murales par M, Erhard. 



Ces earleO sont imprimées en couleurs avec 
t'^-'^tes graduées $ut une seule feuitle mesu- 
rant 70 cent, de hauteur sur 1 mètre de 
largeur. 

Le collage sur toile avec gorge et rouleau se 
paye en sus 4 francs. 



France muette ou écrite^ réduction de lA 
grande carte murale. 6 fr. 



Europe muette ou écrite. 
D'antres eartes sont en préparation. 



6fr. 



§ 5. Petites cartes murales écrites par M, E, Cortamhert, 

En vente : France, — Europe, — Palêê- 
tine. 

En préparation : Asie. — Afrique,-^ Amé- 
rique du Nord. — Amérique du Sud, — 
Océanie. — Planisphère, 



CSas caries sont Imprimées en eonlenrs^sur un 
seul morceau de toile de SS centimètres de 
hauteur sur 1 mètre 10 cent, de largeur et 
ne se vendent que montées sur gorge et 
rouleau. 



Prix de chaque carte. 



7 fr. 



lOo Histoire. 



Brouard, inspecteur général de l'enseigne- 
meut primaire. L'histoire de France ra- 
contée aux enfants des petites classes, 
2 vol. in -12, cartonnés : 
Livre de télève, 1 vol. avec vign. EO.c. 
Livre du mailre, 1 vol. 1 fr. .no c» 



Daniel (Mgr), ancien évéque de Cbutanoes. 
Abrégé chronologique de f histoire uni. 
verselle. Nouvelle édition, continuée jus- 
qu'à nos jours par M. Gh. Marie. 1 fort 
vol. in-12, cartonné. 3 fr. 50 e. 



1« 



XNSEIGII^BMBNT PBIMAIRB. 



Daooiidray. Premières leçone éChUtoire 
de P^rance, Ouvrage rédigé conformé- 
ment aux programmes de la ville de Paris 
et du ministère de l'instruction publique 
(premier degré). 1 vol. in-18 , avec 
vignettes, cartonné. 60 c. 

'^Notmelles leçons cthistoire de France 
(2* degré). 1 vol. in-l 8 avec vignettes. 1 fr. 
OuvrajTM adoptés pour les écoles cummanales de 
la «flie de Paris. 

— Leçons complètes d'histoire de JFranee 
(3e degré), i vol. in-12 avec vignettes, 
cartonné. » » 

— Cent récits d^ histoire de France. 1 vol. 
in-40 avec 100 vign., cart. 4 fr. 

Dtiniy (Y.). Petit cours d* histoire uni- 
verselle y format in-18, cartonné : 
Petite histoùre sainte» tO o. 

Petite histoire ancienne. i fr. 

Petite histoire grecque. l fr. 

Petite histoire romaine, 1 fr. 

Petite histoire du moyen âge, 1 fr. 

Petite histoire des tmr^ modernes, 1 fr. 
Petite histoire de France, depuis les temps 
les plus recalés, josan'ànos jours. 1 fr. 
Petite histoire générale. 1 fr. 

Ferté. Petite histoire sainte , comprenant 
l'Ancien et le Nouveau Ttitament ; 8« édi- 
tion. I voL in-l 2 avec vi gnettes, cart. 70 e. 
Ouvrage appronré par plusieurs prélats, 

Oerozez. Petit cours de mythologie. Nou- 
velle édition, avec 48 vignettes. 1 vol. 
in-12, cart. i fr. 25 e. 

Antorisé par lé ConieU de llnitr. publique. 



Lesleor. Petite histoire sainte. Grand 
in-48 de 36 pages, broché, 15 c; cart. 20 r. 

— 'IPeft'/e histoire ancienne. Grand in-i8 es 
36 pages, broché, 15 e. ; cart. 20 e. 

— Petite histoire romaine. Grand in-18 de 
86 pages, broché, 15e.; cart. 20 e. 

— Petite histoire moderne. Grsad in-18 de 
36 pages, broché, 15 c. ; cart. 20 e. 

— Les rois de France et la chronologie des 
princiiMtux événements de leur règne. 
Grandin-i 8 de 36 pages, br. 1 6 c. ,cart 20 e. 

— Petite mythologie. Grand in-l 8 de 12 
pages, broché, S5 c. ; cartonné. 30 e. 

Meissaset Mlchelot. TabUaux d!histovt 
de France, 36 tableaux in-folio. 3 fr. 50 e. 

— Manuel d'histoire de France, In-l 8. 75 e. 

Saint-Oaen (Mme L. de). Histoire is 
France f depuis l'établissement des Francs 
daii» les Gaules jusqu'à nos jours. In-iïi 
cartonné. 60 e. 

Autorisé par le Conedl de Tlnatr. publique. 

Walloii, membre de rinstitni. Ahrégé is 
t Histoire sainte (Ancien et Nouveau Tes- 
tament), i vol. in-18, cart. 75 c. 

Ouvrage approuvé par Mgr TardMvIqne de Pa- 
ris, recommandé par un grand nombre dtulrss 
Srelats et adopté pour les écoles flomBuaaIss 
e la Tille de Paris. 

— Petite histoire sainte, extraite de la pré- 
cédente , avec questionnaire, i vol. in-18, 
cart. 50 Cl 



11* Ariihtaétiqae^ Poids et niesares» Tenue 

des liTres. 



CadrteMarmet. Principes de tenue de 
Ueres très simplifia, à partie simple et à 
.partie double. In- 18, cartonné. 60 c. 
Autorisé par le Conseil de llnitr. publique. 

Glrodde (P. L.). Abrégé et arithmétique. 
In-l 8, cartonné. 75 c. 

Conroelle-Senenil. Traité élémentaire 
de comptabilité et de tenue des livres, 
1 vol. in-12, broché. 2 fr. 

Degranges (Edmond). Éléments de ta 
tenue des livres, i vol. In-l 2, cart. 90 c. 

OarrlanM. Le système métrique, B.yec fig. 
dans le texte, i voL in-i8, cartonné. 75 c. 

Itamotte. Système légal des poids et me' 
sures. In-l 8, br. 30 c. 



Iffaire , insfitnteur à Parié : Problima 
d^ arithmétique. 2 vol. in-12 : 

On vend séparément : 

Énoncés, k l'usage des él6vei. 1 volume 
cart. i fr. 50 c 

Solutions, k l'oiage des maîtres, i vol. * • 

Rltt, ancien inspecteur général de l'instrue* 
tion primaire. Nouvelle arithmétique dn 
écoles primaires, divisée en deux parties : 
lo Théorie et pratique du calcul; t*>Ap* 
plications; contenant environ 12O0 exer- 
cices et problèmes. In-i2, eairt. I fr. 50 c. 

-~ Réponses et solutions raisonnéee des 
exercices de calcul et problèmea contenu 
dans la Nouvelle Arithmétique do» écokt 
primaires, In-i2. broché. Prix. I fr. 50r« 



BNSBIONBMBKT PRIMAIRB. 



17 



Balgej. ProbUmêidFaritkméHqw et exer- 
cices de calcul du premier degré. In-1 8, 
contenant plus de 1800 problèmes. 75 c. 

— Solutions raisoiviées des problèmes d'a- 
rithmétique du premier degré, In-18, 
bi*3ché. 1 fr. 50 c. 

^Problèmes â^ arithmétique et exercices 
de calcul du second degré, avec leurs so- 
lutions raisonnées. In-1 8, or. Prix. 50 c 

— Les poids et mesures du système métri- 
que. Grand in-i8, br., 15 c; cari. ÎO c. 

— Tableau des poids et mesures du système 
métriauCf avec 30 figures- enluminées, 
3 feuilles ayant ensemble 1 mètre de hau- 
teur sur 1 mètre 49 centimètres de lar- 
geur. 1 fr. 50 c. 
Le collage sar toUe avec gorge et rouleau se 

paye en ras. »fr, 

Tarnler «ancien inspecteur primaire àParis. 
Nouvelle arithmétique théorique et pra- 
tique; 86 édition. 1 -vol. in-i2, cart. t fr. 
OaTrage adooté pour les; écoles communales de 
la Tille de Faris. 

— Applications de V arithmétique aux opé- 
rations pratiques. Recueil de 1000 ques' 
tions modèles pour l'enseignemeut élémen- 
taire; 4« édition. 1 vol. in-1 2, cart. 2 fr. 
Ouvrage adopté pour les écoles communales de 

la TUle de Pans. 

— Solutions raisonnées des exercices com- 
pris dans le précédent ouvrage ; 3* édit. 

1 vol. in-i2, cart. 3 fr. | 



— Petite œpthmétiquê des écoles primaires, 
8e édition. In-i8, cartonné. 1 fr. 



Ouvrage adopté pour les 
la Tille de Paris. 



écoles eommniiales de 



— Carte murale du système métrique. Me- 
sures légales, effectives et de grandeur na- 
turelle. 9 feuilles coloriées mesurant 1 m. 
60 cent, de hauteur sur 2 mètres 15 de 
largeur.' 10 fr. 

Le collage sur toile STee gorge et rovleaa se 
-paye en sus. 11 fr. 

Carte adoptée pour les écoles eossaranales de 
la ville de Pans. 

— Petit tableau du système métrique , im- 
primé ca couleurs sur une seuM feuille 
mesurant 90 centim. sur 1 mètre 20 cen- 
timètres. 3 fr. 

Le collage sur toile aTee gorge et rouleau se 
paye eu sus. 8 fir. 

— Petit manuel raisonné du système mé- 
trique ^ complément de toutes tes arithmé- 
tiques et de toutes les cartes murales du 
système métrique. 1 vol. in-t2, br. 1 fr. 

Tamler et Bos. Problèmes ff arithmé- 
tique à l'usage des commençants (^non- 
cés), 1 vol. in-12, cartonné. 2 fr. 

— Solutions raisonnées desdita problèmes. 
i vol. in-iS, cart. 8 fir. 



19» C&éométrie, Arpentage, Toposrapbfe, 

Dessin. 



Bouillon. Principes de dessin linéaire: 
6e édition. 24 planches in-4, avec un texte 
explicatif, broché. 2 fr. 

Brlot et Vaoqaant. Arpentage, levé des 
plans f nivellement; 5e édit. 1 vol. in-i2 
avec planches, broché. 3 fr. 

OuTrage dont Tintroduction dans les écoles est 
autorisée par le ministre de l'Instr. publique. 

Cabuzel, professeur de perspective dans 
les écoles de la ville de Paris. Cours de 
perspective. 27 planches in-foUo. 7 fr. 

Benriet (d*). Cottrs rationnel de dessin : 

ire partie, Dessin (limitation, 1 vol. in-8 
de texte, avec 206 figures et un album 
in-4o de 44 modèles lithographies appli- 
cables au crayonnage, au dessin usuel, 
etc. 8 fr. 



2é partie,' Dessin linéaire, 1 vol in-8o de 
texte, avec 351 figures et un album in-4 
de 48 modèles lithographies : tracés 

géométriques, projection, tracé des om- 
res, etc. 8 fr. 

3« partie, -Dessin d^ornement, 1 vol in-8o 
ae texte et un album in-4* de modèles 
lithographies : les arts et l'ornement 
dans l'antiquité et aux grandes époques 
de l'histoire de France. 10 fr. 

Lamotte. Traité élémentaire d^arpentage, 
In-12, avec planches, broché. 2 fr. 25 e. 

— Cours méthodique de dessin linéaire et 
de géométrie usuelle : 

ir* partie : Cours élémentaire, composé 
d'un atlas de 19 planches, grand in-4, et 
d'un vol. in-8 de texte. 4 fr. 
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Se partie : Cotirê supérieur, composé d'un 
atlas de 15 planches^ gr. ln-4, et d'un 
▼ol. in-8 de texte. 4 fr. 

— Ze dessin linéaire des demoiselles^ 1 toI. 
in-8, avec un atlas de 15 planches, grand 
in-4, 5 fr. 

Ottin, inspecteur du dessin dvis les écules 
de la ville de Paris. Méthode élémen- 
tairs du dessin , texte et planches. In-8o. 
Première partie : Abécédaire du dessin ; 
2e édit. 4 tdl. in-8 , avec figures. 80 c. 
Deuxième partie : Perspeetioe élémen- 
taire, 1 vol. in-8, avec figures. 60 c. 
La première partie est accompi^ée : i 
jo De trois séries d'exercices,, composées ' 



ehacone de 16 planèhet de iMMlètei. 

P^ix de chaque série. S5 c. 

2o Dé trois cabiert quadrillés en bien te 

rapportant à chaque série de modèles 

et destinés aux exercices des élèves. 

Prix de cha(]ue cahier. 15 c. 

La 2iQ« partie est accompagnée d'une 

série d'applications formant 6 planches. 

Prix. 25 c. 

Sonnet. Premiers éléments de géométriSf 
contenant les principales appucetions a 
l'architecture, au levé des plans, à l'ar- 
pentage, etc. ; 10» édition. 2 toL in-lî, 
texte et planches, br. 2 fr. 50 c 

— Cours élémentaire de topographie, l voL 
in-12, avec 92 figures, cart. 2 fr. 



1S<> Âsricalfare, Histoire natarelle, Pliysl«oc, 

Ciiimie. 



Barrait-Heazd. Simples notions sur fa- 
griculture, les animaux domestiques, f é- 
conomie agricole et la culture des jarains. 
Nouvelle édition refondue conformément 
au programme pour l'enseignement agri- 
cole dans les écoles, par M. G. Heuzé. 
1 vol. in-É2, avec 78 vignettes et i carte 
de la France agricole, cart i fr. 50 c. 

Boatet de Honvel. Notions de physi- 
que; 8e édition. 1 vol. in-12, avec des 
ngures dans le texte, br. 3 fr. 50 c. 

— Notions de chimie; 1 (H édition. 1 voU 
in-12 avec figuresdansle texte. 2 fr. 50 c. 

Gortambert. Les trois règnes de la na- 
ture j simples lectures d'histoire naturelle. 
1 V. in-12, avec 2^13 vignettes. 1 fr. 50 c. 

Oelafosse. Notions élémentaires d!his- 
toire naturelle, 3 toI. in-18, avec figures 
dans le texte, cart. 3 fr. 75 c. 

Aotorisé par \e Conseil de llnstr. publique. 

On vend séparément : 
La zoologie, i fr. 25 c. 

La botanique, 1 fr. 25 c. 

La minéredogie, 1 fr. 25 e. 

Girard. Catalogue raisonné des ani- 
maux utUes et nuisibles. 2 vol. in-8. 4 fr. 

Beo26, inspecteur général de l'agriculture. 
La France agricole, 3 vol. in-4 2 avec fig. 
Régien du sud. 1 vol. 1 fr. 25 c. 

Région du sud-ouest, 1 toI. 1 fr. 25 c. 
Région de (ouest. 1 vol. 1 fr. 25 c. 

Menault : Le berger, 1 toI. in-32, avec 
23 vignettes, br. 50 c. 



— - Le vacher et le bouvier, i toI. in-32, 
avec 23 vignettes, br, 50 c 

Neveu -Berotrla. Veillées villageoises, 
on entretiena sur l'agriculture moderne, 
à l'usage des écoles primairei rtirales. 
In-12, cart. i fr. 25 e. 

Autorisé par le Conseil de l*In8tr. publique. 

Rendu (Yictor), ancien inspecteur général 
de l'agriculture. Notions élérnsntabres 
d^ agriculture t i l'usage des écoles pri- 
maires, i volume grand in-19 avec 20 
yignettes, cart. 75 e. 

Ouvrage couronné par la Bodété centrale d*i(i>> 
culture. 

— Petit traité de culture maratehêrê, 1 voL 
in-32, avec 38 vignettes, br. 50 c 

— La basse-eour, i toL in-32, e^rec C 
-vignettes, br. 50 c 

— Les abeilles, leurs mœurs , leur indus- 
trie, leur culture, i toL in-32 mvec 17 
vignettes, br. 50 c. 

•— Les insectes nuisibles à t agriculture^ an 
jardins et forêts de la France, i voL in-12, 
avec 47 figures, broché. 3 fr. 

Rey (Mme, née Perler). Simples entre» 
tiens sur kt physique et la cosmographie; 
2e édition. 1 Tol. in-i2, avec 60 figures, 
cart. i tt. 25 e. 

Saffra;$r (Dr). La physique des champs. 
i vol in-32, aveo 95 vignettes, br. 50 c. 

-» La chimie des champs* l toU in-32, 
avec 65 vignettes, br 50 c. 
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14<» Musique et plain-chanli 



CSément (Félix). Le paroissien romainf 
avec les plains-chants en notation mo- 
derne et dans nn diapason moyen. 1 toL 
in-18, br. Sfr. 50 e. 

— Méihodé eompUte de plain-ehant, d'a- 
près les règles du chant grégorien, à Tu- 
■âge des séminaires, des chantres, des 
écoles normales primaires et des maîtri- 
ses. 1 Toi. in 12, br. 2 fr. 50 c. 

Relié en basane. 3 fr. 50 c. 

— Tableaux de plaùïmehant, 1 6 tableaux. 4 fr. 

Mantiel des tabkauw de plain-ckant, 

In-12, broché. 75 c 

— Méthode d'orgue, d^harmonie et d'oc' 
cotnpagnementf comprenant toutes les con- 
naissances nécessaires pour devenir un or- 
ganiste habile. 1 vol. in-4, br. 12 fr. 

Papln, professeur et maître de chapelle au 
lycée Saint-Louis. Méthode pratique de 
musique vocale^ à l'osaçe des orphéons et 
des écoles. Ouvrage divisé en trois parties 
qui se vendent séparément : 

Chaque partie, t vol. in-8, broche. 1 fr. 

n existe deux édiUoni de la première partie, 

l'une .traaierite en clef de fa poar Ie« votai 



Î raves, Taotreen c2e/(ie<olponr lesToix aiffuSe, 
voir soin de désiper dans les demandes l'édi- 
tion spéciale que l'on désire recevoir. 
— i Les solfèges classiques. Recueil de leçons 
de grands maîtres italiens et français, 
disposé à deux parties, voix éeales, à Tu- 
sage des orphéons et des écoles. Cet ou- 
vrage, complément de la méthode du 
même auteur, est divisé en deux partiel 
qui se vendent séparément : 
Chaque partie. 1 vol. in-8, br. 1 fr. 
Qnlolierat (L.). Traité élémentaire de mih 
sique, coutenant 180 exemples imprimés 
dans le texte. In- 12 broché 1 fr. 50 c. 
Roques (Léon). L'accompagnement du 
plain-chantf mis à la portée de tout le 
monde, i vol. in-i2, broché. 60 c. 

Bavard, professeur au Conservatoire de 
musique de Paris. Principes de la mu' 
sique et méthode de transposition, In-8, 
broché. 4 fr. 

Ouvrage approuvé par l'Académie des beaux^arts 
et adopié par le Conservatoire de musique. 

— Premières notions de musique, extraites 
de l'ouvrage précédent. In-12, br. 50 c. 



fi* Notions de droit. Tenue des Aetes 

de r^tat eiTil. 



Delaooartia i avocat , docteur en droit. 
Eléments de législation usueUe] 1 vo- 
lume in-12, br* 2fr. 
-^Eléments de législation commerciale 
et industrieUê. 1 vol. in-12, br. 3fri 



Grûn. Guide et formulaire pour la ré* 
daction des actes de l'état civil et des 
procès-verbaux f certificats, déclarations 
et actes divers ^ à l'usage des secrétaires 
de mairie. Grand in-18, br. i fr. 50 c. 

.Autorisé par le Conseil de l'Instr. publique. 



16'' C&ymnMitiqine^ Bjgiène. 

Riant (D^), médecin de l'École normale du | -.- Les moyens de vivre longtemps, prin- 



déoartement de la Seine. Hygiène scolaire^ 
influence de l'école sur la santé des enfants. 
1 vol. in-12, avec 42 fi|pires, br. 3 fr. 

— L'hygiène et V éducation dans les inter- 
nats (grandes écoles, j^ensionnats, mai- 
sons d'éducation), i voi.iu-1 2 br. 3 fr. 50c. 

— Le café y le chocolat, le thé, i vol. in-32 
avec 30 vignettes, br. 50 c. 

— Ualcool et le tabac, 1 vol. in-32, avec 
35 vignettes, broché. 50 c. 

8af fray ( le D' ). Les remèdes des champs, 
herborisationi pratiques a l'usage des m- • 
stituteurs ; 2« édition. 2 vol. in-32 av«c 
60 vignettes, broché. i fr. 



cipes d'hygiène. In-32 avec vig., br. 50e. 

— £« médecin du foyer. In- 32 avec 
60 vignettes, broché. 50 c. 

Soobeiran (Dr). Hygiène élémentaire 
répondant aux programmes des écoles 
normales. In-i2. 1 fr. 50 c. 

TergnM , ex - capitaine instructeur de 
^mnastique. Manuel de gymnastique, 
a l'usage des écoles primaires, des écoles 
normales priinaires, etc. ; 5e édit. 1 vol. 
in-i 2 avec 1 70 fig. et 4 planches d'appareils 
gymnastiques, cartonné. i fr. 25. 

Ouvrage conforme aux programmes officiels 



Voir, pour le Matériel des écoles, le Catalogue spécial. 
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*■ àTIOM, HOBALl, iCOMOmi 

>LITIOUI, INDOSTHII. 

^ êvxéCÊimàm 

. . . Ue , avocat, docteur en droit 

^OM âQïMnUn de UqislationutueUe (3« année), 

1. i TOI. in-ll, cart. 2 fr. 

_ tr de législation commereic^e et 

" ttte (4» année), 2e édition. 1 yoI. 

I AMM^n agjiftUïnné, 3 fr. 




(Ad.), membre de Tlnititut. 
u. ''Oimttsâf^iUs de morale (3» et 4* années); 
Ion. 1 Yol. in-12^eart. 2 ir. 

fjKWt, membre de l'Institut. Court 

^omiê rurale^ industrielle et corn- 

^""^ 'l!^ (4* année), i Tolome in-12, car- 

^u-^P.l. Simples lectures sur lesprinci' 

'^tnaustries (4« année),! Tol.in-i2,aTee 

Cfgfgg^SAgaieite» dans le texte, cart. 4 fr. 50 

tU^mL liTlOUI IT APPUCATIOMS, TIMUI 
^^I^^^^^LIVAISi CORRISPOMDAMCI COMMIA- 

I /(naiiérJii*to-Zjaplerre, ancien professeur de 

— ÀMst e^teii^^°^^^V^^ ^ TEeoIe normale de Cluny. 

^ r ■ Lj. .^hmétiQue (année préparatoire et ir« 

~rî23SiVe)- In-*«» cart. 2 fr. 50 c. 

^''^iiwlfroité d'arithmétique commerciale 

' "!Zl!L tonée)» 1 toI. in-i2, cart. 1 fr. 50 c. 

-ÀAieoBi^pjj^^ directeur de l'École commerciale 

• (rtCfr^ ^ Hordesnx, Cours raisonné d^arithmé» 

ttes is aPeàjfSuê commerciale, i toI. in-8. 3. fr. 50 e. 

art troelle-Seneuil. Cours de comptabi- 

^^ ttTfiéiirt, 2e, 3« et 4e années). 4 toI. in-12, 

^J~~|^/yi)irtonnés : ckaqoe toI. se Tend séparé- 

'"^ />/!,<** '**°** lfr.50c. 




dTRf/^^^ntenant les logarithme» de i à 10 OOO, 
(f la /'^^les logarithmes des sinus et des tangentes 
' ^^'^^i^^des ares, calculés de minute en minute 
fiàl^f'ldBn* la supposition de R = 1, et un très- 
t),tnLB-i ^g^^ nombre de tables usuelles. 1 vol. 
'defit^^ gr.in-l 8, broché. 2 fr. 

89^^'"' Cartonné an percaline gaufrée. 1 fr. SO c. 

S, etr^ 0oa]on et Sardoa. Cours complet de 
■ —i^ / tenue de livres et d'opérations commer- 



ït' 






tenue ae avres ei a opérations commer- 
(ff P cialeSf comprenant : — l'analyse des opé- 



'ç/dfff. 



rations du commerçant et les premières 
écritures qui serrent à les constater; — la 
théorie des comptes courants ; — les 



•omptes d'intérêts par toute 'les méthodes; 
— la tenue des livres en partie simple et 
en partie double ; — - la correspondance :— ' 
les effets oublies ou rente sur l'Etat; les 
matières a'or et d'argent — les changes 
et les arbitrages; — les comptes en parti- 
cipation;— les actes de société; —les 
écritures des sociétés par actions, etc. ; 
5e édition, i toI. in-8» br. 5 fr. 

Ouvrage doot l'introduetioa dans les éeolee est 
autorUée par le ministre de rbiitmetioa pu- 
blique. 

"^ Solutions des emereiets contenus dans le 
Cours complet de tenue de liTres et 
d'opérations commerciales. 1 toI. in-8, 
broché. 2 fr. 50 c. 

J^siime, directeur de l'École de commerce 
de Toulouse. Coun if arithmétique corn' 
merciaU (2e année), i toI. in-12, car- 
tonné. 3 fr. 

Piohot, censeur du lycée Fontanes. SU- 
ments d'arithmétique ( année prépara» 
totre et l'e année); 3e édition, i vol. in-12, 
cartonné. 2 fr. 60 c. 

Sonnet. Problèmes et exercices d arithmé- 
tique et [d^alaêbre sur les principales 
questions usuelles relatives au commerce, 
à la banque, aux fonds publies, aux éta- 
blissements de prévoyance, à l'industrie, 
aux sciences appliquées, etc. 2 vol. in-8, 
brochés. 5 fr. 

On vend léparémentt 
ire partie: Énoncés. 1 vol. 2 fr. 

2e partie : Solutions raisonnéesm i to- 
lume. 8 fr. 

«ÉOMixaiS, AlPlHTiCI KT TOPOaAAPIIf. 

Bezodis, professeur au lycée Henri IV. 
Notions sur les courbes usuelles (4e an- 
née). 1 Tol. in-12, cart. i fr, 50 c. 

Briotet Vaoquant. Arpento^e, levé des 
plans, nivelhment ; 4« édition, i toI. in- 
12, avec 194 figures dans le texte et des 
planches, broché. 3 fr. 

OuTrare dont rintrodaction dans les éeoles est au- 
torisée par le ministre de l'Instruction publique. 

Saint-Loup, professeur, à la Faculté des 
sciences de Besançon. Géométrie plane 
[année préparatoire) ; 4e édition, i vol. 
u-12, avec 90 figures, cart. 1 fr. 

— Géométrie plane (ire année) , 2e édition. 
1 vol. in-12 avec 394 fig., cart. 2 fr. 

— Géométriedans Pespaee (2e année);3e édit. 
i vol. in-i2, avec 144 fig., cart. 1 fr. 50 c. 

Sonnet. Géométrie théorique et pratique, 
contenant de nombreuses applications au 
dessin linéairci à rarchiteeture^ àTar- 
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penUge^av-leTédesplans, àlapertpectiTe, 
aux ombres, etc., et les premiers éléments 
de la géométrie descriptive ; 7« édition. 
2 Tol.in-8, texte et planches, brochés. 6 fr. 
Autorisé par le Conseil de llnstr. pobUque. 

— Premiers éléments de géométrie^ extraits 
da précédent ottTrage : 10< édition, S toI. 
iii-12, texte et pltncnei, br. 2 tt, SO e. 
Autorisé par la Coniail de Tlnstr. publique. 

— Cours élémentaire de topographie, i vol. 
fai-12 avec vignettes, cart. 2 fr. 

ALCftjIllf TaiAOKOMÉTRIS, «iOMÉTEIl 

9iscaipfivi. 

Bezodls. Notions élém/entaires de trigo- 
nométrie reetiUgne {4«'aiinée), 2* édition. 
i voL ia-iî, etrtouié. t fr. 80 c. 

KiSBS. Cours élémentaire de géométrie 
deseriptvoe (3« et /(e années); 5* édition. 
2 vol. in-12, texte et planches, cart. 5 fr. 

Sonnet. Principes d^ Algèbre, mis en har- 
monie avec les programmes officiels de 
l'enseignement spécial par M. Jeanne. 
(8« et 4e années), t vol.iii-l2|eart. 2 fr. 50 c. 

■iCAMIOVI. 

Gollignon, répétiteur à l'École polytech- 
nique. Cours élémentaire de mécanique: 
Troisième année (ire partie, cinémati- 
que). 1 vol. in-t2. 1 fr. 80 e. 
Troisième année (2e partie , statique), 
i Tol. in-12. 2 fr. 20 c. 

Dessins moratuc pour l'enseignement de 
la mécanique dans les lycées et collèges 
d'enseignement spécial (arrêté muistériel 
du 27 octobre 1867) imprimés en couleur 
sur 4 feuilles colombier mesurant ensem- 
ble 1 mètre 45 de longueur sur 1 mètre 
de hauteur. 

Roue en dessoos; roue de côté; roue 
en dessus ; turbine Fontaine ; turbine 
JoDval; béoer hydraulique; locomobile; 
locomotive. 

Prix de chaque dessin mural. 6 fr. 

Le eollage sur toUa avec gorga et rouleau te 
paye tn sus. 7 j^, 

Mondiet et Thaboorin ; Cours élémen- 
taire de mécanique. 3 vol. in-8 : 
Tome 1er. Prinemes ^ contenant 178 
énoncés de problèmes et 200 figures 
intercalées dans le texte. 1 vol, 4 fr. 
Tome II. Mécanismes. 1 voU 2 fr 

-^ m. Moteurs* I vol. 5 tt\ 



Morin (le général), membre de l'Institut 

(Académie des sciences). Aide^mémoire de 
mécanique pratique; 69 édition. 1 vol. in- ■ 
8, bro<mé. 9 f^ j 

—Notions géométriques sur les mouvements 
et leurs transformations, ou éléments de 
cinématique ;ie édition, i vol. in^, bro- 
^^' S fr. 

— Notions fondamentales de mécanioue 
et données d'expérience; Z» édition. 1 vol. 
m-8 avec des figures dans le texte et des 
planches, broché. 7 ft. 50 c. 

Morln et Treaotu Dessins, coloriés pow 
l enseignement de ta mécanique publiés 

. SDUS la direction du général Morin et par 
les soins de M. Tresca. 30 planches de 
49 centimètre» sur 64 eèntimètres. 
PrU, 40 fr. 

Les 80 planches se divisent en quatre 
séries qui se vendent comme suit : 

10 Organes de transmission du monvemen* 

i2pianehes. Prix, 18fr. 
20 Boues hydrauliques etautreiréeeptenn. 

6 planches. Prix, 10 fr. 
30 Machines hydrauliques. 7 planchef. 

Prix, 1 2 tt, 

40 Machines à vapeur. 5 planehei. 

Prix, 10 fr. 
Chaque planche se vend séparément. 1 fr. 

Robinet. Cours complet de dessin des 
machines, appliqué à la eonstruotion. 
Voir ci-après page 23. 

PIT8IODI, GHIMII, AeaiCULTURI, BI8T0I&B 
KATUaCLLK, COSMOéRAPBII, 

Dehératn, professeur au eoUège Chaptal, 
et Tlssandler : Eléments de ehmie. 
4 vol. in-12, avee des figures intrrôaldci 
dans le texte, cartoonéft 
Première année. 1 vol. i f^. 80 e. 

DeuxiJ^nie année. 1 vol. 2 fr. 50 c. 

Troisième année, i vol. 8 tt. 

Quatrième année. 1 toI. 2 tt. 50 e. 

Oervals, membre de l'Institut Eléments 
de xoologie, avec des figures intercalées 
dans le texte. 5 vol. in-1 1 cartonnés : 
Année préparatoire : Notunu prélimi- 
naires. 1 vol. i fr. 25 c 
Première année : Notions générales et 
histoire des mammifères, i fr. 25 c. 
Deuxième année : Vertébrés^ ovipares^ 
animaux sans vertèbres, i v. 2 fr. 50 c. 
Troisième année : Anatomie etpkgsioUh- 
0Mde#aiiMia««.l Tol* 2fr.50fl. 



